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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 

Par  M.  Dumas  ^Docteur  en  Médecine. 

J_i  A  doctrine  des  fièvres ,  telle  qu'elle 
est  exposée  dans  cet  ouvrage,  paroîtra 
peut-être  nouvelle  ,   quoique       ns  le 
fond  elle  soit  aussi  anciemi  ^r^que  les 
premières  connois^ances  de  r^  ^decine} 
elle  embrasse  tout  ce  -"li  pe;  c  contri* 
buer  à  ëclaircir  cette^*'  partie   impor- 
tante de  Fart,  à  fi.  "^      j. ^étendre   les 
idées  •  que  nos   maîi,^^  .  ^-'^  .ous  .  en  ont 
transmis  ,  les  phénoc',,c;.es  propres  a 
la  fièvre ,  ceux  qui  s'y  joignent  comme 
des  accidens  étrangers  ,  les   mouve'* 
mens  de  la  nature  qui  constituent  Tacte 
fébrile  pris  en  général,  les  causes  dif- 
férentes qui  spécifient  chaque  espèce 
de  fièvre  en  particulier ,  la  distinction 
nette  et  précise  de  leur  marche  ,  de 
leur  génie  ,  de  leur  caractère  ,  de  leur 
nature,  les  symptômes  ,  les.révoiu- 
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tîons ,  les  progrès  9  le  traitement  et 
la  terminaison  de  chaque  fièvre  con- 
sîdërëe  dans  son  principe  ,  dans  son 
accélération  ,  dans  son  dernier  terme  ^ 
dans  toutes  ses  variations  indéfinies; 
tel  est  le  vaste  tableau  dont  cet  ou- 
vrage offre  le  développement;  tels  sont 
les  objets  qui  composent  ce  métho- 
dique ensemble  dénotions  particulières 
et  de  principes  généraux  ,  dont  le  ri- 
goureux enchaînement  permet  au  lec- 
teur de  suivre  sans  effort  Tordre  et 
Faffiliation  qui  les  unissent. 

Le  progrès  de  Tesprit  humain  dans 
la  médecine  »  comme  dans  toutes  les 
sciences  d*observation  ,  n*a  été  re- 
tardé 9  que  parce  que  les  modernes 
veulent  commencer  par  voir  et  par 
penser  eux-mêlnes ,  sans  connoître  ce 
que  lés  anciens  ont  pu  voir  et  penser 
avant  eux  :  de  cette  manière  ils  per- 
dent le  fruit  des  observations  et  des 
,  découvertes  anciennes ,  ils  se  laissent 
entraîner  par  une  inclination  secrète 
vers  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
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la   nouvauté  ;  ils    se  trompent  sans 
cesse  sur  la  nature  des  choses  qu'on 
a  déjà  connues  et  qu'ils  ccoient  neuves  f 
parce  qu'ils  ne  les  connoissent  pas;  ils 
veulent^  toujours  faire  usage  de  leur 
esprit  dans  les  matières  même  qui  les 
surpassent ,  et  ils  méprisent  indiffé- 
remment tontes  les  autorités  que  nos 
anciens     maîtres    nous     fournissent. 
Leurs  travaux  et  leurs  recherches  ne 
sont  point  éclairés   par  les  opinions 
et  les  vues  des  hommes^  qui  les  ont 
'  précédés  ;  leurs  connoissances  acqui- 
ses avec  lenteur  ,  n'obtiennent ,  qu'a- 
près un  long  espace  de  temps  ,  la  cer- 
titude qu'elles   auroient  eu   d'abord  f 
si  elles  se  fussent  réglées  sur  l'esprit 
et  la  raison  de   ces    premiers   sages 
qui ,  dans  leur  sublime  philosophie  » 
n'ont  rencontré  de    rivaux   qu'après 
avoir  eu  des  imitateurs. 

C'est  en  effet  par  une  profonde  et 
constante  méditation  des  livres  an- 
ciens ,  c'est  par  la  faculté  précieuse 
et  rare  de  saisir  leur  esprit  et  leur 
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manière  ,  que  les  Auteurs  modernes 
parviennent  quelquefois  à  prendre  ce 
caractère  de  force  et  d*élëvation,  qui 
distingue  les  temps  fortunés  de  la 
Grèce  et  4e  Rome  ,  et  que  Ton  cher- 
che vainement  dans  les  productions 
ordinaires  de  nos  jours.  Il  est  vrai 
que  la  méthode  simple  et;  sévère  de 
ces  grands  maîtres  n*ofFre  point  le 
même  charme  à  Tambitieuse  activité 
des  esprits  réformateurs  ;  mais  il 
semble  qu'une  méthode  dont  les  hom-^ 
mes  se  sont  servis  pour  créer  une 
science  ,  doit  être  aussi  la  meilleure  » 
lorsqu'il  s'agit  de  la  perfectionner  et 
de  l'agrandir.  ^ 

Je  ne  chercherai  point  à  prévenir 
le  jugement  du  lecteur  sur  la  solidité 
de  celle  qu'on  a  suivi  dans  cet  ou-^ 
vrage  ;  il  me  suffira,  pour  la  faire 
goûter,  d'y  préparer  les  bons  esprits , 
en  exposant  quelques  idées  prélimi- 
naires qui  pourront  jeter  de  l'éclair- 
cissement sur  plusieurs  de  ses  points» 

Avant  de    commencer  une  étude 


quelconque  ,  il  importe  de'  se  faire 
une  idée  bien  nette  des  choses  qui 
doivent  en  composer  Tobjet.  Le  mat 
/^vr^  ayant  été  pri$  sous  des  accep- 
tions fort  différentes  ,  :il  seroit  im- 
possible de  lui  assigner  une  valeur 
réelle  et  positive ,  si  Ton  vouloît 
s'attacher  aux  définitions  logiques  ^ 
aux  idées  générales  y  abstraites  9  qu0 
les  Auteurs  en  ont  donné.  Tout  ce 
qui  intéresse  le  médecin  se  réduisant 
à  connoître  la  nature  ^  la  marche  ,  Ja 
terminaison,  le  traitement  de5» mala- 
dies ,  toute  idée.générale  qui  ne  signifie 
aucune  de  ces  choses  distinctement^ 
ne  signifie  rien  de  distinct  et  de  réel-; 
toute  expression  vague  qui  n'emporte 
aucune  idée  claire  de  ces  choses,, 
n'emporte  clairement  l'idée  de  rien  ; 
cette  réflexion  devroit  suffire  pour 
faire  conq>rendre  que,  dans  une  mé- 
thode sage  et  lumineuse,  il  faut  dé- 
crire les  maladies  et  non  pas  les  dé- 
finir, parce  que  les  descriptions  seules 
peuvent   présenter  un  ensemble   de 
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phénomènes  capables  de  caractériser 
une  maladie  ,  et  d'en  indiquer  la  na- 
ture ,  la  marche ,  les  terminaisons  , 
le  traitement  ;  c'est  un  principe  de  la 
plus  grande  importance  ,  et  que  l'oà 
ne  sauroit  trop  souvent  rappeler. 

Définir  une  maladie  ,  c'est  fixer  ^ 
d'une  manière  abstraite ,  un  petit  nom- 
bre de  caractères  ,  d'après  lesquels 
on  croit  pouvoir  la  reconnoître  et  la 
distinguer  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle  ...  Décrire  une  maladie  ,  c'est 
tracer ,  sous  forme  historique  ,  Tordre 
ou  la  suite  des  phénomènes  qu'elle 
ambrasse  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  fin. 

Une  définition  renferme  toujours 
des ,  circonstances  qui  ne  tombent 
point  sous  les  sens  ,  mais  qui  se  lais- 
sent concevoir  par  une  abstractioa 
de  Tesprit  ,  d'après  d'autres  circons- 
t:ances  que  les  sens  apperçoivent;  ainsi  > 
par  rapport  à  la  fièvre  ,  Galien  la 
•définit ,  une  augmentation  de  chaleur  ^ 
dépendante  d'une  affection  du  conir  ^  et 
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transmise  à  tous  les  organes  parle  moyen 
des  artères  et  des  veines  . .  Boerhaave^ 
un  état  de  plus  grande  vélocité  dans  les 
mouvemens  des  artères  et  du  cœur . .  • 
Sauvages  ,  un  éfat^  dans  lequel  les  forces 
du  pouls  sont  ^augmentées  ,  relativement  à 
celles  des  membres.  Or ,  rafFection  du 
cœur  supposée  par  Galien  »  et  la  ma- 
nière dont  y  suivant  lui  »  la  chaleur 
se  distribue  à  toqt  le  corps  dans  la 
fièvre ,  Taccroissement  de  vélocité 
que  Boerhaave  admet  dans  Faction  du 
cœur ,  le  rapport  des  forces  du  pouls  * 
à  celle  des  membres  que  Sauvages 
donne  pour  caractère  définitif^e  la 
fièvre  ;  toutes  ces  circonstances  qui 
entrent  dans  les  définitions  d^fces 
Auteurs,  sont-elles  susceptibles  d'être 
vues,  d'être  saisies  ,  d'être  confirmées 
par  le  témoignage  des  sens  ?  Non* 
Elles  se  dérobent  à  leur  lumière,  elles 
sont  inapréciables  par  eux  ,  elles  res- 
tent complètement  invisibles  par  elles- 
mêmes  ;  Tesprît  ne  s'élève  à  les  con- 
noitre  qu'à  force  de  réfléchir  ^  de  corn* 
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parer  ,  d'abstraire  ,  de  combiner  en* 
tr'elles  les  idées  simples  qui  résultent 
immédiatement  des  sensations.* 

Uae  description  rassemble  un  grand 
nombre  de  circonstances  visibles ,  pal- 
pables ,  manifestes,  que  le  seul  exer- 
cice des  sens  peut  découvrir  et  vé- 
rifier ;  car  il  n*est  aucun  phénomène 
sensible  qui  puisse  être  exclu  de  la 
définition  descriptive  d*une  maladie. 
Or,  les  choses  abstraites  égarent  Tes- 
jirit  et  le  font  souvent  incliner  à  Ter- 
reur ;  les  choses  sensibles  Téclairent 
et  le  dirigent  toujours  à  la  vérité.  Il 
est  donc  plus  raisonnable  ,  plus  con- 
forme, à  la  bonne  philosophie  médi- 
caldl|de  décrire  les  maladies  dVprès 
des  idées  simples  fournies  par  le  rap- 
port immédiat  des  sens  ,  que  de  les 
définir  d'après  des  idées  abstraites  , 
formées  par  la  réflexion  et  le  travail 
de  Tesprit. 

On  a  reconnu  de  tout  temps^ ,  com- 
bien il  est  difficile  de  trouver  dans 
une  maladie  un  caractère  assez  tran- 


chant ,  ,  qui  convienne    à   toutes   ses 
espèces  ,  et  qui  ne  puisse  pas   s*ap- 
pliquer  à  quelqu'autre.   Les  anciens 
définissoient  peu  et  dëcrivoiént  beau- 
coup ;  ils  ne  s'attachoient  point  à  gé- 
néraliser un  petit  nombre  de  phéno- 
mènes mal  observés  ,  pour  leur  don- 
ner ensuite  le  nom  d'une  nàaladie  au 
hasard  ;  mais  ils  observoîent ,  ils  ras- 
sembloient  avec  ordre   tous  les  phé- 
nomènes  essentiels!  du  même  genre, 
et  ils  en  formoient  un  tableau  qui  re- 
présentoit  la   maladie  d'une  manière 
nette  et    constante  ;  ils  ne   surchar- 
geoient  pas  leur  mémoire  de  défini- 
tions ,  de  dénominations ,  de  termes 
inutiles;  mais  par  de  sages  descrip- 
tions ,    ils  fixoient,  ils    soute  noient 
la  vue  de  Tesprit ,  en  la  dirigeant  tou- 
jours sur  des  objets  sensibles  et  réels. 
C'est  une  loi  commune   à  toutes  les 
descriptions  ,  qu'elles  présentent  un 
nombre  de  caractères  suffisans  v  pour 
exprimer  les  rapports  ,  les  différences, 
la  nature  entière  des  choses  qui  sont 
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décrites  ;  c*est  Taction  de  plusieurs 
causes,  combinées  dans  le  corps  vi- 
vant ,  qui  constitue  la  nature  des  ma- 
ladies ddiit  il  est  atteint*  La  descrip- 
tion d*une  maladie  doit  donc  ,  autant 
qu'il  est  possible  ,  représenter  à  Tes- 
prit  la  série  et  la  combinaison  des 
causes  qui  se  réunissent  pour  la  pro- 
duire :  or,  ces  causes ,  capables  d*efFets 
si  diiFérens ,  de  résultats  si  variés  , 
peuvent  toutes  se  réduire  à  deux  chefs 
principaux  ,  savoir  ;  à  celles  que  je 
nomme  causes  déterminantes  ,^  et  à 
celles  que  je  nomme  causes  occasion^ 
nelles. 

Par  causes  déterminantes  ,  j'entends 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour 
qu'une  maladie  existe  ,  et  qui  a  besoin 
d'être  entièrement  détruit,  pour  qu'elle 
n'existe  plus  ;  ainsi  ,  la  présence  du 
virus  vénérien  et  l'irritabilité  particu- 
lière du  canal  de  l'urètre ,  fçrment  les 
causes  déterminantes  de  la  i^onorrhée 
vénérienne  :  celles  d'une  fièvre  sabur- 
rale ,  d'une,  fièvre  gastrique  ,  ou  bi- 
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lieuse ,  ou  pîtuîteuse ,  consistent  dans 
une  collection  de  sucs  alimentaires  , 
ou  bilieux ,  ou  pituiteux  >  jointe  à  la 
foiblesse  des  premières  voies  qui  les 
renferment. 

Les  causes  déterminantes  agissent  àe 
deux  manières  ,  c'est-à-dire ,  ou  bien 
elles  agissent  pour  déterminer  la  na- 
ture de  la  maladie  ,  ou  bien  elles  agis- 
sent pour  déterminer  la  forme  et  les 
symptômes  de  la  maladie.  Or  ,  ce  qui 
détermine  la.  nature  d'une  maladie  , 
c'est  rétat  vicieux  des  solides  ou  des 
fluides  ,  ou  des  uns  et  des  autres  à 
la  fois  ,  par  TeiFef  duquel  les  fonc- 
tions se  dérangent  ,  l'économie  se 
trouble  ,  le  corps  devient  souffrant. 
L'altération  inflammatoire  du  sang  , 
que  je  crois  être  la  partie  fibreuse 
surabondante  de  ce  fluide ,  l'action 
augmentée  des  solides  et  du  système 
artériel  spécialement  :  voilà  les  causes 
qui  déterminent  la  nature  des  mala- 
dies inflammatoires  ;  celle  des  affec- 
tions bilieuses  est  déterminée  par  la 
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bile  prédominante  dans  les  humeurs; 
celle  des  maladies  nerveuses  ,  par  le 
spasme  ou  Tatonie  ,  par  la  tension  ou 
le  relâchement ,  par  le  strictum  ou  le 
laxum  des  parties  solides ,  etc* 

Telles  sont  toutes  les  causes  que  le* 
modernes  appêlent  causes  matérielles  , 
et  que  j^appelerai  causes  déterminantes 
essentielles  pour  me  conformer  à  ma 
division  méthodique ,  et  pour  marquer 
d'ailleurs  qu'elles  fixent  l'essence  des 
maladies. 

Le  seco^id  ordre  de  causes  détermu 
nantes  renfermé  celles  qui  donnent  aux 
maladies  les  formes  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  c'est-à-dire ,  qu'elles  détermi- 
nent une  maladie ,  dont  la  nature  est 
\léjà  fixée  ,  à  se  présenter  sous  telle 
ou  telle  forme  ,  sous  telle  ou  telle  ap- 
parence de  symptômes.  Or ,  ce  qui 
imprime  aux  maladies  la  forme  ,  l'ap- 
parence ,  les  alkires  qu'elles  affectent, 
peut  être  rapporté  ,  soit  aux  modifi- 
cations générales  des  forces  exhaltéeij 
ou  affaiblies  dans  tout  le  corps  \  soie 
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à  la  disposition  vicieuse  de  quelque 
organe  particulier ,  qui  se  trouve  dans 
un  ëtat  relatif  d'irritation  ou  de  foi- 
blesse. 

Lorsque  la  cause  déterminante  essen^ 
tielle  y  la  cause  matérielle  d'une  maladie 
survient ,  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'il 
y  ait  inaladie  ;  il  faut  encore  ^  ou  qu'elle 
affecte  notablement  tout  le  corps  ,  au 
point  de  produire  des  phénomènes 
morbifiques  sensibles  ,  ou  qu'elle  af- 
fecte un  organe  particulier ,  au  point 
d'en  faire  le  siège ,  le  fqyer  des  symp- 
tômes qui  se  produisent  par  elle.  Ainsi, 
une  collection  d'humeurs  dépravées 
dans  l'estomac  ,  qui  irrite  les  nerfs  et 
décide  des  convulsions  ,  représente 
bien. la  cause  déterminante  essentielle  de 
ces  convulsions  ;  mais  ,  pour  qu'elles 
se^  fassent  sentir,  ilfaut  de  plus  que 
le  système  nerveux  sensible  en  éprouve 
l'impression,  et  qu'il  réagisse  opntr'elle 
par  des  mouvemens  qui  ne  lui  sont  pas 
proportionnés  :  et  c'est  la  disposition 
du  système  Jiénsihle^.  mise  en  jeu  par 
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les  humeurs  corrompues  de  Testomac^ 
qui  détermine  la  forme  convulsive  de 
la  maladie  ;  telle  est  la  seconde  espèce 
des  causes  déterminar\tes  que  j'appelerai 
causes  déterminantes  formelles  ,  et  que 
Ton  désigne  simplement  dans  les  écoles, 
sous  le  nom  de  causes  formelles. 

L'altération  inflammatoire  que  j'ai 
rapportée  à  la  surabondance  delà  partie 
concrescible , fibreuse  du  sang,  opérée 
par  une  fixation  plus  grande  d'oxigène  / 
qui  transforme  en  matière  fibreuse  une 
quantité  plus  considérable  de  matière 
gélatineuse,  le  lentor  infiammatorius  des 
Auteurs  ;  en  un  mot ,  la  cause  déter- 
nlinante  essentielle  des  maladies  in- 
flammatoires,  petit  développer ,  tan- 
tôt des  ophtalmies , tantôt  dés  angines,  ' 
tantôt  des  péripneumonies  ,  selon 
qu'elle  se  place  sur  les  parties  de  l'ûeil, 
sur  la  gorge ,  ou  sur  le  poumon  j  ce 
qui  la  fixe  ainsi  tantôt  sur  l'œil ,  tantôt 
sur  la  gorge  ,  tantôt  sur  le  poumon., 
c'est  ce  que  je  dis  être  la  cause  déter^ 
minant^  formelle  de  la  maladie.  Ces  deux 

causes 


cauws  réunies  renferment  tout  ce.^u^il 
faut  pour  préparer .  et  pour  produire 
la  maladie  ,  dont  le  développemeot 
est  assuré  dès  qu'elles  se  rem:9nt;rent  f 
et  c'est  un  avantage  que  les  Causft* 
pccasionnelks  oe»  peuvent  point  avoir» 
i  Par  causes  occasj^nnjelles  :y  j'enteed» 
tout  ce^qui,  sans  avoir  sur  .te  .pro* 
duction  des  mateilies  une  în^ueo«[p 
^ussi  directe  que  les  causes  âéiçrmir 
nantes  ,  leur  fournit  ceper«fep;  Vj^ççir 
sion  de  se  développer:  cest  s^mss» 
peuvent  occasionne;-  les  maladîes^^'ça 
agis^aqt  de  deux  manières ,  i^.  en 
disposant  le  côrp«  àr  la  rproductioB 
simultanée  des  causes  détçrmàiaBtesv; 
2^.  ^n  sollicitant  le^..elfei8:.  s^onihlfcç 
de  ces^  causes  lorsq^*^Ues  sont  àé^ 
produites  ;  ainsi ,  la  vigueur  ^dit$9B^ 
pérameat,  Ja  forcedçS^^solide? ,  Tép^ift» 
sîssement  ou  la  concrescibiUf^_  d^ 
fluides  ,  rige  de  lu  jeunesses ,  l^^/CîH&s* 
titution  pléthorique»  rimpreçsio».  souf 
tenue  d'une  température  frpide .  e$ 
sèche ,  Tiisàg^e  loog-teroçs  cft^tip^i^ 


de  boissons  échauffantes  et  d^alimens 
succulens  ,  etc.  Voilà  des  causes  qui 
introduisent  peu  à  peu  dans  le 
corps  les  causes  déterminantes  des 
maladies  inflammatoires  ,  en  disposant 
îés  solides  ,  les  fluides  et  les  forces 
à  contracter  cet  état  vicieux  qui  les 
caractérise.  L':mpression  brusque  du 
froid  ,  le  passage  subit  d'une  tempé- 
rature à  une  autre  température  op- 
posée 5  des  aliméns  ,  des  boissons  de 
mauvaisç  qualité  y  une  transpiration 
supprimée  ,  la  réplétionde  Testomiac, 
des  miasmes  contagieux  ,  un  accident 
imprévu,  les  émotions  de  Famé  ,  etc.: 
:voilà  ^«  causes  qui  peuvent  occa- 
sionner des  maladies  inflammatoires 
«n  agissant  sur  des  corps  mal  disposés, 
^âfce  qu'elles*  suscitent  le  développe- 
ment ,  elles  réalisent  l'effet  des  causes 
déterminantes  qui  existent  déjà. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
les  causes  occasionnelles  prédispo- 
santes ,  et  les  causes  occasionnelles 
exaltantes  ,  que  les  premières  agissent 
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avant  k  production  des  causés  dt^wr- 
minantes  ,   tandis    que   les   secondes 
n'agissent   qu'après  ;   elles  li'ont  de 
puissance  que  pour  mettre  en  jeu  ces 
causes  qui  sont  établies  avant  elles  , 
pour  fixer  le  moment  où  elles  vont  se 
manifester  par  des  phénomènes  mala- 
difs. Je  ne  dois  rîen  dire  ici  sur  leur 
nature,  sur  leur  manière  d'agir,  sur 
leurs  différences  ;  je  n'ai  pas  TinCen-' 
tion  de  les  faire  connaître  en  détail; 
Tobjet  de  ce  discours  sera  itinpli^ui, 
donnant  une  division  générale  de  tou^ 
tes  ces   causes  de  maladies,  je  sùîs 
venu  à  bout  dé  les  exposer  d'ùné  îha^ 
niére  plus  méthodique  et  plus  claire , 
qu'on  ne  le  fait  communément ,  afin 
de  rendre  plus  facile  la  lecture  du  cours 
de  fièvres  qui  embrasse  k  reste  dans 
son  vaste  dessein.  \ 

Il  se  présente  cependant  une  con- 
sidération très-împortantè  sur  laquelle 
le  cours  de  fièvres  né  fixe  point  Tes* 
prit  du  kcteur  avec  assea  dVxactîtude 
et  de  force  ;  c'est  que  tlepuis^  la  fortune 
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prodigieuse  et  mërit^e  ^  que  les  écrits 
des  Médecins  Allemands  viennent  de 
faire  en  France  ,  et  sur-tout  à  Mont- 
pellier ,  on  accorde  un  peu  trop  à^ 
rinfluence  des  constitutions  générales 
de  Tair  ,  pour  omettre  ou  négliger 
d^autres  causes  puissantes  9  qui  se 
conïbinent  avec  celles-là ,  et  conçou- 
rent  très-efficacement  à  la  production 
4es  maladies  communes  9  séduits  par 
la  facilité  avec  laquelle  I9  pratique  de 
r.art  se  lie  à  la  doctrine  des  constitu- 
tions annuelles  ;  i^  est  des  médecins  qui 
ne  veulent  fien  voir  au-delà  ,3.  et  qui  dé- 
daignent tout  ce  que  cette  c^iuse  géné- 
rale ne  peut  comprendre  dans  l'étendue 
.de  son  domaine  :  on  a  de  tout  temps  ac- 
cordé la  plus  grande  influence  aux 
constitutions  de  Tair  ,  soit  pour  mo- 
difier les  fonctions  ordinaires  du  corps 
humain ,  soit  pour  imprimer  un  carac- 
tère particulier  aux  maladies  qui  le 
'  dérangent.  Baillou  ,  celui  de  tous  les 
miédecins  firançois  qui  me  semble  avoir 
apporté  le  meilleur  esprit  dans  Tétude 
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de  là  mëdjêcînè ,  Baillou  pense  qn^Hip^ 
pocrate  et  les  autres  médecins  ,  dont' 
ii  fut  le  maître  et  le  modèle  ,  n^admet- 
toient  quelque  chose    de  divin  et  de 
sacré  dans   les  maladies  ,  que  pour' 
mieux  représenter  cet  empire  inconce- 
vable par  lequel  les  cieux  s'assujettis- 
sent la  terre  ,  parce  que  ,  dii^}  dan* 
Tesprit  A^Hippocrate ,  Tair  étoit  com- 
pris sous  le  nom  de  ciel ,  et  le  ntora 
de  ciel  emportoit  l'idée    de-  quelque 
chose  de  divin;  en  sorte  que  l'air,  le 
ciel  et  le  principe  divin  formoient  dans! 
Son  langage  trois  expressions  s j^nôny» 
mes  qui  signifioiént  précisément  la  mê- 
me chose  ;  et  voilà  pourquoi  Hvpipa^ 
craie   qualifioît  de  cause  divine  l'in- 
fluence de  l'air  sur  la  santé'etstiT  Ids 
maladies  des  êtres   vîvans.  i» '  De  cœld 
5^  ita  sentit  wt'abeomorbofumdëcàsîd 
w  noscatur ,  cum   quac  à  cefelo^  surit 
5-)  inepte  accommodatur.  (  BmUou^  de 
vig.  et  mul.  morb.  cap.  IV  ,  op.  ohi; 
tom.  4.  ) 
C'est  à  tort  cependant  que  Galieti 
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et  plusieurs  autres  ont  accuîé  Hlppo^ 
cratc  d*avoir  exclusivement  voulu  dé- 
duire toutes  les  maladies  des  seules 
constitutions  de  Tair  ,  puisqu'il  eu 
cherche  toujours  Torigine  dans  les  dis- 
positions particulières  inhérentes  au 
tempérament  de  chaque  sujet ,  dans  la 
nature  du  terrain ,  dans  la  situation  des 
cieuxque  les  malades  habitent ,  dans  la 
^qualité.  des  alimens  ^  dans  celle  des 
ea\)X9  des  airs ^  ^^^^  ^^s  habitudes, 
les  passions  et  le  régime.  On  ne  peut 
détçfOfiiner  avec  précision  jusqu'à  quel 
point  çes^  .causes  se  combinent  et  se 
soutienpept  pour  modifier  Tinfluence 
dçç  constitutions  générales  de  Tair,  et 
pour  éteqdre  ou  borner  ces  effets  réels 
qu^on  leur  suppose  dans  la  production 
des,  maladies;  il  semble  raisonnable  de 
|?enser  que  ce  mélange,  cette  succès- 
6J0H  de  différentes  causes  réunies  sous 
divers  rapports  ,  peut  seule  expliquer 
fioipment  ,  d'après  les  observations 
à'Hippocratc  et  de  Sydcnham  ,  la  méiBe 
jenjpératwede  Tair  peut  quelquefois  ré* 
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pondre  à  des  maladies  fort  difFërentes; 
car  si ,  malgré  leur  différence,  ces  ma- 
ladies naissent  et  s'entretiennent  sous 
une  seule  et  même  constitution  de 
Fair  ,  il  faut  bien  qu'elles  soient  favoi- 
risées  par  d'autres  causes  indépen-^ 
dantes  des  constitutions  générales,  et 
qui  se  ^tirent  des  températures  précé- 
dentes ,  de  la  nature  du  pays  ,  des 
tempéraitoens  divers  ,  de  la  manière  de 
vivre ,  des  habitudes  et  des  passions  ; 
d'dù  il  suit  qu'une  température  donnée , 
qui ,  relativement  aux  températures 
précédentes  ,  à  la  qualité  du  pays ,  au 
tempérament  des  malades,  à  la  ma- 
nière de  vivre  ,  aux  habitudes  et  aux 
passions ,  paroît  douce  et  salubre ,  de- 
viendra pernicieuse. et  funeste  ,  si  tou- 
tes ces  circonstances  viennent  à  chan- 
ger ;  c'est  à  la  combinaison  successive 
de  pareilles  causes  qu'il  faut  attribuer 
cette  variété  de  formes  et  de  figures 
que  présentent  ces  épidémies  ,  et  qui 
fdsoit  dire  à  Sydenham  ,  qu'après  en 
avoir  connu  quatre-vingt-dix-neuf ,  il 


tn^cotinoîtroit  encîore  la  centième* 
Nous  avons  placé  au  premier  rang 
l'influence  des  constitutions  précéden- 
tes i  n*est-^on  pas  en  effet  obligé  de 
remonter  à  des  temps  reculés  pour 
assigner  Torigine  de  ces  maladies  qui 
Jrègnent  épidémiquement  pendant  plu- 
sieurs années  ^  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  rapporter  la  cause  à  aucune  qua- 
lité sensible  de  l'air.  Hippocrate  avoit 
0éjà  observé  qu'une  maladie  pouvoit 
$e  prolonger  pendant  quatre  saisons , 
et  même  pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives y  lorsqu'elle  a  une  fois  fran-^ 
chi  les  bornes  ordinaires  de  sa  durée, 
Sydenham  a  fait  la  même  observation  > 
tt  il  a  décrit  en  différens  temps  les 
ttiêmes  maladies  qui  s'étoient  propa- 
gée* pendant  plusieurs  années  >  sans 
que  la  température  de  l'air  cessât 
d'éprouver  ses  révolutions  habituelles, 
ïl  a  vu  qu'il  sufiisoit  à  une  constitu- 
tion de. s'étendra  par  des  circonstances 
accidentelles  i  pour  qu'elle  portât  en-^ 
IBijte  son  empreinte  sur  un  grand  nom- 
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bre  de  constitutions  subséquentes  ; 
ainsi,  Thiver  de  i68j  ayant  ëté  fort 
rigoureux ,  rendit  plus  sensible  reflfet 
de  rétd  qui  lui  succéda  ,  et  la  consti- 
tution bilieuse  eût  bientôt  pris  une  su- 
périorité tranchante.  L'hiver  de  1684, 
très-doux  en  comparaison  A\X  précé- 
dent ,  n*eût  pas  la  force  d^abattre  le 
génie  bilieux  qui  continua  de  régner 
sur  tout  le  printetnps  de  cette  année  , 
et  jusqu'à  la  fin  de  16S6  ,  dont  l'hiver 
offrit  encore  dçs  péripneumonies  bi- 
lieuses ,  qui  datoîent  réellement  de 
trois  années  antérieures.  Cartheuser 
avoitdonc  raison  ,  lorsque  ,  pour  dé- 
couvrir la  cause  d'une,  épidémie ,  il 
uenvoyoit  à  des  temps  bien  éloignés» 
de  ceux  où  elle  se  manifestoit  pour  la 
première  fois  :  et  c'est  d'après  une 
suite  d'observations  semblables ,  que  le 
Chancelier  Bacon  recommandoit  de 
la  chercher ,  moins  daus  l'état  présent/ 
de  la  température  ,  que  dans  celui  qui^ 
a  précédé.  Il  faut  rapporter  à  une  suc- 
cession semblable  des  mêmes  tempe- 
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ratures  de  Taîr  ,  Içs  dispositions  par- 
ticulières que  contractent  les  habitans 
d'un  même  pays  ,  et  qui  les  rendent 
susceptibles  de  certaines  maladies  aux- 
quelles les  étrangers  échappent ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  été  soumis  à  l'im- 
pression successive  des  températures 
dont  elles  procèdent.  Ainsi  ,  Erasme  <, 
en  donnant  une  description  de  la  suette , 
assure  que  la  première  épidémie  qu'on 
observa  en  Angleterre ,  les  Anglois  fu- 
rent les  seuls  attaqués ,  tandis  que  les 
étrangers  n'en  éprouvèrent  aucune  at- 
teinte. Un  historien  grec  parle  d'une 
peste  qui  fut  épidémique  à  Constanti- 
nople ,  vers  la  fin  du  huitième  siècle^ 
et  qui  n'affecta  que  les  naturels  du 
pays. 

Mais^  il  ne  suffit  pas  de  connoître 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  tempéra- 
tures de  l'air ,  pour  se  former  une  idée 
complète  des  causes  capables  d'occa- 
sionner des  maladies  y  il  faut  mettre 
en  considération  toutes  les  circons- 
tances locales  qui  déterminent  la  na- 
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ture  d*an  pays  ,  telles  que  la  hauteur 
des  terres  ,  la  distance  de  la  mer  »  le 
voisinage  des  marais ,  la  direction  des 
vents ,  la  nature  du  terrain  et  les  exha- 
laisons qui  s'en  ëlèvent. 

Les  maladies  sur  les  hautes  monta- 
.  gnes  ont  une  marche  plus  précipitée  , 
plus  véhémente  f  des  crises  plus  mul- 
tipliées-, plus  complètes,  elles  pèchent 
par  excès  plutôt  que  par  défaut  de, 
fièvre  ;  et  la  médecine  doit  s'y  régler 
souvent  d'après  les  loix  d'une  expec^ 
tation  passive  :  on  observe  le  contraire 
dans  les  lieux  bas  et  enfoncés  oh  la 
nature  semble  bien  éloignée  d'apporter 
une  activité  pareille  dans  le  dévelop- 
pement des  phénomènes  maladifs  (  ou- 
vrages de  Bacon.  ) 

Le  voisinage  des  marais  entretient 
constamment  un  atmosphère  de  mias« 
mes  putrides  et  contagieux  qui  por-^ 
tent  sur  les  forces  nerveuses  des  or- 
ganes ,  et  donnent  une  tendance  vers 
la  malignité  à  toutes  les  maladies  que 
leur  impression  fait  naître  ;  il  existç 
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tant  d'ouvrages  intéressatis  sur  cette 
matière  ,  que  je  n'ai  pas  besoin  d'y 
arrêter  plus  long  -  temps  l'esprit  du 
lecteur  :  des  hommes  célèbres  en  ont 
traité  avec  tant  d'exactitude  et  de  per- 
fection, que  pour  en  parler  encore,  je 
serois  réduit  à  répéter  les  éloges  et 
les  idées  des  Bacon  ,des  Hoffmann  ,  des 
Lancisiy  des  Mosca  ,  des  Huxham  ,  et  de 
plusieurs  autres  ,  parmi  ^  lesquels  M. 
Beaumes  occupe,  sans  contredit,  une  des 
premières  places.  Cet  auteur  a  prin* 
cipalement  fort  bien  connu  la  manière 
dont  les  eflfleuves  marécageux  changent 
et  modifient  les  constitutions  générales 
de  l'air. 

.  Les  insectes  sont  très  -  multipliés 
dans  le  voisinage  des  eaux  stagnantes  ; 
et  la  multiplicité  des  insectes  répandus 
dans  l'atmosphère,  peut  être  regardée 
comme  un  signe  de  maladies  grave» 
qui  se  préparent.  KivzVre  rapporte  avoir 
observé  une  fièvre  épidémique  d'un 
très-mauvais  caractère  ,  qui  ne  fut  an- 
noncée que  par  une  quantité  prodi- 
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gîeuse  d^insectes.  Bacon  etVakriola 
vouloient  que  Ton  prédît  Tapproche  de 
quelque  épidémie  pestilentielle  dès 
qu*il  paroissoit  beaucoup  de  mouches, 
de  moucherons ,  de  grenouilles ,  ect. 
Il  n'est  pas  moins  important  de  con- 
sidérer la  direction  des  vents  à  laquelle 
répondent  toujours  la  propagation  et 
la  marche  des  maladies  contagieuses  ; 
la  nature  de  chaque  vent  détermine 
d'ailleurs  celle  d'un  grand  pombre  de 
maladies  indépendantes  de  contagion , 
le  vent  du  midi  relâche  les  solides , 
affoiblit  encore  le  corps ,  le  jette  dans 
rinertie  et  la  langueur  ,  il  semble  le 
dissoudre  ,  suivant  une  expression 
heureuse  à^Hippocrate  y  torpidum  reddere 
ac  dissolverc  ;  le  vent  du  nord  irrite  et 
produit  dans  les  fibres  plus  de  rigidité  , 
plus  de  tension ,  il  occasionne  des  maux; 
de  gorge  ^  des  douleurs  de  poitrine  , 
des  constipations, des  difficultés  d'up- 
nes.Hippocrate ,  de  hom.  p.  6  ;  mais  , 
parmi  ces  causes  puissantes ,  pour  dé- 
,  cider  lés  maladies  qui  ne  peuvent  se 
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déduire  des  seules  constitutions  géné- 
rales de  Tair  ,  nous  n'en  connoissons 
pas  de  plus  ordinaires  que  le  régime, 
c'est-à  dire,  la  manière  de  régler  Tuisage 
des  choses  nécessaires  à  là  nourriture 
et  à  la  conservation  du  corps.  M.  Bar- 
the:(  observe  ,  contre  un  préjugé  reçu, 
que  les  hommes  de  la  classe  du  peuple 
la  plus  pauvre  et  la  plus  laborieuse  , 
n'ont  point  toute  la  vigueur  qu'on  est 
tenté  de  lui  attribuer  ;  ils  s'épuisent  par 
de  pénibles  travaux  ,  et  leurs  forces  ne 
sont  point  réparées  par  une  nourriture 
trop  communément  peu  abondante  et 
de  mauvaise  qualité  :  telle  est  sans 
doute  la  principale  raison  pour  laquelle 
la  saignée  et  les  purgations  causent 
souvent ,  chez  les  domestiques  ,  des 
défaillances  et  une  résolution  singulière 
de  forces  ,  comme  le  premier  des 
médecins  françoi?,  Baillou^  l'a  observé. 
Galien  y  dans  son  methodus  mcdendi  ^ 
parle  de  la  fièvre  par  abstinence  ,  et 
il  dit  :  qu'étant  appelé  à  temps  ,  il  la 
guérissoit  en  donnant  du  pain  et  da 
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vîn  chaud  dès  le  début  du  frisson  ;  il 
ajoute  que  s'il  donnoit  le  remède  dans 
cet  instant,  le  malade  ëprouvoit,  après 
le  frisson  j  une  chaleur  considérable  , 
mais  sans  fièvre  ;  tandis  que  s*ille  don- 
noit à  la  fin  du  frisson  ,  le  malade 
avoit  toujours,  et  la  chaleur  et  la 
fièvre. 

L'influence  du  régime  ne  se  mani- 
feste jamais  mieux  que  dans  l'histoire 
des  maladies  propres  aux  gens  de  mer, 
parce  que  les  gens  de  mer  étant  ex- 
posés au  même  concours  de  causes 
extérieures  ,  affectés  par  les  impres- 
sions semblables  d'une  température 
plus  uniforme  ,  et  d'un  milieu  plus 
constant ,  ils  doivent  recevoir  les  im^ 
pressions  du  régime  avec  plus  de  net- 
teté ,  plus  d'évidence ,  et  laisser  plus 
facilement  connoître  les  effets  varia- 
bles qui  en  résultent:  or ,  les  observa- 
tions de  Lind  et  de  Rouppc  sur  le  scor- 
but, rapprochées  et  comparées  ensem- 
ble ,  prouvent  que  le  scorbut  des  An- 
glois  ,  accoutumés  à  vivre  de  substan- 
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ces  animales  et  de  salaison,  incline 
vers  la  dëgénération  putride  ,  chaude , 
bilieuse  des  humeurs ,  tandis  que  le 
scorbut  des  HoUandois  ,  qui  se  nour* 
rissent  de  substances  végétales  et  de 
poisson ,  tient  à  répaississement  géla- 
tineux àTaltération  muqueuse  et  froide 
que  Rouppe  fait  dépendre  des  causes 
qui  entretienhent  un  sang  épais  ,  lent 
et  tenace  :  Quœ  lentum ,  spissum  crassum 
aique  terrestrem  forent.  De  morb.  navig. 
M.  de  Haën  rapporte  aussi  rafFection 
scorbutique  qui  désole  les  peuples  sep^ 
-'  ""  tentrionaux  •  voisins  de  la  mer ,  à  ce 

^  qu'ils  mangent  des  végétaux  fortifians 

et  toniques  auxquels  il  sont  obligée  de 
substituer  la  viande  de  poisson  qui  les 
amolit  et  les  énerve. 

C'est  à  des  erreurs  de  régime  qu'il 
faut  rapporter ,  comme  à  sa^ause  oc*- 
casionnelle  ,  la  maladie  décrite  -pai: 
Wagler  et  RoSderet ,  .sous  le  titre  de 
maladie  muqueuse  de  morbo  mucoso. 
X'usage  des  substances  farineuses  , 
humides,  des  viandes  à  demi  pourries, 

des 


(Jes  eaux  pluvieiisiss  eï  chargées  d^ôrdu-* 
rfes ,  rassetiiWage'  d'une'  multitude'  de 
soldats  entasses  :  telles  furent  les  eau-* 
ses  indépendantes  des  constîtutidiis  dé 
Pair  qui  donnèrent  lieu  à  h  maladie 
muqueuse  décrite  par  ces  Auteurs.  ' 
Le*  habitudes  contractées  depuis  long-^ 
temps,  et  lèsfarwitadfectiorts  àeVàmei 
peuvent,  paf  leUr  seule  influencfeidonflei? 
au  corps  une  di^pôsicron  vicieuse-  qui 
modifie  ^ittgulièreftaêiït  Tieffetdef  coii$:^ 
titutîons  générales  de  Fain  ^  BaiU(ni 
comparoit  les  passions^  à)  un^^  fîèirref 
brûlante  qui  cofti^ame  et  mad^rle^coîfpf 
avec  cette  différence  cepeûdânir,  qu« 
ks  passions» ,  loiig-i.  jfeûfips  sotttcwi«$^y 
laissent  àpi^ès  elles  une- foibiesse  p4u» 
profonde  ,' plus  difficile  à  corriger  qûô 
celle  qaîsMtablit  à  fei-suite  de^k  fiè^e*  i 
c'e^t  ua  fait  acquis  pdf  ûM$  obisfrvdi^ 
tien  journalière  qu^  fe  cffâgwlo  retardé 
Faccroissenàeiit  des  otgiMéi ,  et  ré-? 
trécit  en  quelque  sorte  le  cefroU  dé 
leurs  mouvemensu  II-  y  à  peu  de  mai3 
ladi^s  aialigâes  dont  l»^^0fut6^jxè  ifé» 
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monte  ,  peutrôtre  ,  à  quelque  passioji 
vive  et  fortement  concentrée  Leur 
çffet  principal  est  d*embarrasser ,  d'ar- 
rêter ,  de  suspçndre  Texercice  des 
fonctions  ordinaires  ;  en  sorte  que  la 
nature  semble  abandonner  ou  omettra 
le  développement  de  ses  forces  pour 
s*occuper  uniquement  de  Tobjet  qui 
cause  s*  passion.  Elle  se  plie,  elle 
s'accoutume  à  ces  sortes  d'omissions 
ré.pétées  »  et  it  ea  résulte  une  cause 
tojajours  imminente  de  malignité  , 
parce  cjLie  dans  Tac  te  d'une  maladie 
«impie  et  bénigne  ,  la  nature, se  réfu- 
tant à  dès  efforts  dont  elle  a  perdu 
^*usage  sous  le  joug  dçs  passions, 
elle  précipite  là  résolution  conjplèçe 
des  forces  qui  détermine  Tétaf  malin. 
Jl  iîst ,  an  principe  capable  de  jeter 
quelque  lumière  sur  cet  objet ,  que  je 
crois  pouvoir  exposer  ici ,  comme 
étant  le  résultat  d*un  grand  nombre  de 
feits  observés  par  les  moralistes  et 
par  les  médepips  ^  c'est  que  les  pas- 
tipns  paroisseat  avoir  d'autant  plus 
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d'effet  pour  froiuîre  des  maladies 
qu'elles  treôhént  davantage  auxrap* 
ports  moraux  qui  unissent  les  hom- 
mes dans  l'ëtat  de  sociëtë  ,  et  qu'au 
contraire  elles  semblent  agir  avec  d'au- 
tant moins  de  force  pour  en  décider 
qu'elles  tiennent  davantage  aux  rap- 
ports physiques  qui  lient  l'homme  à 
la  conservation  de  son  individu  et  de 
son  espèce.  D'après  ce  principe ,  l'am- 
bition,  l*avarice,  l'envie  qui  ne  peuvent 
exister  que  dans  Tëtât  social ,  sont  les 
plus  funestes  des  passions  ,  l'amouir 
qui  s'isole  et  fuit  la  société,  doit  être 
la  moins  dàngereure ,  comme  la  plus 
naturelle  de  toutes. 

Sanctùrius  nous  rapporte  un  exem- 
ple frappant  de  ce  que  peut  l'habitude 
pour  transformer  en  causes  de  mala- 
dies lés  impressions  les  plus  saines  et 
réciproquement.  Sanctorius  .rapporte 
qu'un  homme ,  après  avoir  passé  vingt 
ans  dans  un  cachot,  ne  fut  pas pli^tôt 
sorti  de  ce  'lieu  infect ,  qu'il  fût  attaqué 
d'une  maladie  maligne  i  il  en  guérit. 


pais  sa.  santë  ^^emexin  ^chancelante 
pendant  une  année  entière  :  il  ne  par- 
vint à  une .  guéri$on  parfaite  que  lors- 
gu  il  eût  rfiéfité  ^'étte  piis  en  prison 
4e  nouveau- 5a/zfr.fl(ieth.  vit.  err.  pop. 
]^.  f%«:ro^.f^  digne  Professeur  de  TUni- 
yerçité  de  Montpellier ,  a  connu  un 
jbomme  qui  avoît  tellement  contracté 
rhabitude  du  vin  >  ^u'il  falloit  lui  en 
permettre  l'usage  dans  toutes-  ses  ma- 
ladies, et  q|up  l'on   dëci4oitçhez  lui 
les  symptôrop?  les  plus  fâcheux ,  dès 
jÇ[u'on  vouloit   le    priver  d'en  bpir^* 
C'çsç  au  pouvoir  de  l'habitude  qu'il 
faut  rapporter  toutes  ces  dispositions 
particulières ,  que  les  homjnes  doivent 
jS^QUvent  à  leur  manière  àç  vivre,  et  à 
la  profesi^on,  qu'ils  exercent ,  comme 
on  pçHt  s'en  convaincre  par  la  leççure 
4ç,rpi|vrage,  dP;  Efimaixini^^  §ur  les 
maladies  dçs  artisans.  Unç  des  pré- 
cautioixsles  plu?  iippo^tantespourèm; 
pêcher  que  les  maladies  des  pères  pas- 
sent aux  enfans  par  vo^e  d'héçédité  % 
c^estle  choix  d'un  état  dont  l'ex^rciçç 
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pe  favorisa  p^nt  la  disposition  na« 
tive  qu*on  a  droit  de  soupçonner  chez 
ceux  qui  sont  menacés  d*une  maladie 
héréditaire.  Un  suj^t  né  de  parent 
phthisiquês  doit  rejeter  toute  profes- 
sion qui  exerceroit  trop  fortement  let 
organes  de  la  poitrine.  Bailhu  a  remar* 
que  que  les  effets  k s  plqs  graves  des 
fnaladies  se  font  sentir  à  Testamae 
chez  les  stijets  accoutumés  à  travailler 
le  dos  courbé  ,  ou  à  écrire  en  s'ap- 
puy^nt  sur  ce  viscère.  Telles  sont  les 
causes  qui  9  conjointeinent  avec  les> 
températures  de  Tair^  agissent  pour 
déterminer  dés  maladies  »  et  qui  doi« 
vent  être  connues  et  évaluées  par  qui-^ 
colique  veut  s*élever  à  la  connoissance 
complète  de  notre  système  patholo^ 
fique. 

S'il  ett  un  moyen  de  feciliterla 
conpoissaoce  des  maladies ,  et  de  re« 
monter  à  la  véritable  source  de  chaque 
espèce  ^  c'est  sans  doute  de  les  (àivisev 
par  ordre  »  et  de  les  embrasser  toutes 
dsns  les  limites  d'une  ciassificatioa  pré-^ 
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cise  qui  exprime  bien  nettement  là 
suite  de  tears  analojgfîes  et  de  leurs 
diflfërences  mutuelles.  On  a  senti  de 
tout  temps  Timportance  d'une  méthode 
pareille  ,  et  dans  chaque  siècle  il  y  a 
eu  des  médecins  qui  se  sont  attachés 
à  la  développer  et  à  l'étendre  ;  mais 
il$  se  sont  plus  ou  moins  écartés  du 
but  en  voulant  ajouter  ou  changea  à  1^ 
simplicité  du  plan  sur  lequel  opère  la 
nature. 

Il  y  a  deux  feortes  de  méthodes  pour 
classer  les  maladies  comme  pour  clas- 
ser tous  les  êtres  matériel  ;  il,  y 
a  des  méthodes  artificielles  ^  il  y  a  des 
méthodes  naturelles. 

Les  méthodes  artificielles  sont  celles 
où  Ton  classe  les  maladies  d'après  un 
petit  nombre  de  caractères  extérieurs 
qui  varient  dans  chaque  méthode  , 
selon  l'esprit  de  son  Auteur  ;  ainsi ,  les 
uns  ont  classé  les  maladies  d'après  les 
circonstances  anatomiques  des  orga^* 
nés  affectés  ;  d'autres  d'après  les  symp- 
tômes apparens  qui  les  accompa^^ 
^ent. 
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Les  méthode^  naturelles  sont  celles 
ok  les  maladies  se  trouvent  classées 
d'après  une  collection  ,  un  ensemble 
de  caractères  qui  indiquent  leur  nature 
réelle  ,  et  qui  fixent  leur  véritable  trai- 
tement. Telle  est  la  méthode  qui  les 
range  suivant  Tordre  et  la  nature  de 
leurs  causas  décermiaantQs  bien  çQUr 
nue«. 

Le  grand  principe  des  classiiScationsr 
artificielles  ,  est  de  choisir  un  certain 
nombre  4e^  caractères  évidens  et  fa^ 
,  cilesî  pour  diriger  la  marche  du  pratVt 
cien ,  en  abrégeant  ses  recherches  à 
Faide  d'une  nomenclature  plus  o\\ 
moins  étendue  ;  de  pareilles  méthodes 
sont  analogues  à  celles  des  botanistes 
nomènclateurs ,  qui,  diaprés  quelques: 
caractères  apparens  des  plantes  y  les 
distribuent  en  classes  ^  en  genres  et  en 
espèces.  Le  grand  principe  des  métho- 
des naturelles  ,  est  de  classer  les  ma-* 
ladies  suivant'  leurs  rapports  naturels 
de  convenance  et  de  disconyenance  ; 
dans  i-esprit  de  ces  méthodes ,  on  doit 


ramener  aux  mértiêt  genres  toutes  les 
maladies  ^ui  demandent  le  ménie  tnod^ 
de  traitement  ^  et  regarder  comme  es«^ 
pèces  différentes  tous  les  ca*  pàrtî-^ 
culiers  où  il  laut  des  modiôaaiions^ 
ewentielle»  et  particuliètesf  du  traite- 
ment approprié  à  fe  maladie  g^riërîque  ;- 
il  €n  résulte  uïie  nomenclature  pié^ 
cîse  ,  lumineuse  et  propre  à  faire  con-^ 
Aôttre  ïa  ttÀcure  mém»^  4e^s  maladies 
qu'elte  exprime.  Oa  pourrait  b  com- 
parer au;  système'  méthodique  dfe^K)!^ 
menclature  proposa  par  les  chimistes 
modernes.  9  dans  lequel  chaque  nouo 
porte  à  Fesprit  Tidée  exacte  de  Têtre 
chimique  qui  est  dés  igné  .'par  lui.  M» 
Vicq^A^fyr  a;  taexité  l^ébauche  impar- 
fbite  d'une  nomenclature .  Siemfaâable 
pour  î'fittKatqmiey  cet -homme,  célà-^ 
!»*&  la  per&ctioqnera.  sansidoute^  si^ 
comme  je  le  pense  y  eHe  est  vraiment 
susceptiUse:  xk-  perfection.  La  rxséàe^ 
cîne  aucacSÛremBent  ^  un  jour  ses  hom^ 
mes  de  génir  y^  qui  réformeront  aussi 
la  sienne- eiQc. partant:  i&$;^vvies  pré«* 
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ciei»^  que  nos  classifications  natu* 
relies  fournisseiit- 

Gômme  la  nature  des  maladies  est  une^ 
etqu^il  n'y  a  dè«-lors  qu'une  seule  ma- 
nièœ  naturelle  de  les  considérer,  la  mé- 
thode adoptée  par  M.  .de  Grimaud  doit 
être  la  bonne  ^  ou  son  ouvrage  ne  vaut 
rien  ;  car  lés  applications  qu'il  fait  de$ 
loix  de  la  nature  à  la  doctrine  des 
fièvres  ,  doivent  être-solides  et  justes , 
s^il  les  connoît  ;  elles  ne  peuvent 
qu'être  futiles  et .  fausses  ,  s'il  les 
ignore.  Ce^x  qui  se  sojA  chargés  dé 
mettre  âii  jour  cette  savante  prqduc* 
tion ,  n!ayoient  donc  pas  le  droit  d'y 
faire  des  reftranchemens  ou  des  cor« 
rections  que  l'Auteur  n'avoit  pas  cru, 
nëcefvsaiiles  :  onapdisé  devoirla  pré- 
senter 9urlecteur;teUe  qtL'ejile.est  sortie 
de  sesi 'propres  maiosï,  et  non  pâg 
jréformëe  ^  changée  >  altérée ,  .rien4ue 
«txiiéconnbis sable  par  ie  travail  d'im  au-^ 
tre.  Sans  doute  on  ^y  rencontrera  des 
erreurs^  des  rtpproche'mens  forcés^ 
•qud^pies    ic^es  Confuses ,  des  v^ies 
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exaltées  ;  chacun  y  trouvera  des  prin- 
cipes plus  ou  moins  erronés,  selon 
qu'il  aura  lui  -  même  des  principes 
qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins  ; 
c'est  une  affaire  d'opinion ,  de  pré- 
jugé peut-être ,  et  je  ne  pense  pas 
qu'un  éditeur  doive  dénaturer  un 
ouvrage,  mutiler  les  opinions  d'un 
Auteur  ,  substituer  les  siennes  à  leur 
place  pour  se  prêter  aux  idées  diflfé* 
rentes  que  certaines  personnes  éta- 
blissent sur  la  même  matière.  J'ai 
balancé  long  -  temps  ,  je  l'avoue  , 
entre  le  sentiment  qui  m'invitoit  à 
respecter  jusqu'aux  erreursd'un  grand 
maître  ,  et  l'impulsion  de  mes  pro* 
près  idées  qui  me  poussoient  à  chan- 
ger quelquefois  Tordre  et  la  nature 
des  siennes  ;  car  si  mon  ame ,  plei- 
ne de  reconnoissance  et  d'amitié , 
a  quelquefois  fermé  la  vue  de  mon 
esprit  aux  écarts  légers  du  sien , 
les  progrès  de  ona  i  raison  m'amènent 
chaque  jour  à  le«  connokrô  et  à  les 
rectifier*  Mais  en  Uvrant  son  ouvrage 
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au  public  ,  fai  mieux  aime  suivre 
la  voix  du  sentiment  que  celle  de 
la  raison  ,  et  je  n^ai  pas  voulu  le 
montrer  ou  le  faire  autre  que  ce  qu'il 
est.  Les  fautes  de  style  sont  les  seules 
que  les  Editeurs  se  fussent  permis 
de  corriger,  s'ils  Tavoient  pu  ,  sans 
nuire  trop  souvent  au  fond  môme  des 
choses  ;  il  m'a  d'ailleurs  été  impossi- 
ble de  suivre  la  marche  de  cette  édition 
que  M.  Sarrus  ,  Doûeur  en  Médecine, 
&  héritier  de  l'Auteur  ,  a  dirigé  dans 
Ses  moindres  détails ,  en  n'épargnant 
ni  avances  ni  soins  pour  la  rendre 
meilleure. 

Il  a  paru  depuis  peu  une  autre 
édition  du  même  ouvrage  ,  donnée 
par  une  personne  qui  n'ose  se  nom- 
mer ,  et  qui  s'intitule  le  plus  chéri 
des  disciples  de  l'Auteur.  Ce  disciple 
très-chéri ,  devoit-il  par  reconnois- 
sance  usurper  la  propriété  de  son  maî- 
tre pour  en  disposer  sans  égard  aux 
intentions  qu'il  a  exprimées  lui-même 
dans  son  testament  ?  Nous!  ne  dirons 
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tien  sar  la  manière  dont  cette  édition 
fiirtive  este3çécut&4  toutes  des  qucreU 
les  d'éditeurs  ne  peuvent  intéresser  le 
public:  nous;nous  bornerons  seulenoient 
à  désirer  que  les  bons  Médecins  ne  se 
décident  pour  Tune  kïm  pour  Taiitre  ^ 
qu'après  avoir  pris  connoî:Ssance  de 
toutes  deux.  C'est  former  des  veux 
pour  le  succès  et  le  triomphe  ide 
celle  -xi. 


H   \  ' 
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l  A  nlaladie  considérée  d^iirié  VUe  générale  > 
m  moins  dans  ce  qu'elle  a  d'actif  ^  eèt  Urt 
Etre  de  même  ordre  que  là  vie  y  qui  dépend 
du  même  prificipe  ^  qui  tend  essentiellement 
aux  mêmes  fins  ,  et  qui  est  assujetti  à  des  loiîÉ 
ipomniunéSé  Et.cotnme  la  vie  nous  est  abso> 
liment  inconnue  dans  sa  nature  y  comme  tou^ 
ce  que  nous  ed  savons  se  réduit  aux  phéno- 
mènes que  nous  avons  pu, saisie  ^  ét^que  l'en-» 
semble  ou  Ja  cpUectipn  systématique  de  ce^ 
|>hénomèneç  j  observés  pendant  l'état  de  santé  ^ 
compose ,  à  proprement  parler  ^  tout  le  forld 
de  notre  science  physiologique  >  ainsi  que  lîous 
J'avons  dit  ailleurs  j^^e  même  pouf  acquérir 
iut  Tétât  maladif  des  connoissanceâ  solides  | 
il  faut  suivre .  la  même  route  ^  il  faut  observe^ 
de  la  même  manièir^  3  il  faut  également  aniasse^ 
jdes  faits  pouf  nous  procurer  des  idées  :  et  Ceâ 
idées  seront  d'autant  plus  lumineuses^  elleâ 
sefont  d'autant  plus  éminemment  applicables  4 
là  pratique  5  que  nous  aurons  plus  nuiltiplié  dii 
Ikitf  ^.  (èi  qug  l'àfdrè  de  distribution.  i{\X6  noUI 
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aurons  établi  entr'eux  répondra  plus  exacte- 
ment à  leurs  rapports  naturels  de  dépendance 
et  de  succesion. 

Aussi  m'attacherai-jc  principalement  à  dé- 
crire avec  soin  les  différentes  fièvres  dont  j'aurai 
occasion  de  vous  parler.  Mais  avant  d'entrer 
dans  les  détails ,  je  m'arrêterai  un  moment  sur 
la  description  générale  des  maladies  j  d'autant 
mieux  que  ce  sujet  nous  mènera  comme  nat4> 
Tellement  à  exposer  quelques  principes  qui 
pourront  nous  être  utiles  dans  la  suite  de  ce 
cours. 

L'historien  des  maladies  doit  s'attacher  avant 
tout  aux  maladies  simples ,  primitives  ,  élémen- 
taires 5  et  pour  saisir  chacune  de  ces  maladies 
dans  toute  sa  vérité ,  pour  se  mettre  en  état 
d'en  former  un  tableau  ,  dont  les  traits  forte- 
ment prononcés  puissent  s'appliquer  sans  peine 
à  toutes  ses  nuances  er  à  toutes  ses  dégrada- 
tions indéfiniment  variées  ,  il  faut  qu'il  l'étudife 
dans  l'âge  ,  le  sexe ,  le  tempérament ,  le  climat, 
le  régime  ,  l'habitude  ,  dont  l'observation  a  dé- 
montré la  convenance  avec  elle.    Car  chaque 
maladie  ,  comme  chaque  être  de  la  nature ,  ne 
paroît  ce  qu'elle  est ,  et  ne  jouit  de  toute  (a 
plénitude  de  son  existence  ,   qu'autant  qu'elle 
se  forme  et  qu'elle  se  développe  sous  un  con- 
cours de  circonstances  qui  lui  sont  analogues 
(Tt  qui  tendent  également  à  favoriser  sa  pro- 
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3uaîon.  (  Les  anciens  étudioient  les  maladies 
dans  leuri  élémens:  Galien  tncthn  med.^*  64  ) 
Pour  écrire  méthodiquement  de  Fart  de 
guérir  ,  disoit  Galien  ,  il  faut  ^  comme  feisoienc 
les  anciens  ,  Hippocrate  sur-tout ,  décrire  exac- 
tement le  traitement  de  chaque  maladie  dan^- 
sa  plus  grande  simplicité  réelle  :  il  est  facile 
de  voir  ensuite  de  quelle  manière  on  doit  va- 
rier ce  traitement  simple ,  selon  le  degré  diî 
complication  des  maladies,  n  Sanè  solemnis  ve- 
»  teribus  doctrine  (  quae  utinam  nunc  iri  usu 
»  esset  )  maxime  naturalis  est»  Quippè  iisim- 
»  plicis  cujusque  affectus  propriam  curationem 
»  dicunt,  praecipuèque  omnium  Hippocratcst 
y>  medendi  namque  methodus  ad  hune  môdum 
»  bellissimè  procedet  ^  si* de  singuHs  «impHci- 
»  bus  seorsim  praeceperimus ,  post  deindè  de 
'  »  compositis  omnibus  aliquam  methodum  in- 
»   dicaverimus.  ce  Liber  3  ,  pag.  yj\,  tk  mefh. 

medf  édit.  Froten.) ,. .  ....^ 

L'ordre  dans  lequel  se  suivent  les  phénomè- 
nes constitutifs  d'une .  maladie ,  est  saris  contre- 
dit une. des  cirçooiitances  essentielles.^ 'et  qui 
composent  la  partie  la  plus  ihtéressahfé  de  son 
Jjis taire.  Et  nous  verrons  dan^  la  suite  que  cette 
circ^mstance  est  ui»  de  celles  qui  voôt-  le  pkis 
idirectement  à  dî$tirigue^r  les  fièvres,  et  à^ta- 
biyr  bitn  aettemeat  kun  différ&acei^  féel^. 
Cet  ordre  cfepeïïdant ,  tour  impoitaftt  ^u'il  eit. 
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ne  suffit  pas  j  et  nous  aurons  occasion  de  nou^ 
convaincre ,  que  des  fièvres  qui  ne  présentent 
qu'un  seul  acte,  et  dont  le  moi^vement  se  sou- 
tient constamment  au  même  degré  de  vigueur  j 
que  d'autres  au  contraire  dont  le  mouvement 
total  est  coupé  en  plusieurs  actes  détachés  qui 
se  répètent  à  difFérent  intervalles  ,  et  qui  lais- 
»8nt  entr'eux ,  soit  une  suspension  totale  de 
fièvre  ,  soit  une  simple  remission  ,  et  qui ,  par 
conséquent  ,  présentent  dans  leur  développe- 
ment respectif  des  caractères  de  difFérence  bien 
marqués  j  nous  aurons  ,  dis-je  ,  occasion  de 
nous  convaincre  que  de^  fièvres  (  si  différentes 
les  unes  des  autres  par  leur  marche  et  par 
Tordre  dans  lequel  se  présentent  leurs  phéno- 
mènes )  soutiennent  souvent  entr'elles  des  ana- 
logies niultipliées  ,  et  qu  elles  peuvent  réelle- 
ment tenir  à  un  seul  et  tnême  fond  de  maladie. 
En^orteque  la  division  ordinaire  des  (i)  fièvres 


(i)  M*  de  Sauvages ,  qui  a  luivi  cette  méthode ,  a  fait 
un  sin^Iier  aveu  :  la  distinction  dt%  espèces  4e  fièvres  ,  et 
nême  cflleT  des  genres ,  est,  dit-it,  un  travail  inutile  a« 
mpiiUy  eu  égard  à  l'état  actuel  An  connoissances ,  puii<|ue 
toutes  les  fièvres  ,  les  rémittentes  ,  les  continues  ,  les  inter- 
mittente t  quotidiennes,  tierces,  doubles  tierces,*  etc.,  de* 
mandent  à  peu  près  le  même  '  traitement.  La  sf^née ,  les 
purgatifs  ^  et  le  kinkina  ^nd  ces  premiers  moyens  ne 
réussissent  pas  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'afiêction  purulente. 
iUnsi  i  M«  '  de  Sauvages  ne  se  liviroit  à  ce  travail  que  comme 
i  im    objet  de   pure  curîotité  t  m  Ja  Ktiiali  mccûâiui  tt|t« 
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ea  continentes  j  continues  ,  intermittentes  , 
telle  qu'on  Tentend  .dans  l'école  ,  est  une  di- 
vision  mal  entendue  qui  coupe ,  sépare  ,  désunit 
des  choses  qui  sont  nécessairement  liées  dans 
le  système  naturel  des  maladies.  Vous  pouvez 
consulter  Stoll ,  z*.  volume  ,  qui  a  parfaite- 
Jiient  reconnu  la  nécessité  d'un  nouvel  ordre 
dans  la  distribution  des  maladies  fébriles  ,  et 
sur- tout  Selle ,  rud, ,  Peyret.  Ce  sont  parmi 
les  modernes  ceux  qui  ont  exposé  hs  idées  le» 
plus  analogues  à  celles  que  je  tâcherai  de  vous 
feire  connoître.  Cependant  comme  ce  cours 
est  principalement  destiné  à  vous  fiiciliter  l'in- 
telligence des  auteurs ,  ce  qui  suppose  néces- 
sairement  que  vous  entendiez  la  nomenclature 
dont  ils  se  servent  ,  vous  devez  savoir  qu'on 
appelé tritaeophies les  fièvres   à  redoublement. 


»  parvi  réfère  ad  praxin)  non  solum  species  ^  sed  etiam 
n  diversa  gênera  febrium  ab  invicem  accuratè  distinguére  y 
n  qoippé  sive  exacerbantes  ,  sive  continnas  ,  sive  imermit- 
»  tentes  acutas  ut  quoiidianam  tertionamque  duplicem  ÇQdena 
n  fermé  modo  curant  :  phlebotomia  ^  cacharctica  în  omnibus 
»  primas  tenent  et  tantum  in  exacerbajitibus  et  intermii- 
»  teotibus.qux  his  remediis  *  resistunt ,  nec  purulento  prin«» 
n  cipio  debentur  ,  kinkinam  opponunt  :  interea  ut  astronorai 
»  stellas  y  botaiiici  plautps ,  quaram  distincta  cognitio  ^  vist 
f>  milis  vîdetur,  iufit  iiosologi  divenas  febrium  ipecfes  àXu^ 
M  tiuguere   debent ,  ut    psrÊBCtior ,  évadât  scientU  medicb  ^    et . 

*  in  mus  futuros  paratior  nosologia ,    tqjxu  l  f  p«  175  «  édic» 

•  io-4^«  t  tom.   I  f  pag.  m» 
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dont  les  redoublemens  sont  égaux  ,  se  font 
de  deux  jours  l'un ,  et  se  font  ordinairement 
sans  froid  ,  sans  frisiop  précurseurs  ^  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  le  premier  accès  :  on  ap* 
pèle  amphimérines  des  fièvres  à  redoublemens 
dont  les  redoublemens  sont  égaux ,  et  se  font 
tous  les  jours  :  hémitritées  des  fièvres ,  qui  ont 
de  redoublement  chaque  jour ,  ^mais  tels  qu'ils 
ne  sont  égaux  que  quand  on  prend  par  jours 
alternatifs*  Sauvages  j  nosol.  tom.  i  ^  p«  3^S» 

Nous  verrons  aussi  par  la  suite  qu'une  maladie 
«ans  changer  de  nature  ,  c'est-à-dire ,  étant 
toujours  entretenue  par  la  même  cause  maté- 
rielle j  peut  marcher  rapidement  ^  ou  ne  dé- 
velopper ses  phénomènes  que  dans  un  espace 
de  temps  fort  considérable  ;  en  sorte  que  la 
division  ordinaire  des  maladies  en  aiguïs  et  en 
chroniques  est  peu  intéressante  pour  le  Méde- 
cin î  car  ,  comme  disoit  Hippocrate  ^  (  GaU' 
meth.  med.  p.  104)  le  temps  en  soi  n'indique 
pas  fi) ,  et  le  Médecin  ne  doit  s'appliquer  qu'aux 
sources  réelles  d'indication  ,  il  ne  doit  consi- 
dérer dans  les  maladies  que  les  circonstances 


(i)  i>  Nullam  efte  i  tempore  •  é  •  •  In  quopiam  aflfectn  in« 
V  dication«n.  Gai»  meth*  med.  p,  104  ;  u  Car  je  m'attacherai 
fur-tout  i  vous  faire  aentir  la  conformité  des  idées  que  je 
«cet  exposerai  avec  la  itoctrine  d'Hîppocntf  9  le  premier  de- 
fMilei  Médeojii* 
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^ui  vont  à  éclairer  la  méthode  de  traitement  j 
toute  autre  circonstance  y  quoique  vraie  en  elle* 
même ,  n'est  pas  d'une  vérité  médicinale ,  et  ne 
doit  pas  entrer  dans  le  système  des  faits  vraie- 
ment  propres  à .  cette  science. 

(  Nous  devons  cependant  remarquer  ici ,  que 
quoique  des  maladies  aiguës  et  chroniques  puis- 
sent être    essentiellement  de    même    nature , 
cependant   elles  présentent  dans  leur  compa- 
raison un  caractère   de  difFérence  important  , 
c'est  que  dans  les  maladies  aiguës  la   nature 
agit,  au  lieu  qwe  dans  les  maladies  chroniques 
elle  n'agit  que  d'une  manière  foible  ,   incom- 
plette  ,et  quelquefois  même  absolument  nulle: 
aussi  peut"  on  établir  que  les  moyens  d'exc^tatioa 
sont  plus  généralement  utiles  dans  le  traitement 
des  maladies  chroniques ,  mais  il  faut  convenir 
que  le  plus   souvent   ces  moyenis   d'excitation 
sont  livrés  à  l'empirisme  ,  et  qu'il  est  difficile 
d'en  assujettir  l'emploi  aux  loix  de  la  méthode; 
parce  qu'il  est  très-difficile  ,  quelquefois  même 
absolument  impossible ,  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point   la  nature  excitée  ,  appliquera  ses 
forces  d'une  manière  utile  ou  pernicieuse  i  mais 
c'est  sur  quoi  nous  reviendrons  par  la   suite  J, 
Il  faut  donc  principalei^ent  s'attacher  y  comme 
le  disoit  Galien  ,  â  reconnoître  une  fièyre  et 
plus  généralement  une  maladie  dans  l'ensemble 
des  phénomènes  qu'elle  produit,  et  non  pas 
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exclusivement  dans  son  progrès ,  sa  succession  i 
et  pour  cela  il  faut  se  familiariser  avec  chacun 
de  ces  phénomènes ,  il  faut  les  étudier  commç 
isolés,  comme  solitaires,  il  faut  les  arrêter 
pour  ainsi  parler,  les  considérer  dans  cet  état 
de  repos ,  et  tâcher  d'en  saisir  la  manière ,  l'ha- 
bitude ,  la  forme ,  indépendamment  de  leur 
niarche ,  de  leur  mouvement ,  de  leur  allure. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'une 
inaladie  considérée  dans  chaque  individu ,  pré** 
^ente  une  foule  de  différences  déterminées  par 
le  tempéramment ^  ou  plutôt,  par  l'ensemble 
des  circonstances  qui  spécifient  chaque  individu , 
et  qui  le  distinguent  de  tous  les  individus  d'une 
piême  espèce  j  car  selon  le  principe  des  indis^ 
cernables  de  Leibnit\  ,  il  n'est  pas  dans  la  nature 
deux   êtres  absolument  les  mêmes  j  mais   ces 
di(ft^rençes  purement  individuelles  doivent   né« 
*  cessairement  être  négligées ,  et  le  Médecin  ne 
doit  étudier  dans  les  maladies  que  les  rapports 
gui  leur  sont  communs ,  et  dont  la  comparaison 
puisse  mener  à  l'établissement  de  préceptes  ap«» 
pliçablçs  à  plusieurs  maladies  ^  car  la  méthode 
p'est  qu'un  ensemble  de    dogmes  ou  de  pré- 
ceptes applicables  à  des  faits  particuliers. 

Or ,  parmi  les  rapports  que  soutiennent  entre 
elles  les  maladies ,  et  qui  peuvent  faire  l'objet 
de  l'étude  du  Médecin ,  les  plus  importans , 
lïÛfflUlÇ  OPU§  Iç  rappelerpns  très-souvent  d^s  lai 
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mite ,  iont  ceux  qui  sont  tirés  des  moy6Q9  cu^ 
ratifs  (  naturam  morborum  curationes  ostcn^ 
dunt  ,  c'est  aussi  ,  à  peu  près  ce  qu'a  dii 
StolL^  »  in  tanta  febrilium  causarum  infinitate, 
»  quarum  singulis  respondebit  sua  humorum  , 
»  solidorumque  crasis  vitiata  ect. ,  sua  febris  , 
»  necessum  omninô  erit ,  febres  ^^^^  non  solum 
i>  innumeras^sedetiamsummoperè  à  se  inviceni 
D  difibrentes ,  quemadmoduni  ergo  In  febrium 
»  partitione  non  omnes  pmninè  febres  complec^ 
p  timur  9  neque  ob  dictam .  r ationem  çomplecti 
»  possumus ,  sed  solum  quasdam  ,  easque  car- 
»  dinales ,  ac  primarias  statuimus ,  reliquas  vero 
»  in  partitione  npoxexpressas,  ad  eam  febrium 
»  cardinalem  reducimus ,  quâ  cum  aliquam  , 
»  quoad  causas ,  decursum  ,  et  maxime  quoac^ 
»  methodum  medendi ,  aaalogiam  habent ,  re* 
»  ducere  solemus  {  Stollu  3  p-  139  j  140. 

»  Nous  ne  devons  pas  dénommer  et  caractc- 
»  riser  chaque  maladie  individuelle  ,  m^is  nous 
»  devons  en  faire  de  grandes  partitions  ,  de 
ï>  grandes  divisions  rapportées  à  la  différence- 
»  essentielle  des  méthodes  curatives ,  qu'il  ne 
V  faut  pas  confondre  avec  les  rçmède^,  comme 
D  font  les  ignorans  ». 

La  description  des  maladies  ne  doit  être  com- 
posée que  des  phénomènes  qui  leur  appartien- 
nent essentiellement  et  qui  les  consiituçnt  ce 
fju'elies  sont ,    il  feut  sçvérement  çn  éç^ter  » 
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du  moins  il  faut  marquer  dHin  caractère  de 
distinction  tous  ceux  qui  ne  s'y  joignent  que 
par  accident,  et  qui  ne  tendent  qu'à  altérer 
kur  pureté ,  qu'à  les  contraindre^et  à  les  mas^ 
quer  de  différentes  manières. 

Parmi  les  causes  capables  d'altérer  une  maladie 
et  de  la  charger  d'accidens  étrangers  et  super- 
posés ,  une  des  plus  puissantes  sans  contredit 
est  une  sensibilité  excessive  qui  déplace  tout , 
qui  exagère  tout ,  et  qui  mettant  sans  cesse 
ce  qu'elle  imagine ,  et  ce  qu'elle  craint  à  la 
place  de  ce  qui  est ,  ne  sait  plus  trouver  de 
ressource  dans  les  moyens  de  la  nature ,  ou 
plutôt  qui  tourne  contre  elle  ces  moyens  mêmes, 
et  les  feit  servir  à  sa  destruction  5  c'est  ainsi  que 
dans  l'ordre  des  affections  morales  une  sensibi- 
lité mal  réglée  va  si  souvent  à  la  perte  des 
animaux ,  et  qu'une  terreur  excessive  éteint  com- 
plètement ,  et  tout  d'un  coup  des  forces  dont 
l'exercice  seroit  nécessaire  pour  dérober  ces 
animaux  aux  dangers  qui  les  menacent  ;  il  est 
vrai  que  ces  désordres  qui  nous  frappent  tant  à 
la  première  vue  ne  sont  tels  que  par  rapport 
aux  individus ,  il  est  vrai  qu'ils  s'évanouissent , 
et  disparoissent  quand  on  les  rapporte  au  tout , 
et  qu'ils  entrent  dans  le  plan  de  la  jiature  uni- 
verselle ,  qui  pour  borner  l'exubérance  de  cer- 
taines espèces ,  et  pour  maintenir  l'équilibre  entre 
toutes  doit  nécessairement  faire  servir  les  espèces 
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infimes  et  trop  nombreuses  à  la  nonrrkure  dei 
espèces  plus  nobles  et  peu  fécondes  )>  omnin6 
»  phœnomena  metûs  persuadent  mihï,  non  ad 
»  propriam  conservationem  metuentis individu!, 
»  sed  ad  faciliorem  destruaionem ,  eas  virium 
»  diminutiones ,  cum  metu  conjunctas  y  à  créa*  > 
»  tore  destinari(  fio/Zer  elementa  physioL  li.  5 
»  p.  s88  ). 

»  Je  trouve  que  la  teneur  et  tous  les  phé- 
s>  nomènes  qu'elle  décide  ne  se  rapportx.nt  pas. 
»  à  l'individu  mais  à  l'espèce  », 

Cette  excessive  sensibilité  vitale  qui  agit  si 
puissamment  sur  les  maladies  pour  les  altérer, 
pour  les  corrompre,  pcMir  en  troubler,  en  in* 
tervertir  le  cours ,  se  trouve  sur-tout,  comme 
la  bien  vu  Stahl ,  chez  les  personnes  vigou- 
reuses  et  qui  ont  joui  pendant  long*temps  ,  et 
joui  sans  interruption  d'une  santé  ferme  et  bien 
assurée  ^  aussi  est-il  d  observation  populaire  que 
généralement  parlant ,  les  maladies  sont  pour  ces 
personnes  des  accidens  plus  graves ,  et  qui  s'ac<* 
compagnent  de  dangers  plus  grands  ^  tandis  que 
les  personnes  foibles ,  d'une  constitution  déli- 
cate', et  qui  sont  plus  souvent  malades  ,  con- 
çoivent ce  semble  ,  plus  nettement^l'ordre  4es 
mouvemens  maladifs  ,  et  les  dépl^yenc  zvet 
plus  de  sécurité,  parce  qu'ils  y  apportent  plus 
de  régularité ,  plus  de  fermeté ,  plus  de  cons- 
tance,  ea  sorte  qu'il  en  Qst  de  ceci  comme  de 
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tous  les  autres  actes  de  la  vie  ;  car  comme 
chacun  de  ces  actes  dépend ,  comme  nous 
l'avons  dit  souvent  ailleurs ,  d'idées  tracées  dans 
la  nature  vivante ,  ces  idées  semblent  se  renfor- 
cer, et  les  aaes  qui  en  émanent  deviennent 
d  une  exécution  plus  sûre  et  plus  fecile  ,  à 
mesure'  quie  la  nature  revient  plus  souvent  sur 
ces  idées ,  et  qu'elle  s'applique  plus  fréquem- 
ment ,  plus  assidûment  à  les  exprimer ,  à  les 
réaliser.  C'est-là  y  pour  le  dire  en  passant ,  la 
véritable  raison  de  la  plus  grande  vivacité  ^ 
vivacitasy  aptitude  à  vivre ,  contractée  par  l'âge , 
et  de  l'extrême  mortalité  des  enfens  qui  vien- 
nent de  naître,  et  qui,  pour  ainsi  parler  , 
n'ont  pas  encore  appris  à  vivre.  Le  jour  le 
plus  mortel  est  le  premier  jour  de  la  vie ,  disoit 
heureusement  M.  de  Sauvages. 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  vous  foire  remar- 
quer combien  ce  fait  du  moindre  danger  des 
maladies  chez  les  personnes  d'une  constitution 
débile ,  est  contraire  à  tout  ce  qu'on  établit 
communément  ,  sur  les  causes  nécessaires  de 
mort  dans  les  maladies. 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs, 
aussi  d'après  Stahl ,  que  ces  personnes  foibles  , 
souvent  malades ,  et  pour  qui  les  maladies  ne  sont 
donc  pas  si  dangereuses,  atteignent  cependant  as«» 
sez  promptement  le  terme  de  la  vie ,  et  cela  parce 
que  les  mouYemens  vitaux  présentent  plus  d'ia:; 
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tcnsîté  et  de  vigueur  dans  les  maladies  que  dans 
rétat  ordinaire  de  santé ,  que  dès  lors  ces  per- 
sonnes plus  souvent  malades  vivent  plus  en  moins 
de  temps ,  et  que  feisant  ainsi  une  déperdi- 
tion plus  considérable  de  forces  et  de  mouve- 
ment ,  elles  doivent  épuiser  et  consommer  plutôt 
la  quantité  qui  doit  fournir  au  développen^ot 
total  de  la  vie. 

Les  phénomènes  étrangers  aux  maladies ,  et 
qui  doivent  être  rayés  soigneusement  du  tableau 
qui  les  représente ,  dépendent  encore  très-cona- 
munément  ou  d'un  état  desaburre ,  de  surcharge 
des  premières  votes,  ou  d'un  état  de  pléthore, 
et  par  rapport  à  ces  deux  causes  d'épiphéno- 
mèncs  ,  c'est-à-dirê  dfi  symptômes  ajoutés  }àja 
forme  des  maladies ,  et  qui  les  dépravent ,  nous 
pouvons  remarquer  que  la  saburre  des  premières 
voies,  est  un  accident  qui  paroit  plus  fréquent 
de  nos  jours,  qu'il  ne  l'étoit  autrefois ^  (  G4/. 
de  cris.  p.  454)  et;  la  véritable  raison  de  ce 
phénomène  n'est  pas  tant  peut-être  d?J^  le  luije 
plus  recherché  de  nos  tables ,  comme  on  le  4it 
communément ,  qup  dans  la  différence  de.ûQtre 
régime  compté  au  régime  des.  anciens.  Car , 
comme  les  anciens  ^isolent  beaucoup  d'usage 
des  frictions  ,  des  bains  froids ,  et  qu'ils  pre- 
noient  beaucoup  d'exçrcice ,  l'application  con- 
tinuelle de  ces  moyens  diététiques  impri- 
moit  à  i'organe  extérieur  ^^   ou  à  roi;gane  de 
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Ce .  seroît  aussi  une  entreprise  dîgnè  d'uil 
Médecin  philosophe  d'aller  étudier  la  natilré 
là  où  elle  est  en  pleine  vigueur^  là  où  tous 
ses  moyeds  se  développent  librement  et  sans 
contrainte ,  et  d'aller  Tobserver  sur  des  hom* 
mos  qui ,  vivant  complètement  livrés  à  ses  loix  ^ 
n'ont  rien  à  attendre  de  nos  arts  ^  riaaîs  qui 
aussi  n'ont  f ieu  à  redouter  de  leur  abus  ,  et  àt 
leur,  application  si  souvent  malheureuscé 

Le  tableau  historique  des  maladies  doit  pté* 
jjenter  sans  doute  les  causes  extérieures- et  ma-^ 
nifestes  dont  l'action  a  précédé  l'invasion  d^ 
ces  maladies^  Cependant  il  ne  faut  pas  croirô 
que  la  considération  de  ces  causes  puisse  nous 
conduire  à  la  connoissance  exacte  eî  précise  d« 
la  nature  des  maladies  qui  suivent  leur  appli^ 
catipn^s^irle  corps  vivant» 
.  P-'abord  >  c'est  que  l'action  de  éçs  cause^ 
jî*e$t  pas  absolue^ct  nécessaire  5  mais  sur-tout 
rC'est  que  lorsque  ces  causes  détern^nent  uoe 
^tnala^fi,  <:et  effet  tient  toujours  à  desicjrcons* 
tançef  sur  lesquelles» nos  mpyens  <l'expérienc^ 
n'ont  point  de  prise ,  et  qui;  sont  seUlenient  ea 
^pQr4havec  le  sens  vitalintérieur,  c'est-à-dire  ^ 
fle.seias  qui  règle  l'ordce  des  mouvement  vitaU^C 
.qui  se  passent  dans  l'intérieur;  du  corps.  Car 
^u^iqq^  jçe  sens  vital  intérieur  dépende  bieâ 
ulu  même  principe  que  celui  qui  anime  les  or- 
ganes des  sens   propren[ient  dits  (puisque  la 

raison 
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raison  d*individualité  d'un  animal  nô  peut  être 
que  dans  la  simplicité  ^  l'unité  rigourcdse  et 
absolue  du  principe  qui  le  vivifie  )  ^  cependant 
ce  sens  vital  intérieur  est  appliqué  à  recevoi 
des  impressions  d'une  toute  autre  espèce  que 
celles  qui  afièctent  les  sens  extérieurs ,  et  qui 
sont  les  seules  sur  lesquelles  notre  pisyaque 
puisse  s'exercer. 

Il  suit  de  là  qt2e  la  considéf atbn  des  causes 
extérieures ,  manifestes  ou  procatarctiques  , 
comme  on  les  appelé  dans  Técole  ,  ne  peuc 
pas  servir  à  établir  le  traitement  méthêdique 
d'une  maladie ,  ou  qu'elle  n'indique  pas  par 
elle-même  les  moyens,  curatife  convenables  à 
une  maladie  ,  et  que  ces.  moyens  curatifs  doi- 
vent être  exclusivement  détermit>és  par  cett^ 
maladie ,  ou  plutôt  par  le»  effets  heureux  911 
malheureux  observés  antérieurement  dons  des 
états  dont  l'analogie  avec  la  maladie  présenta 
^t  bien  établie  et  constatée:  v  Nullam  eacter- 
4x  naruiti  causarum  curationis  indicatricem  esse, 
»  s^d  hujus  indicationem  ab  ipso  affectu  ini- 
»  tium  habere.  c<  Meth.  med.  lib.  4^-  . 

Il  suit  ;eacore  que  ces  causes  mànifesteii  ou 
sensibles  ne  peuvent  pas  nous  servir -è  distri- 
buer les  maladies  et  à  forjiier  des  espèces  il'imp 
manière  lumineuse 'et  vraiement  ^pplicafeJe  ^ 
la  pratique.  Cette .  prétention  de  déduire  lejs 
espèces  des  maladies  dÀ  caôs^  maiyfesCQs  f^ 
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les  ont  précédées  avoit  déjà  été  solidement  ât- 
taquéeepar  Hippocrau  dans  les  Médecins  de 
récole  de  Guider  et  Cette  prétention  ,  rap- 
pelée par  quelques  nosologistes  fort  modernes, 
les  a  conduits  à  des  conséquences  d'une  absur- 
dité vraiemeAt  frappante  ,  comme  vous  pouvez 
vous  en  convaincre  aisément  par  la  lecture  de 
leurs  ouvrages. 

Je  dis  que  les  causes  extérieures  et  mani- 
festes ne  peuvent  pas  indiquer  à  la  rigueur  les 
moyens  de  naiter  une  maladie ,  et  dans  cette 
assertion ,  je  suppose  que  cette  maladie  est 
parfaitement  étabRe  ^  et  que  sa  génération  est 
absolument  consommée.  Car  si  cette  maladie 
n'avoit  qu'une  existence  fugitive  et  légère ,  sî 
elle  étoit  encore  dans  l'acte  de  sa  production  , 
et  que  cette  production  qui  s'avance  dépendît 
de  quelque  cause  évidente  et  manifeste ,  alors 
les  moyens  qui  emporteroient  cette  cause  em- 
porteroient  aussi  la  maladie ,  non  pas  en  agis- 
sant formellement  contre  cette  maladie  même, 
mais  en  enrayant ,  en  fixant  le  progrès  qui  va 
l'établir.  ^ 

Ainsi ,  il  est  peu  de  maladies ,  peut  -  être 
même  n'en  est-il  point  qui  ne  puisse  dépendre 
d'une  affection  de  l'estomac  ,  or  ,*  quand  cette 
affection  de  l'estomac  est  une  collection  d'hu- 
jneurs  dépravées  qui  flottent  librement  dans  sa 
cavité.  (  ce  qui  doit  ftre  rangé  dans  la  classe 
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.4es  causes  extérieures  )  L'émécique  çkmné  4è^ 
le  principe  j  peut  e^ïipdrter  tout  d'un  coup  <te^ 
^lîial^dies  fort  différentes  en. apparence  ^  maiç.il 
faut  pc«ir  cela  que  ces  ]mala4ies,soieQt^:  ençpr0 
sous  la  dépendance  de  la  cause  manifesté,  il 
feut  j  pour  ainsi  parler  y  qu'elles  n'aient  pas  ap*^ 
puyé  profondement  j  car  si  une  fois  ces  màla-* 
dies  sont  j^eiâen^fit  établies  ^  l'émétiquè  eâ  dé- 
baça^sanjt  r^stoiflàCieaaporteroit  bien  la  Cause? 
manifeste  ^  mais  jt^eiîipprteroît  pas  k  maladie 
qui  subsiste  indépeâd^mert^e  cette,  cause  ^ 
et  qui  seule  maintenant  ^petié  indiquer  Jes  liié^ 
thpdes  dç^^traitemeat  qui^lulcônvi^rieiit  (i)é 
De  ipên^e^  il  n'esjt  point  de  malarfies  qui  ne 
puissent  être  décidées  .p^r  là  ,suppre^^ion  de  la 
trânspirai^iQil^  et  qui ,  av^nt  d'être  établies  û0 
puissent  être  prévenue^  par  les  môy^hi  câpa- 
tbles  de „  rétablir  la  transpiratîoti  ;  au&sî  ^  est*il 
facile  de  se  çonvaiaciîe  que  des  Maladies  forJf 
i différentes  ont  été.  traitées  avec  avantage  dari^ 
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,  (i)  M.  de  Morgï^i  Ht  fiié  dans  les  tèmjps  où  H  ïi^ûoii 
clés  maladies  catàrraïeé ,  il  s*eri  eik  souvent  pféiér^fé  et  iméié 
les  progrés  4e  la  msifidld..âdiit.il  coiiuheiiçoîtflà:  IprôiUc* 
les  atteintes  ^  en  te  teiiaûi  au  lié  piui  coihrerf  qti'â  i*otéU 
Jiaire,  erf  prenint  pétt  d'aliniens  |  et  sur-toiié  des  #égétàtril 
(  le  soir  des  chmnt  )  i  éî  Buvant  \é  matiti  ^élqucH  Hi%ë$ 
â'un  bouiilod  fott  U^i  tiédé  i  ce  sdatetiaiit  |far  la  èiialéûr  l€i 
évactiattotfi  fu'il  proétifdii  cdniiâun^fiiéiii  pif  Ui  mm  m 
Ut  orinei  1  èf  m^Hài  ^af  lés  iwjt  Vdics  i  là  téU.  Ëpii.  Ht 
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le  moment  de  leur  invasion  par  la  médiode  sudo^ 
rifiquej  et  cette  méthode  accréditée  par  ses 
succès,  n'est  devenue  pernicieuse  que  parce 
qu'on  n'a  pas  -su  distinguer ,  en  l'employant  , 
les  maladies  formées  des  nialadies  encore  ^ns 
Taîfte  de  leur  formation  j  »  aestimare  vero  ac 
»  discemere  an  cansa  quae  aflfectum  excitavit  , 
»  jam  des^erit  ,  an  nunc  quoque  ipsum  tùm 
»  augeat,  tùm  faciatimeth;  med.  lib.  6a. 

(  »  Sed  x)riîrtîiiô  in^  qùîbus  efiëctriK  causa 
i>  adhuc  remanet,abfiâc*inchoandacurath>est> 
»  meth.^  med.  lib.  4  j  cap.  4  »  ). 

Nous  aurons  occasion  dé  parler  fort  au  long 
d'un  état  dans'  lequel  les  maladies  sont  entre- 
tenues par  des  miasmes  ou  des  corp^  étranr 
gers  qui  flottent  comme  iibremei|F  dans  le  tissu 
des  chairs  ,  et  qui  sont  susceptibles  d'être 
chassés  par  l'organe  de  la  peau;  Cet  état  ^ 
trouve  assez  communément  dans  tes  maladies 
aiguës  coittractéesr  par  voie  de  contagion  v  ^ 
se  retrQiiye..aussi^5^^çlquefqis  jdanL  des^inala- 
dies  chroniques  ;  et  c'est  cette  forme ,  cet  état 
de  nialadîe  que  quelques  auteurs  Allemands  ont 
liéaitsavs  le  nom  de.  pourpre  ehroniqm^ 
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CHAPITRE     IL 
Suite  de  defcrîption  des  Maladies^ 

Je  continuerai  dans  ce  chapitre  à  parler  de 
la  description  des  maladies  j  ces  généralités 
abstraites  et  qui  peuvent  paroître  obscures  , 
s'éclairciront  quand  nous  entrerons  dans  les 
détails. 

Les  causes  évidentes  ou  procatarctiques  , 
selon  le  langage  de  l'école ,  ne  peuvent  point 
servir  comme  nous  lô  disions  ,  à  distribuer  les 
maladies ,  et  à  former  des  espèce^  d'une  ma- 
nière lumineuse  et  vraiment  applicable  à  la  pia-.. 
tique ,  parce  que  ces  causes  n'indiquent  point 
en  rigueur  les  moyens  de  traiter  ces  maladies  ; 
ces  causes  cependant  méritent  d'être  notées  , 
comme  pouvant  fournir  des  apperçus  précieux, 
lorsqu'à  l'aide  de  l'observation^on  sait  déjà  qu'une 
maladie  d'une  certaine  espèce  répond  très-com- 
munément à  l'impression  de  telle  ou  teUe  cause 

manifeste. 

(  Lorsi^'ui^e  maladie  e§t  bi#n  décidée  ,  dÎT 
Gdlien  ,  il  faut  s'occuper  uniquement  de  la 
nature  de  cette  maladie  pour  trouver  les  remè- 
des copvçnables,  çt  négliger  les  causes  qui  l'ont 
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produite  ^  et_qui  n'existent  plus  ;  ces  causes  çil 
peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  nous  donner 
la  connoissance  de  cette  maladie ,  ne  peuvent 
vous  donner  aucune  lumière  suf  la  manière  de 
la  traiter;  >^  nam  à  nulle  eorum  qufe  adhùç 

,   n  non  permanent  indicatio  sumi ,  ejus  quod  ex 
>?  usu  sit  potest  ^  ?ed  propterea  quod  ad  eqm 

t,  >>  affçctpm  npsçendurn,  ^ui  omnino  tum  ratio^ 
»  oem  p  tupi  sen?uni  l^te?^ ,  saçpç  cogimyr  dq 
u  ^ternâ  ç^usâ  inquirçrç  ,  opinatur  yulgus  hanç 
»  gqqque  sanationiç  raiiopetp  indicare  quod 
V  plaqè  seçus  çst  »,  ç.  a.  d.  c^  Une  cause  qui 
»  ne  subsiste  plus  ne  peut  pas  fournir  d'în- 
>)  dîçations  j  mais  parce  que  quelquefois  nous 
>)  nou§  servgps  heyreu^ment  des  çauseç  de  cette 
i>^spèce  pour  parvenir  à  la  connoissance  de 
">)  la  maladie ,  le  peuple  s'imagine  qu'elles  in- 
>>  diqpent.  (  Gai.  Méth.  med.  lib,  4  cap,  3  in 
|)  initip  »  ^» 

Ojh  doit  mettrie  dans  la  même  classe  et  noter 
'^•après  les  même^  vyçs  l'état  du  spl ,  les  pro* 
duçtions  qu'il  fournît ,  leç  qualités  des  eaux  , 
les  phénomènes  météoriques ,  parce  que  si  après 
pne  assez  longuç  suite  d'observations ,  on  est 
parvenu  à  découvrir  que  telle  espèce  de  mala- 
die répopd  Je  plus  ordinairement  à  til  concours 
de  circonstance^  extérieures  ,  on  peut  partir 
de  ce  fait  comme  d'une  donnée  pour  présumer 
Jâ  nature  d'ufie   maladie  ^  qui  se  présente  dans 
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un  concours  de  circonstances  à  peu- près  sem- 
blables;  (  a  nihilob unam causam  fit,  sed  id  pro 
»  causa  apprel^nditur  quod  contulisse  plurimum 
»  videtur  Cels.  prœfat  ).  Mais  ces  présomptions 
ont  toujours  besoin  d'être  confirmées  par  l'exa- 
men ultérieur  de  la  maladie  ,  étudiée  dans  l'en- 
semble des  phénomènes  qu'elle  présente ,  parce 
que  non-seulement  nous  pouvons  nous  abuser 
sur  des  circon$tances  qui  nous  paroissent  sem- 
blables ^  (  c'est  ainsi  que  des  saisons  qui  nous 
paroissent  absolument  les  mêmes ,  à  raison  de 
leurs  qualités  sâisibles ,  peuvent  essentiellement 
différer  les  unes  des  autres  par  des  qualités 
ocoîhes  (  comme disoit  Sydenham)  qui  cepen- 
dant Jônt  peut-être  les  plus  importantes  dans' 
Tordre  de  la  production  des  ^maladies  (  confér. 
Sydenham  opéra omnia  t.  i ,  pag,  22  )  a. varias 
»  sunt  annorum  constîtutiones  qu<c  neqac' 
»  calpri ,  neque  frigori  non  sîcco  humidove  ^ 
»  ortum  suum  debent,  sed  ab  occulta  potiùs 
»  et  inexplicabili  alterat;ion:e. ... .  pendent  etc.  ) 
Mais  '  sur-tout  ,  parce  que ,  comme  nous  le 
disions  y  toutes  les  causes  extérieures  appliquées 
an  corps  vivant  n'ont  qu'un  .effet  relatif  à  la 
disposition  où  il  se  trouve  ,  et  que  cette  dispo- 
sition est  le  plus  souvent  parfaitement  indépeû* 
dante  de  l'ensemble  des  phénomènes  qui  l'envi- 
ronnent. 

La  description  des  maladies ,  doit  présenter 
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exactement  Tordre  ou  la  suite  des  phénomènes 
par  le  moyen  desquels  la  nature  met  une  maladie 
en  voie  de  terminaison  ^  et  la  conduit  à  une 
solution  heureuse  ^  car  il  n'est  point  de  maladies, 
au  moins  de  maladie  fébrile ,  depuis  la  peste 
jusqu'à  la  simple  fièvre  éphémère  qui  ne  tende 
essentiellement  à  la  conservation  du  corps , 
quoiqu'elles  n'y  parviennent  pas  toujours  (  car 
en  pathologie  il  faut  bien  distinguer  ce  qui  est 
bon  en  soi ,  de  ce  qui  est  suffisant  )  il  n'en  est 
f  oint  qui  dans  son  développement  réglé  et  bien 
fiouteiu,  ne  présente  un  ensemble,  un  appa- 
reil ,  un  système  d'eflTorts  exactement  pesuré 
et  proportionné  sur  l'activité  de  la  cause  de 
desrniction  dont  le  corps  est  atteint ,  et  dont 
rhistoire  ne  doive  par  conséquent  embrasser 
le  rétablissement  d!*e  la  santé ^  comme  le  phéno- 
mène majeur  et  fondamental  auquel  tous  les 
autres  sont  attachés ,  et  vers  lequel  ils  converr 
gent  tous  d'une  manière  nécessaire  :  et  Ténumé* 
ration  de  ces  actes,  de  ces  mouvemens  salu- 
taires  qui  sont  donc  liés  et  coordonnés  entf'eux, 
et  qui  sont  tous  appliqués  et  tendus  contre  la 
cause  de  la  m^adie ,  est  d'autant  plus  utile , 
ou  plutôt,  d'autant  plus  indispensable,  que 
dans  l'ignorance  absolue  où  nous  sommes  de  cette 
cause  ,  tout  notre  art  se  réduit  toujours  à  rap- 
peler Tordre  de  ces  mouvemens ,  à  en  presser 
la  marche ,  ou  à  en  modérer  la  vivacité ,  selon 
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que  la  nature  y  apporte  trop  de  lenteur ,  ou 
trop  de  précipitation  :  on  ne  sauroit  trop  sou* 
vent  rappeler  le  Médecin  à  sa  destination  véri- 
table ,  on  ne  sauroit  trop  souvent  lui  répéter  , 
d'après  Hippocrate  y  qu'il  n'est  que  le  ministre, 
l'interprète  de  la  nature  ,  qu'il  ne  ptnt  sur  elle 
qu'autant  qu'il  lui  reste  constamment  asiervi  y 
et  que  son  art  est  vain ,  illusoire  ,  mensonger  y 
si  à  Taide  d'une  assez  grande  quantité  d'obser- 
vations 9  il  n'est  psK  venu  à  bout  de  coan#itre 
l'ordre  des  mouvennens  auxquels  la  conservation 
du  corps  est  attachée ,  et  dans  l'état  de  santé 
et  dans  l'état  de  maladie. 

Les  signes  qui  indiquent  qu'une  maladie  tend 
ou  incline  à  la  mort ,  sont  des  signes  très-im- 
portans  et  qui  méritent  bien  aussi  d'être  notés 
avec  soin  :  ces  signes  cependant  apparti^nent 
plutôt  à  un  traité  de  prognostic,  qu'àunçKîs- 
toire  exacte  des  maladies  ^  car  ces  signes  sont 
plutôt  tirés  des  accidens  qui  se  joignent  à  une 
maladie  ,  que  de  la  nature  même  de  cette  ma^ 
fedie  ou  de  la  cause  réelle  qui  la  produit.  (  y>  Nonne 
»  et  perperam  întçUecto  semiologiae  scopo ,  h«c 
»  pkrumque*tantum  ad  meram  prognostm  ,  ne* 
»  glectis  causis  tendat ,  Selle  introd.  n^.  40  , 
^P»  ^7  )  (ij>  et  celui  quis'y  attacheçoit«clu* 


<i)  Dans  lot  lOJilsklief  ai^utfs  révëiiemwt  ne  peut  p«  s- 
connoitre  hiw  précuémeiit ,      d'apiiés    la  cause  ci  la  nature 
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sivement  mériteroit  sans  doute  le  reproche 
qiCAscUpiade  faisoit  si  injustement  à  Hippo^ 
crate ,  savoir ,  que  ses  ouvrages  n'étoient  que  des 
méditations  sur  la  mort  ^  ces  signes  n'ont  guère 
pour  nous  d'autre  utilité  que  de  nous  appreir- 
driB  à  borner  nos  espérances  ,  et  à  marquer  le 
terme»  au  delà  duquel  tous  nos  secours  sont 
impuissans  ,  parce  que  la  nature  n'est  plus  Sus* 
ceptible  d'être  rappeléeà  l'ordre  de  ses  loix  (i). 
En  outre ,  l'histoire  de  ces  signes  doit  présenter 
nécessairement  beaucoup  do  confusion,  parce 
qu'ils  se  succèdent  avec  un  désordre ,  une  irré- 


réelle  de  ^t%  maladies ,  mais  seulement  d'après  les  accident 
qui  ihf  joignent  (  il  est  évident  en  ciiTet  que  toutes  les 
causes  dé  maladies  pouvant  être  détruites  et  surmontées  par 
quelques  individus  de  l'espèce  humaine  ,  elles  pourroieni 
rêtlte  toujours  ;  et  que  quand  elles  ne  le  sont  pas  ,  et 
qu'elles  amènent  la  mort  »  c'est  par  quelques  accidens  qui  , 
dés  lors  y  leur  doivent  être  étrangers  )  *,  et  c'est  en  quoi  elles 
différent  des  maladies  chroniques  (  qu'on  distingue  des  ma* 
ladies  aiguës  par  le  temps  de  leur  durée  ^  c'est-à-dire  ,  par 
Dne  circonstance  absolument  accidentelle ,  et  non  par  la  cause 
réelle  qui  les  entretient ,  et  à  raison  de  laquelle  elles  soni 
absolument  de  même  iiature  que.  les  maladies  aiguës  ) ,  doni 
quelques-unes  sont  décidément  mortelles  par  elles-mêmes  .* 
»  •  •  •  •  In  acutis  •  •  .  •  salutis  aut  mortis  «ertitudo  ,  haberi 
»  non  potest  sola  morbi  natura  inspecta  •  •  •  • .  predictiones 
»  vero  que  ex  supervenientibas  accidentibus  desumuntur  ,  tu- 
a  tiores  sqpt  iir  acutis  quam  in  ehronicis.  Martian  com» 
^  aph.  19,  scct.  1,  pag.  505. 

Ci)  Il  reste  encore  à  celui  qui  est  pénétré  des  vérités 
sublimes  de  la  religion  â  faire  valoir  les  tendcet  metiâ  d» 
ctnsolacipif  qu*eUc  présentai 
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gularité ,  qui  ne  permettent  pas  à  Tobservateur 
d'en  appercevoir  les  rapports  et  d'en  saisir  la 
chaîne  ;  car  lorsque  la  nature  est  en  pleine  vi- 
gueur ,  ses  mouvemens  sont  parfaitement  réglés, 
mesurés  ,  ils  se  présentent  constamment  dans 
le  même  ordre  ,  et  ils  sont  dès  lors  très-faciles 
à  suivre  et  à  connoître  ^  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  quand  elle  éprouve  des  aberrations 
profondes,  car  le  nombre  en  est  indéfini,  et 
comme  elle  tend  à  sa  conservation  par  des  procé- 
dés simples  et  qui  sont  toujours  les  mêmes  , 
elle  marche  à  sa  destruction  par  de^  routes  dont 
il  est  impossible  de    fixer  le    nombre  :  mille 
chemins  ouverts  conduisent  che^  les  morts  , 
comme  dit  le  poëte:  mille  ad  hanc  aditus  pa* 
tent(  Sénéque  le  tragique  Theb.  act.  i.  ). 

Parmi  les  difFérens  actes  qui  mènent  une 
maladie  à  une  solution  heureuse  ,  les  plus  im- 
portans  sont  les  évacuations  plus  ou  moins 
abondantes  qui  arrivent  dans  toutes  les  maladies , 
au  moins  dans  toutes  celles  qui  intéressent  les 
forces  digestives,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite  ^  c'est-à-dire ,  dans  toutes  celles  qui  sup- 
posent une  altération  profondement  établie  dans 
quelque  partie  du  corps  ,  et  qui  comme  telles  ,  ^ 
m  peuvent  se  terminer  complètement  qtf jutant 
que  les  produits  sensibles  de  cette  altération  , 
aient  été  changés  ,  élaborés  et  mis  en  état  d'obéir 
librement  à  l'action  des  organes  secrétoires. 
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Or ,  pour  déterminer  l'espèce  d'une  maladie  , 
il  faut  avoir  beaucoup  plus  d'égard  à  la  ma- 
tière évacyée ,  et  aux  qualités  sensibles  qu'elle 
présente ,  qu'aux  organes  par  lesquels  s'en  fait 
l'évacuation  ;  car  comme  les  organes  qui  servent 
de  voie  ,  de  décharge  à  la  nature ,  sont  très- 
généralement  déterminés  par  les  circonstances 
d'âge,  de  sexe  ,  de  tempérament ,  d'habitude , 
etc.  ^  c'est- à  dire  ,  par  des  circonstances  qui 
sont  pleinement  indépendantes  du  fond  même 
de  la  maladie  ,  il  est  clair  que  ces  organes  ne 
peuvent  par  eux-mêmes  en  fixer  et  déterminer 
l'espèce  réelle. 

C'est  ainsi  que  dans  une  maladie  qui  a  beau- 
coup d'activité  et  qui  marche  rapidement  , 
l'effort  critique  éclate  très-communément  vers 
les  parties  supérieures,  et  l'évacuation  qui  la 
termine  se  fait  alors  par  quelque  organe  situé 
supérieurement  j  au  lieu  qu'une  maladie  essen- 
tiellement la  même,  mais  qui  traîne  en  longueur, 
trouve  sa  crise  dans  des  évacuations  qui  se  font 
par  des  organes  inférieurs  ,  ou  plutôt,  par  des 
organes  situés  au  dessous  du  diaphragme  ,  selon 
l'importante  division  établie  par  Hippocrate. 

Une  fièvre  décidément  inflammatoire  qui 
dans  .«n  jeune  homme  plein  de  vigueur  se  tei^ 
mine  par  une  hémorragie  ou  un  flux  de  sang 
abondant  par  les  narines  ,  se  termine  par  un 
flux  d'hémorroïdes  dans  des  honunes  hémorroï- 
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daires ,  et  très-généralement  dans  les  femmes 
par  un  flux  de  sang  par  la  matrice  ,  parce  que 
cet  orgahe  étant  plus  fréquemment  en,  action  , 
^  la  nature  est  corifimè  invitée  et  sollicitée  à  por- 
ter sur  lui  tous  éés  mouvemens. 

Nous  pouvons  observer  ici  ,  qu'en  général 
les  maladies  inflammatoires  ,  et  qui,  comme 
telles ,  peuvent  se  terminer  par  de§  évacua- 
tions de  sang ,  sont  beaucoup  moins  dange- 
reuses chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  y 
comme  Tavoit  déjà  observé  Hippocrate  j  et  la 
véritable  raison  de  ce  phénomène  ,  c'est  que 
dans  les  femmes^  la  nature  ayant  plus  d'ha- 
bitude ^s  hémorragies  ,  les  hémorragies  se 
produisent  chlez  elles  avec  plus^  de  facilité  et 
plus  de  sûreté. 

■  Dans  les  maladies  qui  traînent  en  longueur, 
et  qui,  dès-lors,  se  terminent  par  des  abcès 
ou  des  dépôts  {  »  si  verô  lehtus  fiierit  morbus. .. 
»  in  his  abcessus  contiingunt ....  Hip.  «  j  j 
ces  dépôts  se  forment  très-généralement  dans 
les  parties  du  corps  qui  sont  affectées  d'une 
foiblesse  relative  ,  soit  par  différentes  incom- 
modités précédentes ,:  comme  blessure  ,  luxa- 
tion, contusion,  soit  par  l'effet  du  genre  de 
vie  propre  à  chacun  comme  l'a  vu  Hippocrate. 
t  »  Sed  et  si  quid  dôfcefit  quis  amea  ijuàm 
»  aegrotet ,,  ad  eqj  partes  infirmatprj.  Nous 
pouvQns  remarquer  ici  que  dans  les  extrémités 
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inférieures  les  métastases  de  cette  espèce  ^  et 
en  général  les  tumeurs ,  les  varices  ,  etc. ,  af- 
rivent  plus  communément  dans  retendue,  de  la 
jambe  ^  que  sur  le  pied  proprement  dit  >  et  §ur 
la  cuisse  :  Kokaki  rapporte  avec  raison  ce  phé- 
nomène ,  à  ce  que  les  cuisses  trouvent  leur 
émonctoire  naturel  dans  les  veines  hémorroïda- 
les ,  et  que  par  rapport  au  pied ,  la  formation 
condnuelle  des  ongles  fait ,  en  quelque  sorte ^ 
office  d'émonctoire.  (Thèses  de  chirurgie  de 
Haller). 

Dans  les  maladies  ,  dont  la  crise  embrasse  un 
certain  espace  de  durée  (i; ,  c'est- à  dire  ,  dans 
les  maladies  qui  se  terminent  par  différentes 
évacuations ,  lesquelles  se  font  pendant  un  es- 
pace de  temps  assez  long  j  très- communément 
les ,  premières  évacuations  se  font  j^ar  des  or- 
ganes supérieurs ,  et  les  dernières  par  des  or- 
ganes situés  inférieurement.  (  »  Si  caput  doleat, 
»  în  4)ectus  descendit  ,  in  hypocondrium  , 
»  deindè  in  coxam  j  (  de    morbis  vulgaribus  ^ 


(t)  C'est  ce  qu'on  «ppéte  Lysjst  cette  fortftc  àtMtt  tst 
beaucoup  plus  commune  de  nos  jours  qu'elle  ne  i'étoiC 
autrefois  â  raison  de  la  faiblesse  de  la  nature.'  (  hM  » 
pathoL  pars  t   ,    sectio    4  ). 

n  Apud  nos   rarius.  incidunt  repeotina  illa  et  pertiirbatioAît 
»  plena    judicla   quas  crises    propriè  appellarl   troluit    Ôalenug 
»  sxpius  autem     exsolvuntur   alrernantibus   dùcûotit  ef  excïe* 
.  »  tionibut  <  BoUcn  cité   par  Schro€der  1  t.  t ,  pu  57* 
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»  lib.  z  ,  ^ect,  5»  Martian  ,  p.  196,  a)  Ainsi, 
dans  une  fièvre  catarrale  (  et  ce  sont  les 
fièvres  de  cette  espèce  qui  ,  comme  nous  le 
verrons^  sont  les  plus  sujettes  à  subir  un  cer- 
tain nonibre  d'évacuations  successives  ,  parce 
qu'à  tout  prendre  ,  ce  sont  celles  qui  marchent 
avec  plus  de  lenteur  ),  la  matière  muqueuse  ou 
pituiteuse  qui  établit  la  cause  matérielle  de 
ces  maladies  ,  s'évacue  d'abord  assez  conunu- 
nément  par  la  membrane  pituitaire ,  c'est-à  dire, 
par  le  nez  et  par  la  bouche,  et  puis  par  la 
voie  des  poumons  j  enfin ,  l'appareil  des  mou- 
vemens  crkîques  se  tourne  ou  vers  les  intestins , 

'  ou  bien  plus  souvent  vers  les  voies  urinairet  j 
et  alors  l'urine  qui  coule  en  abondance ,  et  qui 
dépose  une  grande  quantité  de  matière  muqueuse, 

^.  termine  complètement  la  maladie. 

A  cette  occasion  nous  pouvons  remarquer 
que  le  cours  total  d'une  maladie  bien  réglée 
est  partagé  en  différens  périodes  ,  qui  corres- 
pondent à  ceux  qui  mesurent  la  durée  totale 
de  la  vie  ,  et  que  ces  périodes  sont  également 
marqués  et  distingués  \q$  uns  des  autres  par 
l'action  des  mêmes  organes  5  car  comme  le  pre- 
mier âge  ou  le  premier  période  dç  la  vie  qsx, 
déterminé  par  l'activité  plus  considérable  des 
organes  supérieurs  ,  que  le  second  âge  ou  l'âge 
moyen  est  marqué  par  l'action  plus  vive  des 
idrganes  de   la  poitrine  ,    et  le    dernier  âge 
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enfin  par  l'action  plus  vive  des  organes 
du  bas  -  ventre  ,  et  que  ectte  succession 
fi^cessâiremen:  dépendante  des  progrès  de  la 
vie  ,  devient  la  cause  ou  le  fondement  réel  de^ 
maladies  attachées  aux  difFérens  âges  ;  qu'elfe 
explique  ^  par  exemple  ,  pourquoi  les  maladies 
de  la  tête  sont  des  maladies  de  l'enfance  ,  pour- 
quoi les  maladies  de  la  poitrine  sont  les  ma- 
ladies de  la  jeunesse  ,  et  enfin  pourquoi  les 
vieillards  sont  plus  sujets  aus;  maladies  du  bas- 
ventre  (i)  ,  selon  l'aphorisme   à'HippocTate  , 


^i)  M.  Samoilowits  a  observé  que  dans  la  peste  qui  re- 
gnoit  à  Moscow  les  dépôts  se  taisoient  chez  les  enfaus  sur 
les  glandes  de  la  tête  ,  sur  les  glandes  des  aisselles  dans 
la  jeunesse  ,  e€  enfin  sur  les  aines  dans  un  âge  plus,  avancé* 
Cette  observacidn  est  analogue  à  celle  à^Kippocratc  ,  qui  ' 
dans  une  constitution  pestilentielle  ,  vit  que  les  dépôts  se  ^ 
insolent  sur  les  glstndes  des  aisselles  ,  quand  quelque  partie 
de,  la  poitrine  éteit  alTectée  ,  et  sur  celles  des  aines  ^  quand 
c'étoit  le  bas-ventre  qui  étoit  affecté.  (  Prosper  Martiait  , 
pag.  148.  ) 

i>  £x  qua  celligimus  y .  quotiescumquè  in  peste  bubones  ht 
p  apparent ,  si  in  inguiue  fiant  ^  venas  majores  ad  hepar  at. 
»  fectas  esse  ,  si  verô  sob  axiltâ  xmantur  ,  arterias  propa  cor 
»  sitas  obsessas  esse* 

C'est  par  la  même  raison  que  les  accidens  déterminés 
par  la  grossesse  affectent  d'abord  les  parties  supérieures,  et 
qalls  »c  font  ««suite  phtS;  spécialement  ressentir  vers  -  Its 
parties  inférieures*  Qua  les  nausées  et  les  v»missèfflei»6  ne  se 
portent  guère  que  jusqu'à  la  fin  du  troisième  mois  f  et  que 
c*est  alors  que  commence  le  gpnflement  des  extrémités  ia- 
lérieures  ,  etc.  (  qu'on  attribue  à  la  pression  de  1»  matrice 
•ur  les  Veines  iliaques  ,  mais  à  tort  ,  puisqu'ordinalrement 
ce  gonflement  se  dissipe  quelques  jours  avant  l'accouchement  : 

dont 


DE     FtEVRES.  JJ 

dont.iS^^A/a  tiré  le  parti  le  plus  heureux  pour 
Jiçr ,  enchaîner  ,  coordonner  une  quantité  con- 
sidérable de  faits  de  pratique  :  ainsi ,  dans  le 
gre^rtïier  âge  ou  le  premier  période  des  mala- 
dies, ces  mouvemens  sont  bien  évidemment 
dirigés  vers  les  ^  parties  supérieures  i  et  dans  le 
dernier  période  les  mouvemens  se  portent  au 
contraire  vers  les  parties  inférieures  (  »  decli- 
i>  nante  deorsum  morbo ,  Hippocrate ,  de  hu- 
»  moribus.  Martiarij  vers,  ôi  j  c'est-à-dire, 
que  le  déclin  des  maladies  répond  à  leur  ten- 
dance vers  les  parties  inférieures  )  j  tt  c'est  la 
raison  pourquoi ,  dans  les  cas  de  saburre  ou 
de  turgescence  des  premières  voies  ,  les  émé- 
tiques  sont  généralement  mieux  indiqués  dans 
le  principe  ou  le  comn^ncement  d'une  maladie  , 
et  les  purgatifs  vers  la  fin. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  prouvent 
donc  que  les  organes  qui  servent  d«  voie  de 
décharge  à  la  nature  ,  et  par  lesquels  s'évacuent 
les  causes  matérielles  d'une  maladie  ,  sont  très- 


Sauvag,  phlegmatia  gravidarum  de  Pu^os»  Ce  phénomène  a  été 
mal  expliqué  par  Vaîlesius  (  Epid,  lib«  7  >  p*  797  )  y  e(  par 
Prosper  Martian  ,   (  pag.  i$*.  ) 

Aussi  ces  accident  qui  tiennent  donc  à  un*  révoludcn 
absolument  naturelle  ,  sont-ils  le  plus  souvent  IndifTéreni ,  et 
même  on  observe  qot  les  femmes  qui  sont  tourmentées  d^ 
vomissement  pendant  les  premiers  mois  de  léiir  grossesse 
sont  celles  qui   ont  let  couches  Ui   plut  heureuses  (  SclU  )• 

C    , 


j4  ^  o  u  k  s 

communément  déterminés  par  Ae$  circonstair*' 
ces  parfaitement  étrangères  à  la  maladie  ,  et 
que  par  conséquent  la  difFérence  de  ces  orga- 
nes ne  peut  pas  servir  à  en  fixer  l'espèce  d*une 
manière  nette  et  précise.  Or  ,  l'action  de  chaque 
organe  s'annonce  nécessairement  par  un  appa- 
reil de  mouvémens  particulier^  /et  dès-lors  il 
est  évident  que  dans  le  tableau  qui  représenté 
les  phénomènes  constitutifs  dune  maladîfe,  il 
feut  distinguer  avec  grand  soin  ceux  qui  sont 
relatifs  à  l'action  de  tel  ou  tel  organe  ,  et  qui 
ne  caractérisant  pas  cette  maladie ,  désignent 
seulement  quelles  sont  les  voies  par  lesquelles 
vont  se  faire  les  évacuations  qui  la  doivent  ter- 
miner. .  / 

Nous  touchons  ici  à  la  partie  la  çlus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  delà  description  des  ma- 
ladies i  chaque  organe  est  chargé  d'une  fonction 
particulière  ,  et  dès-lors  la  lésion  ou  l'afFection 
de  chacun  d'eux  produit  et  développe  néces- 
sairement des  symptômes ,  des  accidens  ,  des 
phénomènes  d'un  ordre  particulier  j  or  ,  un^ 
maladie  ,  sans  changer  dé  nature  ,  peut  porter 
son  impression  sur  un  organe  ou  sur  un  autre; 
et  dans  ces  circonstances  différentes ,  il  est 
clair  qu'elle  se  produira  sous  des  symptômes 
bien  ditFérens  (i)  :  et  voilà  ce  qui  jette  sur  la 

(x)    n  Videntur  quidam    tnorbi  ,    inter  "se   nihil   simile  ha« 
»  b<re  prop^»'  cUversisat«m  iciiicct  locorum  ,  quuoi  si(  tamm 
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pratique  de  Fart  une  difficulté  considérable, 
puisque  des  apparences  uniformes  cachent  ^t 
dérobent  des  maladies  essentiellement  diffé- 
remes ,  et  que ,  réciproquement ,  des  symptp- 
jnes  différens  '  provienœm  d'ua  seul  et  même 
état  maladif.  En  sorte  que  dans  la  description 
d'une  maladie,  il  faut  bien  distinguer  les  phé- 
nomènes qui  émanent  de  sa  nature  et  qui  la 
caractérisent  sûrement,  d'avec  ceux  qui  indiquent 
seulement  l'organe  ou  Tensemble  d'organes , 
sur  lesquels  son  action  se  porte  d'une  manière 
plus  spéciale  5  ou  en  d'autres  termes ,  il  faut 
bien  distinguer  les  phénomènes  maladifs  d'avec 
les  phénomènes  organiques.  {  Consultez  sur  cpt 
objet  la  préface  de  la  phtisiologie  de  Mortqn , 
Baglivi  ^  Praxis  medica  ,  L  1.  c*  9  ,  Tissot  , 
de  febre  biliosa  j  Van-den^Bosck  ,  Sydenham , 
Huxam  ,    et  sur-tout  l'excellent   ouvrage  de 


•  una  fflorborum  omnium  et  ipecies  tt  catita  quo<iue  eadepi* 
»  C  Hijp*  de   flaUbus  cornaro  ,  n*.  4  ) 

Et  dans  le  même  livre  ,  n  morborum  autem  omnium  unu9 
»  et  idem  modus  est.  Locus  ?ero  eorum  dlflferentias  facit* 
9  (  Id,  ibid.  )      •         ' 

Prosper  Martian  dit  trés*bieu  que  cela  ne  doit  pas  s*ent9il« 
dre  à  la  rigueur  de  toutes  les  maladies  ,  mais  seulement  ctl 
tant  que  plusieurs  maladies  très-différentes  en  appereii€«  -  et 
à  raison  da  Wea  qu'elles  oocupent  f  peuvent  cep«n(^ai^C  éttê 
de  môme  nature  f  et  dépendre  ràellement  de  la  même  cauce. 
Vers.  32  :  »  Ita  ut  ab  una  et  cadem  causa  ^  quod  li^et 
n  morbi  genu^ ,   odglnem  habere  possit  f  etc. 

Ci 
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M.  Selle  j  fudimentapiretologiœ).  Vous  voyez 
combien  est  mal  entendue  ,  peu  phylosophi* 
que  et  dangereuse  pour  la  pratique  la  méthode 
de  distribution  de  Sauvages  (  homme  très-sa- 
vant, mais  qui  pouvoit  être  mieux  savant.  Je 
ne  nCenquiers  point  ,  disoit  Montagne  ,  du 
plus  savant ,  mais  du  mieux  savant  j  ,  et  au- 
tres méthodes  analogues  ,  uniquement  fondées 
sur  la  similitude  ou  la  dissimilitude  que  pré^ 
'  sentent  les  symptômes  d  une  maladie  sans  égard 
à  la  nature  réelle  de  TafFection  ,  dont  ces  symp- 
tômes peuvent  dépendre.  (  Sur  \qs  difFérens  sys- 
tèmes de  disiributioi) des  fièvres  j  voy.  Gal.i.  3*, 
pag.  613  ,  614  ,  comm,  i  ,  in  lib.  6  ,  Hipp. 
de  morb.  vulg.  ) 

Tout  le  monde  convient  de  cette  vérité  par 
rapport  aux  affections  périodiques  à  courts  in- 
tervalles ,  nerveuses  ou  convulsives  ,'^  et  nous  en 
verrons  des  preuves  évidentes  dans  les  fièvres 
intermittentes 5 malignes,  ou  insidieuses ,  comme 
on  les  appelé  -,  lesquelles  peuvent  se  masquer  sous 
la  forme  de  toutes  les  maladies  ,  et  qui ,  malgré 
cette  variété  indéfinie  de  symptômes ,  cèdent 
au  même  traitement ,  c'est-à-dire  ,  à  Tadminis- 
tration  méthodique  du  kinkina ,  parce  qu'elles 
dépendent  du  même  principe ,  et  qu'elles  ne 
sont  en  effet  que  des  modifications  différentes 
d'un  seul  et  même  état  maladif,  savoir  ,  d'une 
constitution  nerveuse  ou  spasmodique. 
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Mais  cette  identité  d'affections  maladives  y 
qui  subsiste  donc  dans  toute  son  intégrité,  malgté 
la  différence  des  organes  affectés  ,  et  que  la 
sagacité  de  l'observateur  doit  saisir  à  travers  les 
fausses  apparences  qui  la  masquent  et  la  déro- 
bent, n'est  pas  vraie  seulement  des  affections 
nerveuses ,  mais  encore  de  toutes  les  autres 
affections  maladives.  C'étoit  un  des  dogmes 
fondamentaux  de  la  doctrine  des  anciens,  et  ce 
dogme  a  été  principalement  confirmé  de  nos 
jours  par  les  travaux  de  Sydenham ,  et  de  Stoll  ; 
nous  en  verrons  des  preuves  plus  détaillées 
dans  la  suite  ^  il  me  sufHt  de  remarquer  ici  avec 
Sydenham  (  le  grand  Sydenham  dont  vous  ne 
sauriez  trop  méditer  les  ouvrages  )  que  lors- 
qu'une constitution  épidémique  est  bien  établie  y 
quoique  cette  constitution  épidémique  ne  soie 
point  déterminée  par  les  qualités  sensibles  de 
Tair ,  cependant  Ces  qualités  sensibles  donnent 
à  cette  constitution  épidémique  des  modifica- 
tions particulières ,  parce  qu'elles  la  déterminent 
à  porter  son  action  sur  tel  ou  tel  organe  , 
dans  lequel  elles  introduisent  une  foiblesse  re- 
lative i  ainsi ,  comme  les  organes  de  la  poitrine 
sont  généralement  affoiblis  par  l'impression  du 
printemps ,  et  que  vers  la  fin  de  l'autonne  , 
ce  sont  les  organes  du  bas-ventre,  qui  ront  af- 
fectés de  cette  foiblesse  relative  ,  une  consti- 
tution épidémique  qui  a  débuté  au  printemps 
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par  des  afFections  de  poitrine ,  produit  en  au- 
tomne des  afFections  du  bas-ventre  qui  sont 
essentiellement  les  mêmes  que  les  afFections  de 
poitrine  du  printemps  précédent,  supposé  que 
la  constitution  se  soit  soutenue  sans  changement, 
et  ces  afFections  de  poitrine  et  du  bas-ventre 
cjui  sont  donc  si  différentes  par  les  symptômes 
qu'elles  produisent ,  demandent  cependant  la 
même  méthode  de  traitement ,  parce  qu'elles 
dépendent  d'une  seule  et  même  maladie  j  or 
J'essenceréelle d'une  maladie  locale  doit  s'étu- 
dier dans  la  fièvre  concomitante ,  comnie  nou$ 
le  verrons  dans  la  suite. 

(  M,  Malouin  a  observé  dans  une  affection 
catarrale  des  poumons  qui  régnoit  épidémi- 
quement  à  Paris  en  1774.  ..Que  lorsque  les 
femmes  en  étoîent  attaquées  dans  le  temps  de 
Jeurs  règles  ou  peu  avant,  elles  éprou voient 
beaucoup  de  dérangement  dans  cette  évacua- 
tion ,  et  que  le  plus  communément  elles  avoîent 
des  crachemens  de  sang,  parce  que  l'impres- 
sion que  la  constitution  régnante  portoit  dans 
le  poumon ,  éiablissoit  sur  cet  organe  l'appa- 
reil de  mouvemens  qui  doit  se  diriger  vers  la 
matrice ,  pour  décider  çt  soutenir  les  évacua- 
tions menstruelles  ). 

Vaû^en-Bosch  remarque  que  là  constitution 
•Vermîneuse  produit  des  maladies  en  apparence 
jrè$  différentes ,  selon  les  différentes   saisons  , 
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des  fièvres  pleurétiques  ou  'péripneumoniques  à 
la  fin  de  rhiver  ,  et  dçs  fièvres,  rémittentes  ou 
intermittentes  vers  l'automne.  »  Autumno  suc- 
»  cesserunt  ùhtss  biliosse  ,  hepatitidem  men- 
»  tientes ,  hiemé  rursus  contigerunt  peripneu- 
»  moniae  14». 

'  L'observatfon  pratique  démontre  que  les  dif- 
férentes saisons  introduisent  dans  les  différens 
organes  une  foiblesse  relative  qui  déterminé 
ces  organes  à  devenir  le  sujet  des  maladies  éta- 
blies épidémiquement ,  et  qui  peuyent  être 
constamment  les  mêmes  quoiqu'elles  se  pré- 
sentent sous  des  formes  très- différentes  j  les 
organes  affectés  d'une  foiblesse  relative  dans  le» 
dtfférôntes  saisons  5  sont  la  têie  en  hiver ,  la  poi- 
trine au  printemps  y  et  le  bas.  ventre  dans  l'été 
et  l'automne  ^  comme  l'ont  très-bien  teç^nnii 
Sidenham  et  Stoli^ 

Nous  remarquerons  ici  que  dans  l'anijée  médi- 
cinale, les  saisons  se  comptent  diâfèremilient 
que  dans  l'année  ordinaire  \  dans  l'année^  médi-  ' 
cinàle  le  printemps  débute  vers  1#  12  Février  | 
Tété  en  Mai,  l'automne-^  vers  le  12  Août, 
rhiver  le  iz  Noivembre  (  P/^f^f r  ). 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  ^qup  le  corpji 
est  divisé  en  deux  parties  latérales  par  un  plan 
perpendiculaire  ^ui  le  coupe  dans  le  .  sçns  de 
sa  longueur^  or,  il  paroît aussi  que  chacun  de 
ces  cotéfi  es(  pla$  aifoibli  ou  plus  disposé  à  res* 
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sentir  l'impression  des  causes  de  maladie  dans, 
une  saison  que  dans  Tautre  ^  ainsi  Van-den-Bosch 
et  d'autres  ont  observé  qu'une  afFeâion  établie 
dans  les  premières  voies ,  par  exemple  une  af- 
fection vermineuse  ,  porte  pkis  ifréquemmcnt 
»  sur  le  côté  droit ,  pendant  le  printemps  et 
Tété  ,  et  sur  le  côté  gauche  pendant  l'au- 
tomne. ...      -  .... 

Il  paroît  aussi  que  l'on  dojt ,  comme  le  fàt- 
soient  les  anciens,  considérer  le  corps ,  comme, 
réellement  divisé  par  un  plan  perpendiculairei 
qui  le  distingue ,  en  partie  antérieure  et  pos^ 
térieure  :  nous  verrons  Tutilité  de  ces  considé- 
rations en  traitant  des  fluxions  ,.et  de  l'emploi 
des  moyens  révulsifs  (  Gai.  méthod.  med.  lib. 
5  pag.  HZ  ,  edit.  Froben  ). 

Nous  appercevons  déjà  combien  d'erreurs 
doivent  commettre  dans  la  pratique  ceux  qui 
partent  du  nom  donné  à  une  maladie, d'après 
deui  pu  trois  symptômes  les  plus  apparètis , 
pour  établir  le  traitement  de  cette  maladie  ^ 
pour  qui ,  pat  exemple  9  toute  affection  de  poir 
trine  avec  fièvre  aiguë ,  douleur  de  côté ,  toux , 
difficulté  de  respirer,  est  toujours  une  pleurésie , 
toujours  une  maladie  de  même  espèce  ,  qui  de- 
mande toujours  d'être  traitée  de  la*  même  ma- 
nière :  tandis  que  dans  le  réel ,  l'espèce  d'une 
pleurésie  ne  peut  être  déterminée  que  d'après 
l'espèce  de  fièvre  qui  l'accompagne ,  et  traitée 
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en  conséquence  (i).  La  pratique  A'Hippocratô 
étoit  bien  différente  de  celle  des  Médecins  ,  à 
qui  il  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  inflammatioo 
de  poitrine  pour  prodiguer  les  saignées.  Hippo^: 
crate  dit,  que  dans  les  crachemens  de  sang^ 
il  y  a  trois  circonstances  qui  peuvent  contr'in-; 
diquerTùsage  de  la  saignée  ,  la  saison  de  Taiinée  , 
(  Tété  ,  comme  l'interpcfÈte  Galien  )  la  pleuré- 
sie ,  et  la  bile,  »  Impedimentum  in  cruenta 
»  spuentibus ,  tempus  anni ,  pjeuritit,  et  bilîs^ 
(de  humoribus  comm,  de  Martian  vers.  198. 
Les  anciens,  ne  donaoîent  point  le  nom  de 
lièvre  aux  affections  locales.  La  nomenclature 
des  anciens  étoit  bien  mieux  entendue  ,  et  n'en-^ 
traînoit  pas  les  mêmes  inconvéniensi  Galien 
nous  apprend  qu'ils  donnoient  le  nom  de  fièvre 
seulement  aux  affections  générales,  et  quiétoienç 
dénuées  d'affections  locales  (  »  cum  non ,  ut 
>>  kliîs  ita  et  HippocrcUi  mos  sit,  febris  spe- 


(Ollya  dains  ValUsiui  xxti  beau  passage  sar  la  .  néoessité 
ide  coBsldérer  les  causes  réelles  des  maladies  pour  diriger  con- 
venablement leur  traitement  ;  je  vois  ,  dit-il  ,  que  tous  les  vrais 
Médecins  ont  attkqué  ïti  maladies  dans  leur  cause ,  et  qu'E 
si'y  a  qtïe  les  ignorans  qui  se  con4uisent  d'apfés  les  symptoqies. 
»  Illud  unum  dicam  gênera ti ai ,  Hippocrates  ,  et  «mnes  qui  iii 
»  magno  fuerune  pretio  medicos  ,  indlcadonem  cac^  sequi 
Yv  consuevissè ,  multo  àudacius  quâm  vulgares  medicl.|.quiple- 
f»  nwnque  praesentibus  symptomatibus  territi  illisque  occurren- 
»  tes  ,  morbos  plerosque  producunt,  et  vîx  «isi  levissimpi 
»  persanani ,    épîd. ,  lib.  7  >  P«8*  «41  ». 
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»  ciem  phrenitim  asserere  (  Gai.  de  morb/ 
»  vulg.  in  lib.  6 ^com.  i ,  vers.  9  ,  t.  3  ,  p.  6i  i  ) 
»  idem  corn.  3  ,  de  morb,  vulg.  liv,  i ,  n^.  4, 
>)  t.  3  ,  p.  464.  (  Lancisi  op.  bmn,  ,  p.  118  , 
»  cap.  () ,  n^.  3.  )  et  que  les  dénominations  des 
sfifèctioûs  locales  étoient  prises  de  la  partie 
qu'elles  occupoient  j  en  sorte  que*  le  mot  pleu- 
résie ,  par  exemple  y  étoit  une  expression  aussi 
vague  ^  aussi  générale  que  celle  de  fièvre ,  et 
qui  comp^rtoit  les  mêmes  distinctions. 

La  comioiss^nce  exacte  des  maladies  sim- 
ples ef  primitives,  telle  que  nous  l'avons  de- 
mandée ,  et  telle  que  nous  tâcherons  de  la  pré- 
senter dans  la  suite  ,  est  absolument  nécessaire 
pour  connoître  les  maladies  compliquées ,  pour 
distinguer  leur  mode  de  corfiplicâtion ,  et  pour 
analyser  leurs  divers  degrés  de  dominance  res- 
pective. 

Or  y  cette  cortiplication  des  maladies  prises 
en  général ,  peut  se  faire  de  deux  manières 
différentes ,  car  ou^  ces  maladies  simples  s'unis- 
sent sans  se  confondra  ,  et  le  principe  de  vie^se 
livre  successivement  au  développement  de  cha!* 
cune  de  ces  maladies  .y  qu'il  conserve  dans 
toute  son  intégrité  ,  ou  bien  la  complication  de 
ces  maladie?  ,  pe^t  être  si  intime  qu'elle  donne 
Heu  à  de  nouvelles  maladies  entièrement  difFé^ 
rentes  de  chaaitie  des  maladies  élémentaires  : 
nous  verrons  dans  la  suite  que  cette  secondai 
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espèce  de  complication  ,  ou  cette  confusion  de 
maladies  ,  comme  dit  Galièn ,  est  un  accident 
grave  qui  s'accompagne  le  plus  souvent  du  plus 
grand  danger  {i)  non  pas  tant,  coriime  on  le  dit 
communément ,  par  la  circonstance  de  ne  laisset 
aucun  repos  au  malade  ,  (  car  la  fièvre  cotitî- 
nue,  et  mieux  encore  la  fièvre  cotltitiertte  sont 
dans  le  même  cas  )  mais  sur-tout  par  la  difficulté 
que  trouve  la  nature  à  mener  à  la  fois  piusieur^ 
maJadies  sans  les  confondre  et  les  tfoublef  lés 
unes  par  les  autres. 

CHAPITRE     IIL 

Définitions  qu^on  a  données  de  ta  Fièvre. 

Uans  mes  leçons  préliminaires  j'ai  eu  Thon» 
neur  de  vous  exposer  quelques  généralités  sur 
les  maladies  ;  je  passe  maintenatjt  plus  partictl- 
lièrement  à  la  considération  des  fièvréi  qlli  fô re- 
nient proprement  mon  objet,  mais  vous  voyet' 
4'abord  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  sur  la  iiéce^site 


(i)  u  In  febfi  quam  s«mitertianam  (  c'est  rhémitricée  » 
lêlon  Gaîien  qui  est  lé  produit  de  i'uni^ri  intimé  d€  rsrréfetiati 
f»  bilieuse  et  de  Taffrétion  pitaiteitse  )  n  vocant  cdm  morbi  de? ^* 
vt  niunt  acoti ,  tûm  prae  caet'eris  est  lethalis ,  ac  tabidi  et  qui 
âi  Ibngis  aliis  moibis  detinentur  Hâc  pr«cipu6  sgrotafit.  De  morb* 
«)  vu|g.  bip.  lib*  1 9  coUh  de  Calien  jt,%^  p.  4tU# 

La  fièvre  hémitritée  accompagne  ordinairement  les  maladîef 
(^  tendent  à  la  mort  (  Bippocratc  )\ 
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de  décrire  exactement  les  maladies  pour  les  con- 
noître,  de  présenter  d'une  manière  large  et 
libre  l'ensemble  de  leurs  phénomènes ,  et  de 
noter  scrupuleusement  leur  ordre  de  succession 
et  de  dépendance  5  vous  voyez  que  nous  n'avons 
pas  beaucoup  à  con^pter  sur  ces  définitions 
que  l'on  donne  communément  de  la  fièvre; 
définitions  qui  s'arrêtent  exclusivement  à  deux 
ou  trois  symptômes  les  plus  apparens  ,  le  plus 
souvent  indifFérens ,  et  qui  dans  la  vue  de  sim* 
plifier  l'art ,  et  de  le  rendre  plus  facile  ,  vont 
en  effet  à  le  détruire  et  à  le  rendre  complè* 
tement  nul. 

Cependant ,  comme  dans  la  recherche  de  la 
vérité  5  il  importe  de  marquer  les  fausses  routes 
qiiî  peuvent  nous  éconduire  ,  et  que  nous  de- 
vons assez  à  l'autorité  pour  que  des  erreurs  con» 
sacrées  fassent  aussi  partie  de  nos  coonoissances, 
il  doit  entrer  dans  mon  plan  de  vous  faire  part 
des  définitions  de  la  fièvre  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  généralement  reçues. 

Galien  définissoit  la  fièvre  ou  faisoit  consis- 
ter l'essence  de  la  fièvre  dans  une  augmentation 
de  chaleur  i  mais  il  vouloir ,  déplus,  que  cette 
augmentation  de  chaleur  fût  accompagnée  d'uo 
désordre  sensible  et  soutenu  dans  l'exercice  des 
fonctions,  et  il  ajoutoit  encore  que  cette  aug- 
mentation de  chaleur  devoit  dépendre  d'une 
ofiectioa  même   du  cœiir  j  et  lorsque  Galice 
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Vouloît  que  le  cœur  fût  principaknrent  affecté 
dans  la  fièvre  ,  et  qu'une  maladie  quelconque 
qui  n'intéressoit  pas  le  cceur  ne  fût  pas  encore 
la  fièvre  ,  c'est  qu'il  regardoit  le  cœur  comme 
le  siège  le  plus  important  du  principe  de  la 
vie  j  quoiqu'il  sût  très-bien  que  cet  organe 
pour  subsister ,  ou  pour  exercer  sqs  fonctions , 
avoit  besoin  de  l'action  de  tous  les  autres  or- 
ganes ,  et  spécialement  de  l'action  du  cerveau , 
lequel  avoit  besoin  réciproquement  d'être  sou- 
tenu et  vivifié  par  l'irradiation  continuelle  du 
cœur  ,  de  manière  que  cette  réciprocité  d'action 
continuelle ,  de  la  part  des  principaux  centres 
de  vitalité  ,  étoit  la  circonstance  majeure  , 
fondamentale,  à  laquelle  Galien  attachoit  la 
vie  ou  l'exercice  même  des  fonctions ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Cefte  définition  de  Galien  (  »  febris  est  im- 
»  modicè  auctus  calor ,  ut  et  hominem  offen- 
»  dat  et  actionem  laedat ,  accensus  in  corde 
»  et  procedens  ab  eo  in  totum  corpus  »  )  est 
donc  susceptible  d'un  sens  plus  favoraWe  que 
celui  qu'elle  présente  à  la  première  vue  :  cett^ 
définition  peut  être  admise  jusqu'à  un  certain 
point,  quand  elle  est  interprétée  et  expliquée 
d'après  les  véritables  idées  de  ce  grand  homniej 
et  certainement  Fernel  et  tous  ceux  qui  l'ont 
suivi  ont  pris  le  change ,  quand  ils  ont  prétendu 
que  Galien ,  par  cette  augmentation  de  cha- 
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leur  constitutive  de  la  fièvre,  entendoît  tou- 
jours une  augmentation  de  chaleur  physique  ^ 
et  qu'ils  en  ont  conclu  que  le  frisson  ou  le 
premier  stade  de  la  fièvre  ne  devoit  point  être 
regardé  comme  appartenant  réellenlent  à  la  fiè- 
vre ^  conséquence  d  une  absurdité  frappante  , 
et  qui  de  la  part  d'un  hompie  du  mérite  de 
Fernel  prouve  combien  l'esprit  humain  est  ca- 
pable de  s'égarer ,  quand  il  se  laisse  conduire 
et  qu'il  se  règle  uniquement  d'après  l'autorité. 
En  effet , .  non-seulemet  Galien  a  reconnu , 
contre  l'assertion  de  Fernel ,  que  le  frisson  par 
lequel  débutent  la  plupart  des  fièvres  est  une 
dépendance  même  de  la  fièvre  ,  mais  il  a  connu 
et  décrit  des  fièvres  qui  s'accompagnent  pen- 
dant tout  leur  cours  d'un  froid  continuel  à 
l'habitude  du  corps  (  épiales  )  dans  lesquelles 
les  forces  concentrées  à  l'intérieur  ne  Cuvent 
s'étendre  ,  se  relever ,  se  distribuer  sur  tous  les 
points  de  la  masse  du  corps ,  et  qui  dès-lors 
ne  présentent  que  le  premier  période  ou  la 
première  stade  des  fièvres  ordinaires  et  bien 
réglées  5  comme  nous  le  dirons  bientôt  :  mais 
ce  qui  est  plus  décisif,  c'est  que  Galien  a  connu 
qu'une  augmentation  de  chaleur  physique ,  ana- 
^ogue  à  celle  qui  a  lieu  le  plus  communément 
dans  les  fièvres ,  peut  exister  sans  que  la  fièvre 
existe  réellement  :  il  parle  donc  d'une  espèce 
de  fièvre  simple  ou  nerveuse ,  qui  attaque  assez 
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communément  les  personnes  aflfoiblîes  par  nrm 
longue  maladie  précédente  (  et  sur-tout  d'une 
constitution  très  sensible ,  quorum  corpus  ipsum 
admodum  sensibile  ) ,  et  il  dît  que  si  dans  le 
commencement  de  l'invasion ,  qm    lorsque    le 
période  du  frisson  commence  à  s'établir  ,  on 
donne  un  cordial ,  par  exemple  ,  du  pain  trempe 
dans  du  vin  chaud,  on  supprime  tout  d'un  coup 
et  le    froid   et   la  chaleur*  qui  doit  suivre  5 
»  equidem  ita  febricitantes  aliquos  ostendi  tibi 
»  maxime  ex  iis  qui  èlongo  morbo  convaluerant 
»  quorum   cum    uni     forte    fortunâ    occur- 
»  rissem  qui  mox   antè  horrescere  caepisset,- 
»  ut  rem  expçsuisset  dato  ex  vino  diluto  pane 
»  continuo  horroreni  inhibui.*  .atque  ut  semel 
»  diciam  ,  quibus  incipientis  adhuc  accessiohis 
»  aderant  symptomata  ,  iis  omnibus  panem  ex 
»  vino  diluto  ac  calente  màturè  exhiben$  ,  et 
»  horrorem  statim  inhibui  ,  et  febremprohi^ 
»  buî  »  j    si  au  contraire  on  donne  ce  cor- 
dial  lorsque   le   période    du  froid  est  un  peu 
avancé  ,  on  prévient  bien  la  fièvre ,    mais  on 
ne    prévient   pas  l'augmentation   de    chaleur, 
qui  subsiste  donc  indépendamment  de  la  fièvre  j 
)>  quod  si  paululum  aliquando  morere  ,  utique 
»  febris  ne  tum  quidem ,  calor  tamen  multus 
»  iis  advenit  ».  Ce  qui  prouve  bien  évidem- 
ment 5  comme   nous  le  disions  ,    que   lorsque    , 
Galien  aitribuoit  la  fièvre  à  une  chaleur  plus 
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vive  ,  il  n'entendoit  point  parler  d'une  x:haleur 
physique  capable  d'affecter  nos  sens,  et. que 
la  valeur  de  cette  expression  doit  être  inter- 
prétée d'après  les  principes  de  philosophie 
qu'il  avoit  adoptés  ,  et  qui  lui  faisoient  iden- 
tifier le  principe  de  chaleur  avec  le  principe 
même  de  la  vie ,  en  sorte  que  la  définition  de 
Galien  se  réduit  à  dire  que  la  fièvre  est  une 
augmentation  de  force  et  de  mouvement  5  pro- 
position qui  est  vraie  dans  sa  généralité ,  mais 
qui  est  parfaitement  inutile  j  car  ce  qu'il  nous 
importe  de  connoître ,  c'est  le  mouvement  dont 
l'intensité  augmentée  constitue  la  fièvre ,  et  sur- 
tout c'est  la  direction  ,  la  tendance  ,  la  desti- 
nation de  ce  mouvement. 

Cette  observation  de  Galien  sur  l'augmen- 
tation de  chaleur  physique  qui  suit  une  fièvre 
contrainte  et  comme  avortée  par  des  moyens 
convenables ,  me  paroît  analogue  à  l'observation 
de  M,  de  Ha'én  (i)  ,  qui  a  expérimenté  qu'après 
les  fièvres,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient 
terminées  ,  soit  spontanément ,  soit  par  les 
secours  de  l'art ,  la  chaleur  se  soutient   assez 


(1)  Vous  devez  consulter  son  ratio  medetidi,  c'est  un  ouvrage 
qui  contient  une  foule  de  choies  intéressantes ,  sur-tout  sur 
Jes  maladies  chroniques  ;  car  ,  comme  le  reconnoft  très-bien 
M,  StoU ^  M,  de  Haën  est  un  des  Médecins  modernes  qui 
;  a  le    mieux  écrie  sur    le  traitement  des  maladies  chroniques. 

constamment 
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Cortistàmmeat  pendant  ^ept  ou  huit  Jt^ufs  don* 
rècutifs  à  quatre  ou  cinq  degrés  âti-déséus  dé 
la  température  ordinaire^  en  sorte ^  qu'au  liéii 
que  daûs  un  homme  parfeiteiilent  ëain  la  terri^ 
pérâtute  est  à  peu  près  de  97  à  99  degrél 
au  thermomètre  de  Vahrenheit  j  d^fns  ttn  hom» 
me  qui  vient  d'avoir  la  fièvté  ^  la  éhaleuf  ert 
de  100  ou  ïoi  degréâ  pendant  les  hiiit  jourîJ 
qui  suivent  la  terminaison  apparente  de  cette 
fièvî'è  (i)*  C'est  retetivement  à  cette  éhaléuf 
subsistante ,  après  la  solution  complettô  des  ma» 
ladiês  ^  que  les  sueurs  partielles  peuvent  êtrd 
utiles,  ainsi  qu*^//YW)i^mi*  Ta  remarqué  :  o  Qu^« 
x»  bus  calores  muiti  quandoque^dantur^  ht 
D  non  per  totum  corpus  ,  sed ,  mit  cirta  cferi^ 
si  '  vicetti ,  aut  sub  alis ,  aut  capite  sudant  ^  libe*' 
»  rantur  $>  )«    Car   ces   sueurs  agissent   alôrf 


(x)  La  fréquence  dtl  poiils  se  souiiérïHussi  pendant  qùeU' 
que  temps  dafts  la  cotivtletcenctf  •  d«s  tiiâtadiéi  iébriles  ;  if 
lie  se  (iissipe  ^èr#  qu'à  moini  qu^,  les  forcet  le  rétabiUielil 
par  l'eltercicé  et  \t  nourriture  ;  Morgagni  dif  ^  avec  rahdfl  | 
que  le  Médecin  faitoit  beaucéup  de  mal  ^  s'il  ^egardoîé  ^i 
état  de  fréquence  *  de  pouls  eomme  eet  éUe  fébril  »  el  %\i 
défendojt  eh  conséquence  àe  Sortir  du  lie  et  de  prëiidré 
de  l*exercicé  :  o  Quaè  fortasse  causa  eàf  tur  fiofi  rarô  |  '{)ef 
«>  Victis  H>m  felstîbaé  ,  â^  fteiiiieh  ^  fti  ilihil  aîltkl  ^uàmTrifa 
ii.qaenttani.  pulsuus^  attendae  ,•  febrieitartf  videantu/ ^  ^quî 
fi  i  minas  peritls  »  magisque  timidis  medieis  in  \tç\.\Aà  inqU| 
m  «I  uiqufé  retlfieaftttn' j  ciiin^iiidé  ^uiMcirif  uf  Mtef  ifnurlf/ 
»  fi  i^jÉViltffMrtf  ^Ijwirfiiifiati  lÙitinÉK'iliidl  p.«e^  ^^  p«  f|^ 
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comme  moyen  de  refroidissement  ^  ainsi  que 
Prosper  Martian  Ta  parfaitement  bien  expliqué 
(  epid.  lib.  7  ,  p.  25S ,  vers.  I48,  'i  a  Quoties- 
)9  cumque  judicatis  morbis  ,  calores  quidam 
»  permanent  muiti  hoc  est  alias  atque  alias 
»  fréquenter  invadentes ,  hi  cessait  y  non  per 
»  sudorem  universalem ,  ut  in  ffebribus  con- 
>>  tingit ,  sed  $i  circa  cervicem ,  aut  sub  alis 
»  erumpar  ;  et  ratio  est  ,  quia  cum  prgefati 
»  calores  ob  humorem ,  reliquiis  simplici  alte- 
D  ratione  incàlescentibus  ortum  ducant  >  eos^ 
2>  ventilari  sufficitj  cujus  ventilationis  signum 
3>  erit ,  sudor  circa  cervicem  et  ad  alas  y  ubi 
»  veucC  ad  sunt  majores  et  quarum  transpira- 
x^  tione  totum  corpus  refrigeratur. 

(  Nous  avons  parlé  ailleurs  assez  au  longdur 
Tefroidisseraent  attaché  à  l'acte  de  l'évapora- 
tion ,  et  par  conséquent  à  la  sueur.  ) 
'  Nous  devons  conclure  de  ces  observations,' 
que  lorsqu'une  fièvre  paroît  dissipée  ,  et  qu'elle 
ne  produit  aucune  marque  de  son  existence , 
cette  fièvre  subsiste  encore  d'une  manière  ex-^ 
trèmement  foible  ,  et  absolument  insensible* 
pour  celui  qui  l'éprouve  :  c'est  ce  germe  de 
fièvres  encore  subsistant  qui  rend  la  nature  sî 
susceptible  de  reproduire  les  mouvemens  fé- 
briles ;  nous  verrons  ailleiirs  ^  d'après  les  obser- 
vations intéressantes  du  célèbre  U^erhff  ^  que 
pendant  l'existence  de  ce  germe  fébrile  ^  il  est 


des  instans  où  il  est  beauï:oup  ylus  propre  à^ 
développer  ;  en  sorte  que  des  causes:  légères (, 
et  qui ,  dans  tout  autre c^mps.^  n'auroit^nt point 
d'effet  en  tombant  sur  ces  instans  de  plus 
grande  susceptibiliré  de*  la  nature  ^  famènenc 
presque  sûrement  la  fièvre  :  ce  qurconfirttie  ce 
que  nous  avons  déjà  insinué  ^  et  ce  que;  nou$ 
exposerons  avec  plus  d'avantage  dans  la*  suite,  * 
savoir  ,  que  les  causes  extérieures  ou  évidentes 
n'ont  point  à'tSkt  absolu  et  nécessaire  ^  maij 
que  leurs  effets  d^endent  toujours  de  la  dis- 
position actuelle  du  corps. 

Ces  observations  de  Galien  et  de    Ha'ény 
que  je  viens  de  citer ,  démontrem  qu'une  ma* 
ladie  se  décompose  et  marche  à  sa  gn  ipsiv  des 
degrés  obscurs  et  presque  inapréciables  ^  nous 
verrons  dans  la  suite  qu'elle  se  forme  et  s'éta- 
blit par  un  progrès   absolument  analogue ,  et 
que  l'acte  de  sa  génération ,  qui  esc  égalen^nt 
successif,  est    marqué  par  des   caractères  si 
fugitift  et  si  légers  ,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble dé  les  saisir  et  de  les  distinguer  :    «<  Noa 
»  enim  de  repente  morbî  hôminibus  acceduot., 
»  sed  paùlatim  collecti ,  acervatim  apparent  ik 
Hippocrate  donne  à  entendre  qu'il  étoit  le  pre* 
mîer  qui  ^  fiît  adonné  à  l'étude  à^  mala^te 
dans  4e  période  de  leur  formation  :  «  Priais 
i>  quam  igitur  in  homine  sanitas  à  morbo  m* 
n  peratur ,  qu^  péipetiumttr  lK)mittef ,  kvM  ia« 
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D  ventum  est,  ^^  quomodo  hœc  ia  sanitatem 
.»  restituere  oportet  >  (  de  dietâ  lib.  i ,  cornaro 
n°.  3.  ) ,  dans  son  traité  des  songes  il  apprend 
à  connoître  les  maladies  dont  le  corps  estme- 
:  nacé ,  d'après  la  nature  des  objets  qui  alFec- 
tent  Tamcpendant  le  sommeil  j  il  recommande 
presque,  généralement  Témétique  et  la  diète 
.  comme  moyens  prophylactiques  j  (  de  insomniis 
conf.  com#  de  Martian ,  qui  dit  que  Témétique 
est  un  moyen  d'évacuation  de  tout  le  corps 
bien  plus  puissant  que  les  purgatifs  ,  et  qui 
remarque  qu'Hippocrate  n'a  jamais  empbyé 
Jes  purgatifs  comme  prophilactiques ,  Vers.  136.) 
Ainsi  toutes  les  maladies  s'iannoncent  par  des 
lassitudes  spontanées  ,  des  pesanteurs  de  tête , 
une  diminution  d'appétit  ,  une  chaleur  vive , 
un  malaise  ,  un  dégoût  pour  les  occupatioas 
ordinaires  ,  un  défaut  de  sommeil ,  ou  un  som- 
meil agité  et  troublé  par  des  songes  inquiétans  j 
or  j  ces  signes  peuvent  tenir  à  des  états  bien. 
difFérens^  et  ils  indiquent  des  moyens  curatifs 
bien  differens  selon  l'espèce  de  maladie  qu'ils 
annoncent  ;  ainsi  ils  demandent  la  saignée  lors- 
^'ils  précèdent  une  maladie  inflammatoire  ; 
Us  demandent  au  contraire  des  purgatifs  ou 
dés  émétiques  ,  mais  sur-tout  des  émétiques , 
quand  ils  précèdent  une  aâfection  des  premières 
voies. 
Cette  partie  ^  qui  a  pour  objet  de  recon* 
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ftoître  l'espèce  réelle  des  maladies  dans  l'en- 
semble  des  phénomènes  qui  la  préparent ,  est 
une  partie  presque  absolument  neuve  5  Baglivi  y 
homme  de  génie ,  trop-tôt  enlevé  à  la  médecine  , 
demandoit  que  les  médecins  s'appliquassent  à 
la  cultiver,  et  Baglivi  a  voit  raison  ,  car  ,  comme 
le  disoit  fort  bien  Hippocratt ,  il  est  bien  plus 
fecile  de  prévenir  une  maladie  que  de  la  dé- 
truire quand  elle  est  absolument  formée.  Con- 
sultez sur  les  maladies  qui  se  forment ,  Gai. 
afs.  med,  c.  83  ,  Celse  ,  lib*  2  ,  cap.  2  ,  et  une 
dissertation  de  Schrocdcr  ,  de  frequentioribus 
fcbrium  prodromis.  ) 

Ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  dissiper 
l'équivoque  des  signes  par  lesquels  débutent 
des  maladies  fort  différentes  entr'elles  ,  c'est  la 
considération  des  tempéramens  ,  du  genre  de 
vie  habituel ,  et  sur-tout  la  constitution  épidé- 
mique  \  car  une  épidémie  qui  est  bien  établie, 
marque  de  son  caractère  toutes  les  maladies  qui 
paroissent  dans  le  même  temps  ,  quelques  va- 
riées que  soient  les  formes  sous  lesquelles  elles 
se  produisent  (  Stoll ,  t.  i  ,  p.  j  3  )  :  il  est 
donc  de  la  plus  grande  importance  ,  dans  les 
épidémies ,  d'employer  les  moyens  euratifs  dès 
que  la  santé  conimence  à  éprouver  quelque  dé- 
rangement. 

M.  Stoll  appelé  avec   génie  du  nom  géné- 
rique de   cataire  le$   maladies  ébauchées  >  ^x^ 
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qui  sont  pour  ainsi  parier  dans  l'état  de  leur 
formation»  »  Catarrbi  œgritûdînes  sunr  appel- 
»  landae  inchoatae  solum  et  nondum  ita  effictaî , 
»  ut  semper  ac  tuto  abs  se  invicem  dignos- 
»  cantur  (  tom.  3  )  (i).  En  sorte  que  généra- 
lenient  parlant  les  catarres  ne  peuvent  être 
étudiés  bien  sûrement  que  dans  les  traits  plus 
prononcés  ,  plus  développés  que  présente  la 
maladie  établie  épîdémiquement. 

Boerhaave ,  après  avoir  remarqué  judicieuse- 
ment que  pour  découvrir  Tessence  de  la  fièvre 
il  faut  exclure  tous  les  symptômes  ou  les  phé- 
nomènes qui  s'y  joignent  par  accident  ,  fait 
le  dénombrement ,  le  dépouillement  de  tous 
ces  phénomènes ,  et  s'arrête  à  la  plus  grande 
vélocité  du  pouls  ,  qu'il  regarde  comme  le  phé- 
nomène le  plus  essentiel  à  la  fièvre  ,  celui  qui 
J'accompagne  constamment ,  qui  l'accompagne 
dans  tous  les  temps  ,  et  sous  toutes  les  formes 
qu'elle  peut  prendre  5  en  sorte  que  Boerhaave 
définit  la  fièvre  un  état  de  plus  grande  vélocité 


(i)  C*ett  un  ëcac  analogue  dans  les  maladiet  chroniques  » 
^ui  en  impose  souvent  pour  une  afièction  scorbutique*  SydcnHu 
cité   par  Vati'Swîeten ,  tom«  }  ,   p.  59). 

Aussi  on  peut  dire  que  toutes  les  maladies   chroniques  peu 
vent  Si  présenfer  sous    fqrme  de  scorbut ,   comme  toutes  le 
maladies   aiguës  sous  forme  de  catarre  t  en  sorte  que    le  mot 
eatarre  •   dans     le    système   des  maladies  aiguës  ,   est  analo« 
lue  à  celui  de  scorbut  daai  l'ordre  des  maladiet  chroaiques» 
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des  *artères  y  ou  plutôt  de  plus  graAde  vdiocité 
du  cœur  :  ce  Adeo  quîdquid  de  febre  sic  hovit 
»  medicus  ,  id  vero  omne ,  velocîtate  pulsuum 
»  solum  cognoscitur  ,  (aph.  571.  )  Boeihaave 
ajoute  :  «  A  morte  cessât  omnis  febris  »  ,  ce 
qui  assurément  ne  méritoit  pas  d'eiuref  dans  un 
aphorisme. 

Cette  opinion  étoit  celle  A'Erasistrate  et  de 
Chrisippe ,  que  Gaiitmvoit  réfiités  fort  au  long: 
»  Nequeenim  arceriarum  motu  febrium  essen** 
»  tia  continetur.  Hâc  in  re  namque  quoniodo 
»  Erasistrates  et  Chrisippus  hallucinati  sint 
»  aliàs  dedicisti,.  (  Galun  ,  de  morbis  vulgari- 
^>  bus ,  Hipp.  lib.  6  y  comm.  i  ,  vers.  29 ,  t.  3  , 
»  p*  608.) 

Je  remarque  contre  •  cette  définition  dé 
Boerhaave  que  les  mouvemens  des  artères  n€^ 
sont  pas  des  mouvemens  passifs  ,  et  qui  dé- 
pendent d'une  manière  nécessaire  ,  au  moîné 
par  aucun  rapport  physique  ou  miéchanique 
de  l'action  du  cœur  5  en  sorte  que  les  artère^ 
ne  se  dilatent  pas ,  comme  croit  Boerhaave  ^ 
et  comme  on  le  croit  assez  communément  pair 
Faction  du  sang  que  le  cœur  projette  dans  leurrf 
<!avités  :  j'ai  prouvé  ce  fait  par  différentes  ob- 
servations que  j'ai  rapportées  ailleurs  ,  et  sur  les- 
quelles je  pourrai  revenir  dans  la  suite  •,  il  me 
suflfk  de  vous  rappeler  icrla-célèirre  expérience- 
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de  C^licn  ,  qui  a  été  ripéçée  dans  ce  siècl<g^9f 
JVIf  ^çhul[c  9  et  répétée  avçc  succès. 

On  choisit  ynç  artèrç  d'un  açsez  gros  calî« 
Jjrç  -,  pn  la  met  à  oud ,  et  on  coupe  les  filets 
4ç  tissu  çellulsirç  qui  l'attachent  aux  parties 
ypisine§ ,  on  la  lie  fortement ,  puis  à  une  cçr^ 
taine  distance  Tjle  la  ligature  et  inférieurement . 
on  l'ouvre  selon  sa  longueur  ,  et  on  introduit 
dans  sa  cavité  un  tuyau  dont  les  parois  n'aycnt 
que  peu  d'épaisseur  ,  en  sorte  que  le  calibre  de 
l'artèe  ne  soit  pas  sensiblement  diminué^  on 
délie  alors  la  ligature  ,  et  l'on  volt  que  l'artère 
bat  comme  à  Pordinair^  dans  to\it€sa  longueur; 
fi  on  serre  fortement  les  parois  de  l'artère  sur 
Je  tuyau  qui  est  dans  sa  cavité ,  les  pulsations 
f'éreîgnent  dans  toute  la  portion  inférieure  à 
}^  ligaturç  ,  et  s'éteigpent  tput  d'un  coup ,  quoi' 
Çi|ç  le  sang  çpntinqe  d'y  couleur  librement. 

Je  sais  que  cette  çxpérience  a  été  répétée^ 
fans  sycçè^  par  plusieurs  anatomistes ,  par  VesaU , 
j^arvà  ^  et,  dans  cette  Ville  par  Vieussens  ; 
mais  putrç  que  les  expériences  négatives  n'ont 
pas  autant  de  fcrce  à  beaucoup  près  pour  dé,* 
tnurç  un  fait ,  qu'en  ont  pour  l'établir  des  exi 
pçriences  positives  ,  il  faut  remarquer  que  dans 
Iça  ejçpçrienceç  de  VesaU  ,  de  Harvéc  ,  de 
Vi^^ÂS^nsi ,  les  pulsatipAs  de  l'artère  ont  sen- 
Ûblernet  foibli  aqdçssous  de  la  ligature  ,  et 
puiç  U  ÇSt   facile  dq  çoACevoir  poyrqqqi  çettç 
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expérience  ne  réussit  pas  toujours  de  la  même 
manière ,  et  on  doit  Tattribuer  aux  anastomoses 
qui  établissent  encore  une  communication  entre 
le  cœur  et  la  partie  de  l'artère  qui  est  au- 
dessous. 

Dans  Topînion  de  Boerhaave  ^  et  selon  la 
''•'définition  qu'il  donne  de  la  fièvre,  il  feudroit 
la  rayer  du  nombre  des  nialadies  ,  et  il  n*y 
a  plus  moyen  de  s'entendre  j  car  cette  plus 
grande  vélocité  du  pouls  subsiste  certainement, 
et  subsiste  à  un  degré  bien  marqué  et  d'une 
manière  assez  soutenue  dans  dés  circonstances 
qui  coexistent  avec  la  santé  la  mieux  établie 
et  la'plus  vigoureuse^ 

Mais  ce  caractère» que  Boerhaave  a  donc  cru 
si  împonant  qu'il  en  a  composé  toute  sa  défi- 
nition,  est  dans  le  réel  si  peu  essentiel  à  la 
fièvre  ,  qu'il  y  a  des  fièvres  bien  décidées  dans 
lesquelles  ce  caractère  manque  ,  et  dans  les- 
quelles le  pouls  ,  bien  loin  d'être  plus  fréquent , 
est  au  contraire  plus  rare  ,  c'est-à-dire  ,  dans 
lesquelles  les  battemens  des  artères  se  répètent 
à  de  plus  longs  intervalles  que  dans  l'état  or-» 
dînaire  de  santé.  M.  Sarcone  et  TVcrloff  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  multiplié  les  observations 
4e  ce  genre  ,  et  qui  ont  apporté  les  objections 
les  plus  victorieuses  contre  l'opinion  de  JSo^r- 
hmvc  j  quia  régné  presque  géneràlemeut  commQ 
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toutes  lés  autres  opinions  de  cet  homme  célè- 
bre (!)• 

M.  Sanone  remarque  à  cette  occasion  ,  que 
quoique  Hippocrate  ait  très-peu  parlé  du  pouls 
(  et  quand  il  en  a  parlé  ,  c'est  plutôt  des  artè- 
res des  tempes  que  de  celles  du  poignet  )  ,  ce- 
pendant dans  rhistoire  de  Zoile  ,  attaqué  de 
fièvre  aiguë  ,  il  dit  que  le  pouls  étoit  lent. 
(  epid.  lib,4  )  »  Zo/7o.  Fabro  pulsus  tremuli,  tar- 
di ,  (  Vallesius  ,  p.  369,  j 

Mais  les  observations  analc^es  à  celles  qu'ont 
produit  MM.  Sarcone  et  Werloff^  sont  très- 
anciennes  ^  Galien ,  dans  son  traité  de  la  mé- 
thode de  guérir ,  décrit  une  fièvre  y  que  nous^ 
verrons  dans  la  suite  être  de  l'espèce  des  mé^ 
sentériques  pitaiteuses  j  et  îl  remarque  qu'assez 
communément  le  pouls  est  plus  lent  et  plus  rare 
que  dans  Tétat  naturel  ,  non  -  seulement  dans 
l'invasion  ou  le  début  des  accès ,  mais  encore 
dans  le  temps  de  leur  pleine  et  entière  vigueur  , 


(i)  Sur  les  fièvres  sourdes  ,  cachées  ,  qui  ne  s'annoncent 
pas  sur  le  pouls  ,  qui  attaquent  les  gens  valétudinaires ,  et  qui 
se  terminent  sur-tout  par  la  confomption.  Baillou  ,  cité  par 
Piquer  ,  p«  }  1 1  ,    praxis  med. 

Morgugni  demande  si  la  rareté  du  pouls  ,  avec  les  signes 
•rdioaires  des  fièvres  catarrales  ,  n*est  pas  un  symptôme 
d'une  espèce  dlnflammatii  n  insidieuse  des  poumons  (  très» 
prohahUment  de  nature  pituiuuic  »  mai$  avec  malignité  )• 
épid;  21 1  n*.  14. 
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ce  qui ,  ajoute-t  il ,  doit  paroître  surprenant 
à  quelques-uns..  Dans  son  traité  du  pouls  il 
avertit  aussi  que  dans  Ijes  fièvres  ,  et  sur- tout 
dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère  ,  le  pouls 
prend  quelquefois  un  caractère  ^solument  na«* 
turel ,  ce  qui ,  dit  il ,  peut  facilenKînt  induire 
en  erreur.  »  Nonnunqugm  pulsus  fiunt  niode- 
%i  ratis  similes ,  qui  sanè  afFectus  vel  medicos 
»  optimos  failunt  ;  quod  nunc  quoquè  in  maxi- 
»  ma  pestilentiâ  accidit  ce.  (  de  pra^s.  ex  pulsiix. 
Ub.  3  ,  cap.  3.) 

Ce  seroit  aussi  accorder  par  trop  à  l'auto^ 
rite  de  Boerhaave ,  que  de  partir  de  la  défi- 
nition qu'il  lui  a  plu  d'imaginer ,  pour  exclure 
de  la  classe  des  fièvres  celles  qui  s'açdompa- 
gnent  de  ce  caractère  du  pouls  peu  ordinaire  , 
savoir  ,  de  sa  rareté  et  de  sa  lenteur  ;  ce  seroit 
faire ,  par  rapport  à  Boerhaave  ,  ce  qu'avok 
fait  Fernel  par  rapport  à  Galkn  (  et  c'est  ce 
que  M,  de  Sauvages  attribuoit  au  Médecia 
italien ,  M.  Visoni  :  mais  M.  Sareone  ,  son  ^ 
élève  et  son  ami  ,  reproche  à  M.  de  Sauvages 
de  ne  l'avoir  pas  entendu  ,  et  d'avoir  pris  ptMtr 
son  opinion  une  objection  qu'il  opposoità  ceux 
qui  feisoient  consister  l'essence  de  la  fièvre 
dans  la  seule  vélocité  du  pouls  j.  Car ,  diaprés 
la  définition  de  Gaiiem  {  mal  entendue  )  ,  Fernel 
,avoit  aussi  retranché  de  la  nature  ou  de  l'es* 
seaœ  de  la  S  vie  le  firisson  ou  le  période  du 


€o  Cours 

spasme  par  lequel  elles  débutent  presque  toutes; 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Boerhaave    auroit  mieux  fait ,  ce  semble  , 
de  définir  la  fièvre  ,  plutôt  par  la  vitesse  ou 
la  célérité  du  pouls  que  par  la  fréquence  ^  car, 
quoique  ce  caractère  ne  soit  pas  non  plus  es- 
sentiel j  il  paroit  cependant  qu'à  tout  prendre , 
il  règne    plus    généralement  sur  les  maladies 
fébriles  ,  que  la  fréquence   du  pouls.  (  Vous 
pouvez  lire  sur  ce  sujet  une  excellente  disser- 
tation de  Sthal  ).  Or ,  la  fréquence  du  pouls 
et  la  célérité    ou  la  vitesse  sont  des  caractères 
diflferens  ,  et  qu'il  est  bien  facile  de  saisir  et 
de  distinguer ,  puisque  la  fréquence  du  pouls 
est  relative  à  une  suite  de  pulsations  ,  et  qu'elle 
a  lieu  quand  le  nombre  des  pulsations  est  re- 
lativement plus  grand  dans  un  temps  donné , 
tandis  que  la  célérité  ou  la  vitesse  est  relative 
à  une  seule  pulsation  ,  et  qu'elle  a  lieu  quand 
chacune   de  ces  pulsations  s'achève  dans    un 
espace  de  temps  relativement  plus  court;  en 
sorte  que  le  pouls  peut  être  à  la  fois  et  vite  et 
rare ,  lorsque  chacune  de  ses  pulsations  s'achève 
très- rapidement ,  et  que  cependant  le  nombre 
de  ses  pulsations  est  peu  considérable ,  parce 
qu'elles  laissent  entr'elles  de  longs  intervalles  ; 
(  et  c'est  un  caractère  qui  se  trouve  assez  com- 
munément dans  les  animaux  qui  vont  expirer  ) , 
et  au  contraire  le  pouls  peut  être  lent  eifré^ 
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quent ,  lorsque  chacune  de  sts  pulsations  se 
fàk  lentement  y  et  que  cependant  le  nombre 
relatif  de  ses  pulsations  est  assez  considérable, 
parce  qu'elles  se  suivent  rapidement ,  et  qu'elles 
ne  laissent  entr'elles  qu'un  petit  intervalle.  Si 
Frédéric  Hoffmann  a  prétendu  que  cette  dis* 
tinction  entre  la  vitesse  et  la  fréquence  du  pouls 
étoit  absolument  inutile ,  parce  qu'elle  étoit  in* 
appréciable  et  qu'on  ne  pouvoit  la  saisir  ^  il  est 
clair  qu'il  n'a  été  conduit  à  cette  assertion  que 
par  esprit  d'animosité  et  de  rivalité  contre  S  thaï  y 
auquel  il  falloir  toujours  qu'il  fût  opposé  (i). 
'  Ce  que  je  viens,  de  vous  exposer  sur  les  dé- 
finitions qu'on  a  données  de  la  fièvre,  est  donc 
un  objet  de  simple  curiosité  ,  qui  ne  peut  nous 
fourmr  aucune  idée  précieuse  sur  sa  nature; 
et  pour  prendre ,  5ur  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ,  des  connaissances  vraiement  intéressan- 
tes ,  il  faut  substituer  à  ces  définitfons  qui  ne 
présentent  que  quelques  phénomènes  détachés 
de  leur  vraie  place  ,  enflés  ,  exagérés  par  Thi- 


(I)  Lenteur  du  poiHt  avec  ane  grande  célérité  dans  ch^ 
cune  de  ses  pulsations ^  dans  un  sujet  hypocondriaque:  Mor» 
^gtii ,  épie.  Z4  ,  art  |z.  ic  Certé  apud  eos  videbimur  pugnan« 
i»  tia  loqui,  si  celeritatem  conjunctam  cum .  raricate  in  «gro<9 
m  mm  pntsibus  nos  iuvenisse  dicemus  *»  incidit  id  allas  quoque 
p  sed  nunquani  magis  quapi  in  adolescente  in  quo  non  magnant 
m  puJsuam  raritatem ,  maximam  aucem  cetoritattm  deprebea* 
•  dioms»  (ibid#') 
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pothèse  ,  îl  faut ,  dis-je  ,  substituer  Tensemble, 
la  totalité  des  phénomènes  que  développe  la 
fièvre  pendant  toute  sa  durée  ;  il  d  fallu  ce- 
pendant prendre  connoissânce  de  ces  définitions  ^ 
parce  que  les  erreurs  ont  aussi  leur  utilité ,  et 
que  l'histoire  des  opinions  doit  nécessairement 
entrer  dans  Thistoîre  de  la  science  î  heureux  si 
elle  n'en  composoit  pas  la  partie  la  plus  con- 
sidérable ,  et  si  le  nombre  de  àeux  qui  ont 
voulu  asservir  la  nature  à  leurs  vues^  ne  sur- 
passoit  pas  toujours  le  nombre  des  esprits  sagei 
qui  ont  su  l'observer  telle  •  qu'elle  estï 

Mais  avant  dé  passer  à  là  description  de  la 
fièvre  ,  je  m'arrêterai  un  moment  aux  nomj 
qu'elle  a  reçus  :  quelques  auteurs  déduisent 
Fétymologie  du  mot  fièvre  ,  du  mot  latin  y^rvor , 
qui  signifie  fermentation  ,  effervescence  ,  non- 
seulement  parce  que  dans  la  fièvre  les  humeurs 
sont  battues  d'un  mouvement  tumultueux,  ana- 
logue à  celui  qur  agite  les  substances  qui  sont 
en  acte  d'eflfervescence  ou  de  fermentation, 
ipaîs  „ençpre_  parce  que  la  chaleur  accompagne 
la  fièvre ,  comme  elle  accompagne  le  mouve^ 
Inent  d^effer^'èscence ,  de  fermentation  5  il  serait 
possible  cependant  de  donner  à  ce  mot  une 
étymologie  plus  noble ,  et  de  le  déduire  du 
mot  fehruare ,  par  lequel  les  anciens  latins  signi- 
fioiefit  uae  cérémonie"  religieuse ,  qui  avoit  pour 
objet  de  purifier  les  maisons  et  de  chasser  lei 
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mauvais  esprits  dont  on  les  supposoît  infectées} 
en  sorte  que  ce  mot  donné  à  la  fièvre  signi- 
fioit  aussi  qu'on  la  considéroit  comme  un  acte 
purificateur  entré  les  mains  de  la  nature ,  et 
qu'on  regardoit  ses  nwuvemens  comme  appli- 
qués à  purger ,  à  purifier  le  corps  animal  en 
chassant  loin  de  lui  les  germes  de  mort  qui 
flottent  dans  son  sein  ^  et  sous  ce  point  de  vue 
(  ce  Ideoque  etiam  publiée  febris  fanum  in  par 
»  latio  dicatum  »  J  (  Pline  ,  hist,  nat.  ) ,  les 
autels  que  la  fièvre  avoit  à  Rome  n'auroient 
point-  été  dressés  par  la  terreur ,  maïs  en  con- 
sidération des  biens  qu'on  se  croyoit  en  droit 
d'en  attendre  :  »  Dum  esse  placatam  trepicJo 
»  metu  cupimus  ».  (  Pline ,  hist,  nàt.  cap.  7  , 
de  deo  lîb.  2  ). 

Voljs  pouvez  consulter  Screta  sur  les  diffé- 
rentes dénominations  que  la  fièvre  a  reçu  j  je 
me  contente  de  remarquer  ici ,  d'après  le  célè- 
bre M.  Barthe[  ,  qu'elle  a  été  dénommée 
assez  généralement  dans .  les  difFérens  pays  , 
d'après  le  symptôme  qui  a  paru  le  plus  grave; 
ainsi ,  comme  dans  les  pays  froids  ,  lé  froid  est 
nécessairement  plus  difficile  à  supporter  ,  c'est 
du  période  du  froid  que  cette  dénomination  a 
été  tirée ,  et  la  fièvre  a  été  appelée  dp  mot 
qui  signifie/ro/W ,  tandis  que  dans  les  pays  chaudi 
elle  est  appelée  du  mot  qui  signifie  chaleur, 
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CHAPITRE    IV. 

Préliminaires  sur  la  Fièvre. 


Considérations  sur  tes  forces  tonique  et 
digestive  ^  affection  nerveuse  ourhu* 
^   matismale  des  anciens  ;  ce  que  c'est* 

JL^Ans  le  dernier  chapitre  je  vous  ai  feîf 
connoître  les  définitions  que  Ton  donne  zssot 
généralement  de  la  fièvre ,  j'ai  taché  de  vous 
en  faire  sentir  Tinsufiisance  ^  et  j^ai  insisté  sut 
la  nécessité  où  nous  sommes  de  faire  une  énu<^ 
mération  exacte  de  Tensemble  des  phénomènes 
qu'elle  présente  >  parce  que  nos  vues  étant  si 
différentes  de  celles  de  la  nature,  il  est  possi* 
ble  au  moins  que  les  phénomènes  que  nom 
omettrions  comme  les  moins  intéressans ,  soient 
précisément  ceux  qui  tiennent  de  plus  près  à 
son  essence  ,  et  qui  soient  les  plus  propres  à 
lious  la  développer. 

Mais  en  voulant  ■  vous  présenter   âU    înoîiU 
d'une  manière  générale  les  traits  caractéristique^ 

de 
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de  la  âèvtt^  ûOus  nous  trouvons  arrêtée  dès  » 
les  premiers  pas  ^  car^  dans  rincention  où  nous 
sommes  de  rapporter  à  la  pratique  toutes  nos 
distributions  de  maladie  ^  et  regardant  comme 
absolutnent  inutile  tout{>ian,  tout  système  ^touta 
méthode  do  division^  appuyés  sur  d'autres  prinw 
ctpes  9  nous  'sommes  forcés  de  rapporter  aux 
mêmes  classes  toutes  les  espèces  de  maladie» 
qui  demandent  le  niêifiec  traicemeàt  ^  qui  sonc 
susceptibles  de  céder  aujt  mêmes  moyens  <\x^ 
lacifs*  {  Les  anciens ,  àkMartian  ,  ne  distin- 
guoienc  les  espèces  de  maladies  que.tl'aprèsla- 
^  diâTérenoe du traitemëqt) :3 »  Medid. antiquiores 
n  omnem  scopuminxuratronem  dirigeâtes ,  tôt 
7)  morborum  constimebant  difïèrentias  quo& 
D  modis  curadon'émeocum  variaci.necesseerac 
»  «t  ublque  in  Hip^ocratis  doarina.observar0 
if>  licet  (  de>  morb;  lib.  i  ^  vers.  219)  curationei 
»  morbonmi.  nfaturam.  ostendunt  n:  Si  Ton 
s'écarte  de  ce  dogme ,  je  ne^vois  pas^  qu'il  soie 
pénible  > d'établirelH8n:>4le:  solide  ^n  médecine^ 
et  je  ne  sais  comment  caractériser  Tineptie  de 
gens  qui  écrivent  qu'ils  ont  traité  ^  et  traité  avec 
utu  égal  succès  ks  mêmes  maladies  par  des  mé^ 
thodcs  toutes  opposées* 
.;  Çc^ius  Aurdiaitusdkoit  :  »  Est  enimaequunj 
n  Ua  discernere  ^  ptnon  accidentium  divei^itas  ^ 
i>  pa$sionis  di^Iér^ntias  ostendat  ^  sed  generalis 
p  quae4am  ac  nùç^mi^  designatifir^  qu»  6t 
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9  ex  prîncîpalibus  pasfiombus  9  undè  çtîaiit 
V  curatiomim  ratio  sumitut  »  ^  il  faut  distinguer 
les  maladies,  non  d'après  des  symptômes  ac- 
cideniels,  qui  ne  désignent  poiht  leurs  diffé- 
rences essratielles  9  mais  d'après  des  carac^tères 
généraux,  nécessaires,  qui  naissent  de  la  nature 
même  des  maladies ,  et  qui  en  indiquent  sûre- 
ment fe  traitement  (  de  ihorhb  acut.  Itb.  i ,  €•  7  ^ 
cité  par  Ftnkt ,  dé  &b;  biliosis  anomaL  p*  9  $  )• 
Or.,  d'après  cela  ,  il  faut  en  convenir,  nous 
devons  nécessairement  i^pporter  à  la  clause  desL 
fièvres  ,  et  regarder  comme  essentiellement  fé- 
briles des  maladies  complètement  dépouillées 
des  caractère);  qui  vont  se  trouver  dans  notre 
description  des  fièvres. 

Nous  avons  déjà  observé,  é\ip^s  Sydenham  y 
/que  lorsqu'une  fièvre  épidémique  q$x  bien  éta- 
blie ,  cette  fièvre  essentiellement  la  même  et 
exigeant  toujours  le  même  fond'  de  traitement , 
peut  prendre  des  apparencesi  Jtrès-dîfférentes  , 
celoh  les  organes  qu'elle  affecte,  et  vei*^  les^ 
quels  soa  action  est  comme  sollicitée  par  la 
foible^se  relative  qu'introduisent  dans  ces  orga- 
nes les  différentes  qualités  sensibles  de  l'àir  y 
(  car  quoique  le  plus  généralement  le  génie 
des  épidémies  change  avec  ïôs  saisons,  il  y  a 
cependant  des.  épidémies  si  profondément  éta^^ 
blies  qu'elles  persistent  sans  changer  de  nature 
l^adaat  plusieurs  saisons  consécutives    Tout 
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VeSet  aleits  deTintempériede  ch&qae  saison  ^ 
se  borne  à  déterminer  l'effet  dominant  deTépi* 
demie  régnante  sur  les  organes  dans  lesquels 
leur  impression   établit  une  activité  relative  )• 
Cette  difficulté  est  grande  sans  doute  ;  (  Galien 
se  rétoit  proposée  ,  mais  il  y  a  mal  répondu  : 
V  hic  se  offert  lion  parva  de  omnibus  signis 
»  paihc^inomonicis  qusstio^  nam  si  remotis 
D  i^sis  potest,  spectes  coiiservari  ^  alia  his  pa« 
»  thognomonicis  signis    èrunt  nobis  ad  aflfec^ 
»  tûs  cognosceddos  centora.    Gàl.  com.  3  in 
p  3  lib.  de  morb.  w\%..Hipp*  opéra  omnia  t.  3  ^ 
»  p.  551  n  )^  cependant  ii est  possible  de  dis^ 
siper  tette  difficulté*  et  de  parvenir  à  la  cônnois** 
ssnce  tie  l'espèce  réelle  de  ces  affections  lo- 
cales,  en  étudiant   avec  soin  le  génie   de  la 
fièvre  ^  concomitante  que.  nous  supposons  bieni 
développée^  mais  il  y  a  plus,  c'est  que  lors- 
que) ne  fièvre  épidémiqpe  est  établie,  il  règne 
assez  souvent  dans  le  même  temps  des  affec- 
tions^ qui  ce  sentie,  n'ont  rien  de  conimun 
avec  ces  fièvres,  npfi  n'ed  présentent  aucun  der 
caractères,  et  qui ,  cependant,  doivent  êtrere- 
gardées  jcommei' appartenant  à  la  même  classe 
naturellç  f  parce -qu'elles  sont  susceptibles  de 
céder  à  la  même  méthode  de  traitement. 
'  àAXiû^  Sydenham  a  vu  (  et  jénertle  lasse  point 
ié  citer  Sydet^m  ,  parce  que  son  ouvrage  est 
uafi?nd  {précicui;  d'observations,  dans  lequel  3 
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reste  cependant  à  désirer  que  ces  observations 
soient  ramenées  à  des  principes  assez  étendus 
et  assez  généraux  ;  par  exemple,  dès  le  com- 
mencement de  son  ouvrage  Sydenham  se  plaint 
de  ce  que  les  fièvres  sont  vulgairement  dénoni** 
mées  d'après  quelques  symptômes  prédominans, 
et  ses  plaintes  sont  très  fondées  ,  comme  nous 
k  disions  ci-devant  ^  mais  quand  il  ajoute^qu'U 
seroit  beaucoup[^plus  lumineux  de  déduire  leuf 
dénomination  de  l'épidémie  régnante ,  et  de  les 
appeler  en  conséquence  pestilentielle ,  dyssen- 
térique  ou  varioleuse  ,  il  n'est  plus  possible  de 
l'entendre,  parce  que  la  peste  ,  la  dyssenterie, 
la  petite  vérole  ne  formem  pas  des  maladies 
décidées,  mais  prennent  elles-mêmes  le  carac- 
tère de  la  maladie  établie  épidémiquement  ;  et 
cela  est  sur-tout  bien  important  à  considérer 
dan$  la  petite  vérole  qui  peut  être  ou  inflam- 
ipatoire  ou  bilieuse  ou  pituiteuse  ,  (  je  me  sers 
de  ces  mots  par  anticipation  ,  parce  qu'ils  sont 
connus  à  la  plupart  de  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur de  m'entendre)  et  qui  en  conséquence 
demande  un  traitement  très-différent  et  toujours 
déterminé  par  le  génie  de  la  fièvre  qui  l'ac- 
compagne j  c'est  là  .un  des/ck^mes  les  plus  im- 
portais dans  l'exercice  de  la  médecine,  sur 
lequel  vous  devez  consulter  le  traité  des  fièvres 
de  Grant^  et  sur-tout  le  ratio  /rudendide  Stoil;  ^ 
ce  que  je  dis  de  la  petite  vérole  est  vrai  égaler 
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ment  de  la  dyssenterie ,  et  c'est  sur  quoi  vous 
devez  consulter  l'excellent  traité  de  M.  Zîm^ 
mermann  ;  Sydenham ,  dis- je ,  a  vu  que  lors  de 
la  fièvre  décidément  inflamniatoire  qui  régnoit 
à  Londres  en  1667  ,  il  parut  une  diarrhée  sans 
fièvre  apparente,  qui  cependant  étoit  de  même 
nature  que  la  fièvre  épidémique  (  Hippocrate 
remarque  aussi  que  la  plupan  des  accidensqu'i! 
décrit  dans  le  troisième  livre  de  ses  épidémies 
C  sea.  3  ^  et  sur-tout  les  flux  de  ventre  dyssen- 
tériques  étoient  avec  fièvre  ou  sans  fièvre  )  et 
qui  devoir  être  traitée  de  la  même  manière  ; 
savoir  9  par  des  saignées  répétées  selon  l'état  de» 
forces  9  par  des  remèdes  antiphlogistiques  et 
rafiraichissans ,  tandb  que  les  purgatifs  même 
Us  plus  doux  et  les  astringens  ^isolent  beau* 
coup  de  mal  :  je  remarque  à  cette  occasion  que 
Stahl  a  dit  beaucoup  trop  généralement  que 
dans  le  traitement  des  flux  de  ventre ,  il  iàut 
considérer  s'ils  sont  accompagnés  de  fièvre  ou 
s'ils  sont  sans  fièvre,  et  que  dans  ce  dernier 
cas  il  faut  les  traiter  comme  de  simples  affec- 
tions de  fluxion  ,  car  vous  voyez  que  ces  acd- 
dens ,  lors  même  qu'ili  ne  sont  pas  accom* 
pagnes  de  fièvre  sensible ,  peuvent  cependant 
être  de  même  nature  ^ue  la  fièvre  qui  règiw 
epidémiquement. 

Dans  la  description  que  donne  Sydenham 
d  une  fièvre  sous  le  nom  de  novofcbris  ingrcssu^^ 
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ecqui  9  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ^ 
doit  être  rapportée  à  Tespèce  des  catarrales  ou 
pituiteuses  des  premières,  voies ,  il  remarque  que 
cete  fièvre  se  masqua  sous  Tapparence  d'aflëc^ 
lions  du  bas -ventre  y  comme  de  douleurs  et  de 
flux  de  différentes  espèces,  et  ces  fausses  ap- 
parences cachoient  une  maladie  absolument  de 
même  nature  que  la.  fièvre  qui  régnoit  alors  y 
et  demandoient  le  même  traitement  ;  en^orte 
que  dans  ces  circonstances  le  génie  des  .affec^ 
fions  locales  ne  peut  être  étudié  dans  la  fièvre 
concomitante  9  mais  dans  la  constitution  qui 
règne  épidémiquement  y  lorsque  le  développe- 
ment  de  la  fièvre  est  empêché ,  soit  par  la 
vivacité  de  la  douleur,  soit  par  quelque  autre 
cause  plus  cachée  (  car  nous,  verrons  dans  li 
suite  qu'une  douleur  vive  fixée  sur  une  partie 
déterminée,  appelé  et  dirige  vers  elle  tous  lés 
mouvemens  de  la  nature ,  et  les  empêche  de 
s'étendre,  de  se  tléployer ,  de  se  distribuer^ 
conune  il  seroit  nécessaire  pour  produire  la 
fièvre  dans  toute  son  évidence  ;  en  sorte  que 
cette  fièvre  existe  réellement,  mais  qu'elle  est 
contrainte  ,  empêchée  et  masquée ,  de  manière 
qu'elle  ne  développe  aucun  signe  évident  de 
son  existence  j  preuve  nouvelle  de  ce  que  nous 
disions  ci-devant  sur  l'insufHsance  de  la  méthode 
de  distribution  des  maladies  déduite  uniquement 
de  leurs  symptômes  ).  Sur  ces  états  non  fébriles 
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qqi  sont  de  même  nature  que  de^  fièvres  bied 
développées ,  vous  devez  consulter  Finke  (  de 
feb»  bilio.  anom*  p.  128  j  qui  remarque  que 
les  causes  qui  s'opposent  au  développement  de 
la  fièvre,  sont  l'âge  de  la  vieillesse^,  une  habi- 
tude du  corps  lâche  et  phlegmatique ,  chaînée 
d'embonpoint  ^  hebcs  et  corpus  obesum  ,  disoit 
Lommius  ,  le  froid  ,  la  constitution  mélancoli- 
que, l'habitude  d'éprouver  des  rapports  forte- 
ment acides ,  et  comme  d'un  goût  yip'iolique} 
il  dit  que  [qs  Juifs  qui  après  la  fête  de  Pâque 
se  nourrissent  de  pains  sans  levain  sont  peu 
sujets  aux  fièvres  ("  129  )•  Il  remarque  que  dans 
ces  états  (  qui ,  dans  la  constitution  qu'il  décrit, 
dépendoient  d'une  affection  bilieuse  ,  gastrique  ) 
la  fièvre  se  développoit  assez  souvent  par  l'usage 
des  remèdes  digestifs  et  des  laxatif  (i)  ,  comme 
Sydcnham  a  vu  que  dans  des  états  éminem- 
ment inflammatoires  et  sans  fièvre,  une  seule 
saignée  sufiisoit  pour  manifester  la  fièvre. 

M.  Casimir  medicus ,  a  démontré  que  toutes* 
les  maladies  périodiques  à  courts  intervalle* 
sont  de  même  nature  que  la  fièvre  intermît» 
tente ,  parce  que  toutes  sont  également  capa- 
bles de  céder  à  la  même  méthode  curative^ 
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savoir,  à  l'administration  du  kînkina,  et  ce- 
pendant il  n'est  point  de  symptômes  sous  les- 
quels ces  maladies  ne  puissent  se  masquer  ^ 
tantôt  ce  sont  des  alternatives  de  chaud,  et 
de  froid ,  des  frémissèmens ,  des  mouvemens 
convulsifs ,  des  épilepsies,  apoplexies,  maux  de 
tête  ,  ophtalmies ,  etc.  On  n'est  embarrassé  ici 
que  du  choix  des  observations  ,  et  il  n'est  guère 
de  praticiens  qui  n'en  aient  quelqu'une  j  vous  en 
trouverezsur-tout  un  grand  nombre  dans  Mortoriy 
Torti ,  Lauter ,  Huxam ,  de  Haën.  Où  con- 
noît  ordinairement  que  ces  accidens  si  dîflEc- 
rens  de  la  fièvre,  tiennent  cependant  à  la  fièvre  , 
et  ne  sont  que  des  fièvrfes  cachées ,  larvatœ , 
comme  on  les  appelle,  par  le  génie  épldémi* 
que  ,  et  la  connoissahce  qu'on  a  qu'il  règne 
slors  beaucoup  de  fièvres  intermittentes ,  et  par 
le  caractère  de  l'urine  qui  présenté  le  plus 
souvent  un  sédiment  briqueté  5  mais  ce  n'est 
pas  l'objet  dont  il  est  question  ici. 

Van'-Swieten  a  fort  bien  reconnu  qu'une 
fièvre  intermittente  peut  occuper  une  partie  du 
corps  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  j  il  rap- 
porte sur- tout  l'observation  dun  homme  qui 
chaque  jour  éprouvoit  constamment  à  la  même 
heure  un  sentiment  de  mal-aise  à  l'œil  gauche, 
qui  bientôt  après  se  gonfloit  et  donnoit- une 
grande  quwtUé  de  larmes  ;  une  circonstance 
remarquable  eu  faveur  de  la  force  expansivc 
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dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  c'est  qu'il 
sembloitau  malade  quelle  globe  de  l'œil  s'é* 
lançoit  hors  de  l'orbite,  ce  qui  se  feisoitavcc 
des  efforts  très-douloureux.  Van-Swieten  s'as- 
sura que  pendant  tous  les  paroxysmes  l'artère 
du  grand  angle  de  l'œil  battoir  vivement ,  et 
que  le  mouvement  des  autres  artères  n'étoit 
pas  changé.  Après  quelques  heures  tous  ces 
accidens  disparoissoient ,  et  laissoient  l'œil  dans 
un  état  absolument  naturel  :  il  obtint  la  gué- 
rîson  par  le  kinkina ,  qui  paroît  agir  véritable- 
ment comme  spécifique  contre  l'affection  ner- 
veuse  à  laquelle  tient  la  reproduction  des  ma- 
ladies périodiques  à  courts  intervalles  ,  quoique 
cette  affection  nerveuse  puisse  être  excitée  ,  et 
mise  en  jeu  par  des  causes  de  nature  bien  dif- 
férente ,  contre  lesquelles  le  kinkina  ne  peut 
rien  j  (  Vun-SwitteTi  comm.  du  757.««» 
aphorisme  ). 

Bergius  rapporte  qu'un  homme  qui  avoît 
passé  plusieurs  nuits  dans  une  chambre  récem- 
ment blanchie  ,  et  qui  étoit  fort  humide  éprou- 
voit  une  fièvre  qui  n'occupoit  qu'une  moitié 
de  la  tête ,  la  plus  voisine  de  la  muraille.  Je 
ne  cite  cette  observation  intéressante  à  plusieurs 
égards  que  pour  avoir  occasion  de  remarquer 
que  le  froid  humide  est  de  toutes  |es  causes 
extérieures  la  plus  propre  à  déterminer  la  fièvre , 
parce  que ,  comme  l'a  bien  vu  iJ/iA/ ,  l'impres- 
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siofl  du  6roid  et  dé  Thumidité  agit  puissamment 
sur  \e%  mouvemens  tobiques  de  la  peau ,  et  esc 
rrès^propre  à  produire  des  spasmes  dans  cet 
organe ,  et  que  l'appareil  de  la  fièvre ,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  suite  ,  a  principalement 
,  pour  objet  de  dissiper  les  spasmes ,  et  de  ré* 
tablir  les  mouvemens  toniques  dans  leur^ordre 
de  distribution  naturel  et  ordinaire. 

En  insistant  sur  ces  observations  et  en  les 
multipliant ,  comme  il  seroit  très-âcile  de  le 
faire ,  nous  en  viendrons  aisément  à  recon^ 
noitre  (i),  comme  Ta  dit  M.  ScUe  dans  son 
traité  de  pyrétologie ,  que  la  classe  des^  fièvres 
ne  forme  point  une  classe  naturelle  y  parce  que, 
d'après  les  caractères  qu'on  lui  assigne  ,  cette 
dasse  n'a  point  assez  d'étendue  pour  recevoir 
des  naaladies  qui  sont  essentiellement  les  mêmes 
que  celles  qui  y  sont  contenues  :  »  Apertè 
»  sequitur  hanc  morborum  classem  minime  pro 
»  naturali  habendam  ^sse  ,  quoniam  non  om- 
»  nés  morbos  simul  comprehendit ,  qui  naturâ 
»  inter  se  conveniunt  (  Selle ,  pag.  84  ).  En 
s'élveant  à  des  apperçus  assez  généraux  ,  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  voir  que  la  maladie  n'étaqt 
en  effet  qu'une  modification  de  la  vie  ,  devant 
être  conçue  d'une  manière  aussi  abstraite  et 


(1)  Vidé  ds- flMi  tk  4  >  f  •  iû4»  de  lu»,  divii,^ 
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rapportée  au  même  principe ,  il  est  possible 
que  ces  maladies  exiiteat  en  puissance  longr 
temp6  avant  de  se  manifester  ,  comme  la  vie 
peut^  aussi  exister  pendant  long-temps  sans  pro- 
duire aucun  signe  de  soq  existence.  (  Dernière* 
ment  pn  a  &it  à  Paris  des  expériences  qui 
démontrent  dans  les  vers  de  terre  la  propriété 
à&  se  conserver  pendant  très  -  long*  teipps 
dans  cet  état  de  mort  apparente.  Des  natu^ 
ralistes  ont  observé  que  la  petite  béte^à^roue^ 
hestiola  rottfèra  ,  reste  dans  un  état  de  dcssé^ 
chemént  et.  de  mort  apparente  pendant  3  ou 
4  années.  Voyez  aussi  Haller  (  auctuaria  lib.  4  ^ 
sect.  s  y  pag.  .80  )  a  maxime  ver6  meporabile 
))  hujus  rotifers  bestiolas  exemplum  est  ^  et 
T»  veras  résurrection!  proximum  ,  neque  enim 
»  flaccescit  unicè  ,  et  immotum  per  duos  et 
D  per  quatuor  annos  manet ,  sed  omninô  exaresv 
»  cit  )>  )•  Et  Ic^sque  les  malailies  se  manifes^ 
tent,  il  est  possible  qu'elles  le  fassent  de  dilTé^ 
rentes  manières  ,  lorsque  la  liberté  de  leur 
développement  est  gênée  par  différentes  cir^ 
constances  ,  et  que  ces  maladies  ne  peuvent 
alors  produire  que  des  ébauches  timides  et 
hnparfeites  d*un  état  informe  et  comme  avorté} 
(  il  faut  rapporter  ici  ce  que  nous  disions  cî^ 
devant  de  l'état  obscur  et  insensible  des  ina* 
ladies  dans  leur  période  de  formation  et  leur 
période  de.  décompoi^m  9  de  j^em^fiaipoot 
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M,  Parkins  remarque  dans  le  même  sens  ,  quMI 
a  vu  quelquefois  qu'en  tirant  du  sang  à  des 
sujets  chez  lesquels  on  û'a  lieu  de  soupçonner 
aucune  altération  ,  on  le  trouve  écumeux 
pendant  des  mois  entiers  ,  comme  il  Test  dans 
des  maladies  décidément  inflammatoires  ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  la  suite  )• 
\  Mais  en  mettant  pour  un  moment  de  côté 
ces  exceptions  qui  sont  donc  nécessairement 
fondées  sur  notre  manière  de  concevoir  qui  ne 
peut  saisir  les  êtres  en  eux-mêmes  ,  mais  seu- 
lement dans  leurs  apparences  manifestes ,  et 
qui,  dèS'lors,  doit  s'abuser  d'une  infinité  de 
manières  différentes  ,  lorsque  le  développe- 
ment  de  ces  êtres  est  arrêté  et  contraint  par 
quelque  cause  que  ce  soit  ^  nous  allons  tâcher 
de  saisir  les  caractères  de  la  fièvre  dans  les 
circonstances  où  ces  caractères  se  produisent 
librement  dans  toute  la  vérité  et  la  plénitude  de 
leur  existence. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  quoique  le  corps 
vivant  soit  pénétré  d'un  seul  et  même  principe , 
et  que  l'unité  rigoureuse  et  absolue  de  ce  prin- 
cipe soit  la  véritable  raison  de  l'ordre  qui  règne 
dans  ses  fonctions  ,  ordre  sans  lequel  son  exis- 
tence serait  absolument  impossible  ;  nous  pou- 
vons cependant ,  pour  la  facilité  de  la  méthode , 
distribuer  ces  fonctions  en  deux  grandes  classes  y 
ir?ppon^r  chacune  de  ces  classes  à  une  forc<; 
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particulière  ,  et  regarder  dès -lors  ces  deux 
forces  comme  les  grands  moyens ,  les  grands, 
instrumens  de  la  nature  vivante  ,  et  les  deux 
fondemens  sur  lesquels  roulent  et  s'exercent 
toutes  ses  opérations.- 

L'une  paroit  extérieure  ;  elle  s'applique  à 
mouvoir  diversement  la  matière  j  et  dispose  de 
ses  phénomènes  de  simation  :  c'est  la  force  mo'^ 
trice ,  ou  la  force  de  locomotion. 

L'autre  est  intérieure,  pénétrante,  son  ac- 
tivité embrasse  ,  saisit  la  matière  en.  plein  ^ 
décide  ses  qualités  constiratives ,  la  fait  ce  qu^elle 
est,  indépendamment  d'aucun  mouvement  de 
locomotion  ,  c'est-à-dire  ,  sans  introduire,  de 
changement  dans  ses  phénomènes  de  situation  : 
c'est  la  force  digestive  ou  altérante.  ■ 
:  Ces  deux  forces  nom  sont  également  incon» 
nues  dans  leur  essence  ,  et  nous  somnaes  éga- 
lement réduits  à  étudier  l'une  et  l'autre  dans 
les  phénomènes  sensibles  qu'elles  nous  présenr 
tent  ;  cependant  la  force  motrice  oâ  la  force, 
de  locomotion  nous  étonne  beaucoup  moins , 
parce  qu'elle  se  trouve  plus  prochairiéinent  ,* 
plus  dicectément  en  rapport  avec  not9è[  maoière 
de  voir  et  de  sentir-,  car  ,  si  nous  ewnoinon^» 
un  corps  soumis  à  l'action  de  cette  force  ,.âQuSi 
appercçvOns  nettemencifec  distinctement  les  diffe- 
rens  pbéiîonxèneB  de.  sit^tion  qu'il  potésente 
4ans  son  mouvemeat.3  et  comme  c-est->de>  la 
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saite  de  ces  phénotnènes  observables  qiie  résuke 
ridée  du  mouvement  de  locomotion ,  il  s'en* 
suit  que  nous  concevons  ,  ou  du  moins  nous 
croyons ,  concevoir  ce  mouvement ,  parce  que 
ses  élémens  se  trouvent  d'accord  avec  nos  sen** 
sations  ,  et  que  rien  ne.  nous  empêche  de  les 
suivre  et  de  les  observer. 

Au  contraire ,  si  nous  considérons  une  subs^ 
tance  qui  éprouve  l'énergie  de  la  fadulté  diges- 
tive  ou  altérante  y  il  nous  est  impossible  de 
S^sir  distmctemeut  toutes  les  modifications  que 
cette  âurce  lui  fait  éprouver;  si  nous  considé* 
rons  par  exemple  les.alimens  dont  nous  nous 
nourrissons ,  et  dans  l'état  de  chile  et  dansL 
lléts^i^esang  ^  les  alimens  nous  présentent  àam 
ces  deux  états  des  différences  bien  tranchées  y 
et  qmoeinous  permettent  pas  de  les  confondre  ; 
mais  il  est.  clair  que  ik>us  ne  pouvons  pas  suivre 
ou  parcourir  toutes  Tes  liuances ,  tou^  les  de^ 
gfés  par  lesquels  ces*  alimens  ont  dû  passer  pour ^ 
parvenir^  à'  ces  états  j  dans  lesquek  ik  nous 
présètyrent  donc  des  caractères  de  différence  si 
ipûttipliés  et  si  frappans. 

l>aiis  r«xercice  de  la  forœ  digestive  oualté-; 
j^nte  ^  nous  ne  pouvons  distinguer ,  ou  discer- 
ner fe^  phénomènes  ,  comme  disoit  Leilfniti , 
nous  ne'  pouvons  les  discerner  que  lorsqu'ils 
s&nt  fort  éloignés  les  uns  dès  Entres ,  et  comme  • 
âOusUie  pôuitôns  pas  jretDpMr  ces  e^àceis  pdr^ 


des  intermédiaires  ,  e^  que  nous  ne  pouvQOf 
pas  établir  entre  ces  phénomènes  une  gradatbn^ 
une  succession  non  interrompue  ^  il  s'ensuit 
que  ces  phénomènes  nous  paroissent  isolés  ^  in» 
dépehdans  les  uns  des  autres  ,  que  dès  lors  nous 
ne  pouvons  pas  les  rapporter  à  une  f<»'ce  com^ 
mune  ;  en  sorte  que  cette  fi^rce  dans  sa  nature 
est  absolument  hors  de  la  sphère  de  notre  in? 
telligence.  Nous  concevons  ou  nous  croyons 
concevoir  la  force  locomotrice  ,  parce  que  ses 
phénomènes  sont  b^n  évidemment  liés  les  uns 
aux  autres ,  que  nous  appercevcHis  bien  nei;te« 
inent  leur  dépendance,  et  qu'il  n'y  a  ppint  de 
coupure ,  point  de  scission  dans  leur  dévelop» 
pement  ou  dans  leur  ordre  de  succession  ;  au 
contraire  la  faculté  digesti^œ  nous  est  absolu* 
ment  inconcevable  j  p9rce  *que  les  phénomènes 
qui  en  dépendent  sont  unis  entr'eux  par  der 
rapports  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'ap« 
percevoir. 

Aussi  la  manière  différente  dont  nous  afiecte 
chacune  de  ces  forces,  a-t  elle  ^t  qu'on  a 
donné  oné  importance  excessive  à  la  force  mo* 
nUiétmdëlocomotioti^  que  la  plupart  dcs% 
Médecins  ont  voulu  rapporter  à  cette  forcé 
toxxi  les  phénomènes  de  l'économie  vivante  ^:et 
qu'on  a  absolument  négligé  ta  force  altérante 
ou  digestive  i  c'est  le  reproche  que  Galien 
bisùit-  d^à  à-  Er^ksistmc^tt  ^e  Ton  jpbu( 
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feire  justement  à  Staht^  i  comme  je  l'ai  remar- 
qué ailleurs.  ^ 

Pour  mettre  de  Tordre  dans  Texposition  desf 
phénomènes  de  la  fièvre,  il  faut  donc  bjea 
distinguer  les  uns  des  autres  et  présenter -sépa- 
tément  les  phénomènes  dépendans  de  la  force 
tonique  ou  motrice  ,  d'avec  les  phénomènes 
dépendans  de  la  iotcù  dig^tive  qui  s'exercent^ 
^it  dans  la  masse  ^s  humeurs  ^  soit  dans  la 
ittbstance  muqueuse  qui  xompose  \p  fond  de, 
tous  les  organes;  il  ne  seroit  pas  difficile  de  faire 
voir,  que  c'est  pour  avoir  n^ligé  cette  distincr 
tion;  qu!il  règne  tant  de  confusion  dans  le  tra^ 
vail  de  la  plupart  des  au[teurs  qui  ont  ^  écrit  si^ 
i^  fièvres/  .  :  :  ^ 

-    La  force  motrice .  dans  les  anîmau:?  peut  être 
considérée  sous  deux  asppcts  différons ,  ou  da^s 
ses  rapports   exclusift    avec  le  corps  njênis  , 
ou  dans  ses  rapports  avec  les  objets  extériwtis» 
La  force  motrice  qui  se  rapporte  aux  objets 
extérieurs  ,  dispose  et  ordonne  le  coi^s.  aniipal 
ri  une  manière  convenable ,  ■  d'après  le&  ^^itiofls 
qu'il' soutient ,  avec  les  corps  qui  l'envicotfnent^ 
et  les:  taaeis  de'  cetçe  force-  sont  sub&rdpnnés;  à 
Faction  des  organes,  des  sens  , ,  c'jesjtrà-dire  j 
quect»  mouvenaetit  est  j-^  par  ks^  wpr^Sn 
sions  qui  aiFcccent  jtes  Qi|;anes  des  sens  prppifer 
ment  dits.  *  .         .    ;  •    .--;  / 

an^ia.ferce  motfiçetcewttlé^  cômttJfe  sçiiap- 

portant 
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*î>oriant  au  cbrps'  même  ^  i  s'exerce  dans  cha* 
cyne  de  s^tn<panie$ ,  quoiqu'à  de^  degrés  btea 
différens  :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  force 
tonique  ^  9a  fin  principale  et 'majeure  é^r  de 
distribuer  sur  toute  retendue  du  corps  les  sues 
nourriciers  qui  doivent  réparer  les  pertes  qu*H 
éprouve  sans  interruption  ^  eile  contribue  ausri 
très-utilement  à  conserver  les  humeurs  en  les 
présentant  succesnvement  auk  diSétens  orga'* 
.nés  sécrctDices  quiies  dépucentet  ies  dépouiK 
ient  des  sucs  hétérogènes  et  étrangers  qui  s'y 
développent  assidûment  ^  ces  monvemens  tpni- 
ques  oui  se  paissent  dans  Tinténâurdu  corps  et 
qui  s'y  rapportent  d'une  manière  exclusive  ,  sont 
•subordonnés  au  sens  vital  intérieur ,  qui ,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite  y  pàroît  exister  spô- 
xialement  dans  l'orifice  supérieur  de  TestOd^ 
mac  (  I  )  >  en  sorte  que  comme  on  regarde  assez 


(0  On  a  vu  un  exemple  od  Ut  sent  «xtéricors  s*^^nt 
concentrés  dans  Vorifice  supérieur  de  l'estomac  »  et  oi\  Iti 
eoniMissanoot  ofdiaiaKcment  intuitives  étoicot  âmretm6%-.fiêfi^ 
chies  C  L.ettrçs  d^  M*  .Pomas  ).  A  l^suke  d*un<  «^fi^ffii 
blstéri^e  ,  «nii«  ^nwo-  a  épfojivé  un  tr^nsptrt  d9*'^mfi  «»'• 
térieufs  â  i*pii$gt  d^  TestonMc  ;  tous  les.  «rfaiief  dvà  mm 
4<olent  d^pq^MItts  ds4eui«  £bnctioai  ,  §t  TcsHiniK  ks  Jfpth» 
pHssoit  à  leur  p^cff.  Uft  perception  des  co^lietirfy  des  s^is  ^ 
(des;  odcfus  y)  «««9,  irenoif  à  cet(e  «fiimoMi  pur  U  moyen,  d« 
J'estomaç  ,.  Miquel  «11#  capp^fieU.laitM^pef  sensations,  yom 
xirconstaoce  rçmtffttti^U.  ^'j^H  ^uc  ifs  .hiqi:  qui  dans  Veut 
<irdrnaire  ne  disent  rien  vu  lç|  f(UfÇi!oi(|  ^  s'exercea(  dans 
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communément  tei  cerveau  y  ou  plutôt  la  paftie 
j^aimént  ceati^ale  du  cerveau,  cçmme  le  se/t' 
priant  tommunt  par  rapport  aiix  organes  des 
s&ns  propren^rat  idits ,  on  pourrôit  aussi  regar- 
der Torifice  su|^f  ieur  de  Festomac ,  comme  le 
"shnsorium  commune ,  par  rapport  au  sens  vital 
intérieur  qui  est  appliqué  à  recevoir  les  impres* 
si6ns.  internes.^:  et.  à  régler  les  mouvemens  qui 
se  passent  dans  rintérieur  du  corps.  Hippocrat€ 
^xprimoit  d'action  puissante  de  Testomac  y  en 
disant  que  Festomac  fournit  à  toutes  les  partes , 
«t  qu'il  reçoit  de  chacune  d'elles  ».  Ventricu- 
bis  omnibus  dat  ec  ab  omnibus  accipit.  (  De 
dieta  Mart.  in  sonmiis ,  verSé  136  ).  Nous  pou* 
-yoQS  rapporter  à  cette  occasion  un  &it  impor- 
tant dans  la  distribution  des  netfs ,  c'est  qu'ils 
«e  répandent  et  ^e  distribuent  en  bien  plus 
grande  quantité  vers  les  parties  extérieures  ou 
corticales  j  que  dans  les  parties  intérieures  ,  à 
i^exception  cependant  de  l'orifice  supérieur  de 


ifkstéxhut  -4a  c«rps  «  prirent  o^hoissan^  de  ces  objets  àm 
•ttbmeiit  ^09  iear  siège  fut  établi  à  rorHke  de  restomac  ; 
^t  cette  feoiAlé  parloit  de  U  circulation  du  tong  ,  do  mou. 
^fttment  du  camr  ^-<le<^  l^cat  de  ses  sécreiAeteii ,  et  elle  pré« 
'di^t  les  Crises  qàt  de?oient  lui  arrirer  pemlant  le  cours  de 
sa  Uniadk.  <  Ouvtiige  de  Fctletià  en  a  vol.  ) . 

VatMmtnt  dit  ^prés  «voir  pris  du  napet'  («  (|iii  est  an 
*polson  )/il  sl^titMt  4fiHt  ^oooeveit  dans  Peafomae  ,^  et  qii*alert 
-^es  conceptions  écc^^t^'bieft^lus  Vivei  et  flilii  aiicinotis  (  Fmi»^ 
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restomac  ^  qui  relacivemeot  à  son  volume  ea 
reçoit  un  tifès-grand  nçmbrej  cependant  nous 
me  vpulons.  pas  trop  iiïsisiîer  ^r  çe^ce  observa- 
tioti  anatomique  ^  parce  que  nous  avons. proyvé. 
ailleurs  que  les  nerfs  ne  peuvent  point  êtf^ 
regardés  comme  les  organes ^^clusifs  de  la  seo-; 
sibilité» 

Si  nous  considérons  plus  particulièreméQt 
les  forces  niotrices  ,  pu  les  forc^  appliquées  à 
mouyoir  chacune  des  parties  vivantes  ^  nwt 
verrons  que  «chacune  de  ces  parties  est  cons^^ 
tamment  agitée  de  deux  mouvemens  qui  Valv 
ternent  et  se  balancent  sans  imerruptiop  »  4'jmr 
mouvement  de  cbalçur  on  d'expen$ion  qui  tend 
du  centre  vers  la  circonférence,  et  qui  dilate 
ces  parties  ^  çt  d'un  mc^avement  de  froid  qui 
tend  de  la  circonférence  vers  le  centre ,  et  qui 
agit  sans  cesse  ^ur  les  partiel  vivantes  pour  lef 
resserrer,  les  condenser. 

Il  paroit  par  quelques  passages  dUHippocrate  ^ 
de  data ,  de  fiarnibus  5  si  toutefois  les  pas- 
sages dont  il  s'agit  sont  de  lui,  et  s'ils  ne  sont 
pas  plutôt  du  philosophe  Héraclitt  ;  il  paroic 
que  ces  dçux  forces  de  chaud  et  de  froid  ou 
d'expension  et  de  condensation  qui  le  bafcui- 
cent  et  s'alternent  réciproquement ,  «voient  été 
prises  pBt  Hippoçr^tepoi^r  pfîncîpf  rfestpliea-, 
tion  de  tous  les  pbénon>ènei  j  ce  qui  est  vrai 
par  rapport  att3(  pbéiiâmèaM  qMà  à  la  faict^ 
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tonique  où  nerveuse,  et  non  pas  de  ceux  qui* 
dépendent  de  la  force  digêstîvè  ou  altérante/ 
Mais  ces  idées  sûni  bien  rectifiées  dans  d-au*^ 
âféà  oumgès  j  akîsî-,  dans  le  traité  de  veteri 
Méàicinn  y  if 'prétend  que  le  chaud  et  le  froid 
pàr^ux-nftèriies  produisent  dés  maladies  assez' 
légères  ,  (  »  frigiditatem  (  c  est-à-dire  ,  comme 
4lt><?^//>/i  5  te  force  de  condensation  portée 
trop  loin  )  *  auiem  et  caliditatem  ,  ego  bih- 
»  îftîUmfaôuhaftiAn  minime  potentcs  tsst  in 
j)  côrpOre  exîstimO  »  )  ,  à  moins  qu'elles  ne 
*<è^trouvent  compliquées  avec  quelque  altéra- 
riôn  profondément  établie  dans  la  matière  *  L'an- 
ifeurde  Ce  traité  ,'dit  Pràsptr  Martian  ,  prouve 
^Ue  le  chaud  et  te  froid  sont  des  causes  peu 
actives  de  maladies  c^and  ils  n'ont  point  dé- 
cidé d'akéiation  dans  les  humeurs  :  »  Probat 
^  Hippocrhees  :  frigiditatem  ,  et  caliditâtem  j 
»  absque  humore,  non  esse  pbtcntes  in  cor- 
»  pore  i>. 

•  Le  ton  ou  Tétat  de  chaque  partie  (  hahitus  ) 
est  le  produit  d'uaë  espèce  d'équilibration  entre 
CéS' deux  forces,  s'avoir,  entre  la  chaleur  ou 
le  principe  qui  tend  du  centre  vers  la  périphérie  , 
et  le  froid  ou'  lé  fJrincipe  qui  tend  de  là  péri- 
iJhèrie  vers  le  centre  :  (»  Imitatus  namque  ca- 
»  lor  (  le  principe  de  vie  considéré  dans  ses^ 
^fortes  motrices  )  ,  ut  qui  semper  mobilis  est, 
9^-iie^uè  intr6  |plum  neque    extra  movetur  \ 


»  verùm  ekenim  ip^ius  motum*  semper  excH 
»  pit  alter ,  :citô  enim  is  qui  intro  sit,  solut 
»  desineret  in  cessationem.;  qui  vero  exua^ 
s>  dispergeret ,  atque  sic  corruiiipecet  ipsum  ; 
»  quum  autem  moderate  extinguitur  j  ac  mo^ 
»  deratè  ^ccenditur  velut  HeracUtes^  dixit  ^  hoc 
»;  modo  semper  raobilis  manet ,  caterum  sursùm 
9  et  extralationem ,  et  ut  ita  dicam  expassio* 
»  nem ,  à  proprîo  princîpio ,  c6  çkk!  calidufi? 
»  est ,  habet ,  intro  vero  et;  deorsum  ,  hoc  est  ^ 
»  ad  proprium  principium'viwi ,  eo  quodfrî* 
»  giditatis  cuijusdam  particeps:  est  i  ex  frigJdi- 
))  tate  eniœ  ac  caliditate  mixtus  est.  (  GaU  de 
»  rigore  ,  convuls.  n^.  i  j  ,  tom,  3  ,pag.  xo6  ). 
Cette  espèce  d'équUibration ,  dont  il  ne  faut 
pas  se  former  une  idée  aus$i  précise  et  aussi 
absolue  que  de  ce  qu'on  appelé  équilibre  en 
mécanique  >   est  établie  de  manière  qu'il  en 
n^sulte  pour  la  totalité  des  foriCe$  toniques  une. 
distribution  habituelle  ,  par  laquelle  elles  sont 
dirigées  du  centre  du  corps  vers  chacun   des^ 
points  de  la  circonférence  1  et  cette  disposition 
habituelle ,  par  laquelle   ceg  forces  <  s'élancent 
^our  ainsi  dire  du  centre  du  corps ,  ou  de  la 
région  épîgaçtrique  vers  chacun  des  points  dtf 
la  périphérie ,  est  un  des  faits  majedrs  de  l'éco- 
nomie animale ,  \  nous  pouvons'  remarquer   ici. 
qu'une  ^  utilité  sensible  de  cette  distribution  ^ 
x^^si  dé  verser  et    de  répaù(&e  sur    tous  les 
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points  âe  la- masse  du  corpsi  les  sucs  nourri^ 
tiets  qui  fésuhënr  de  la  digestion  .qui  s'opère 
dans  les  parties  intérieures  ou  les.  premières 
toies  9  et  aussi  <ie  porter  ver$  Torgane  de  la 
peau  9  qui  est  k-  principal  of^aoe<  séoretoire>< 
ks  sucs  hétérogènes  qui  résykent ,  soit  de» 
parties  des  alim^ns  qui  n*ont  pu  être  pariai*^ 
ternit  élaborés  ,  soit  de  la  décomposition  que 
le  corps  éprouve  en  entier  et  dtmê  manière 
90nMnterrompue*   ^ 

'  Lorsque  ces  deux  forces  opposées ,  qui  s'dlter^ 
nent  sans  ces^  dans  toutes  les  parties  du  corps 
et  qui  y  entretiennent  des  motitàt4oiis  ^  des  fré* 
missemens  conticiuels ,  lorsque  Ces  deux  force» 
sont  arrêtées  dans  un  rapport  con^nable  (i)  ,* 
chaque  partie  exêcdtè  fiicikmettt  y  librement , 
lés  fonctions  qui  lût  sont  déparcks  y  et  rani- 
mai jouit  d'une  santé  pleine  et  entière.  »  Sanum* 
>y  est  animal ,  ut  dixir  HippoctateSy  quando 
)i  caliditas  ac  frigiditas  moderatum  inter  se 
i>  habuerinttemperiamentum  :  (  Gai.  de  rigore  > 
etc. ,  n^.  14,  tom.  t  ,  pag.  to6  (i)  ). 

Si  au-contrairé  le   principe  de  chaleur  est 


Cl)  Ne^ve  coIri  «itimalliiiB  corppra  eam  liabeoti  oatorft  po* 
prietatem  ut  |  quoinodocum(|ue  rarcscere  aut  clecrescere  possiiic 
fédjiuic  rei  limicet  natura  constituit  quoi ^mtedrt  fit  pernl* 
dotam ,  Galicn  de  dfflT.  làotb.  art.  4  )• 

(a)  Cet  eut  çitfce  fm  fuelquet  «tteura  wa  appelé  ttabUité 
déncrgÎH 
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9i!bibli  relacivemeiat  au  principe  de  fi'oiâ  ou  de 
condensation  ,  et  que  le  princîpâ  ile  firoid  sok 
prédominant)  CM  réciproquement  ;  cette  inégalité 
dans  l'action  de  ces  deux  forcef  importante^ 
établit  la  constitution  maladive  que  les  anciens 
appeloient  Rhumatismale.  (  Galien  de  curandi 
ratipne  per  veiwr.sectîooem,chap..7  )  «hujui^ 
»)>modi  quâpianpt  ratione  rheumatteos  vocatos 
^  affectus  pifovenirë  scito;*  toto  yidelicet  cof^ 
»  pore  jnfirmo  (*  qu£  unaL  estspédes  inali  han 
)>  bitus  )  »  et  que  les  modernes  connoissenc 
sous  le  nom  d'affection  nerveuse  ^  et  cette  affec- 
rtoû  nefVéHffi' "dû  "Rhumatismale  des  ancienis 
peut  s  annoncer  sous  ^toutes  loi^sde  formes, 
et  simuler  toutes  les  maladies,  selon  que  le 
spasme  ou  Tatonie  qui  résultent, <le]a  dofii* 
nance  du  principe  de  condeiisatioh  bu  du  prin- 
cipe d'expansion  sont  établis  dans  telle  pa]^ 
ou  dans  t^  aiitre.  ^    -r/ ':  ;    *. 

On  sait  que  les  anciens  Médecins  de  ta  secte 
méthodique  rëmenoîent"  tomes  lés  maladies  "à 
trois  principaiesr  9  aux  maladies  dé  spasnîe  ^ 
aux  maladies  d*àtonîe  ,  et  à  ceîléS' qui  suppôt 
sent  à  la  ibis  lespasAiré  et  l'atonie,  itiaiisekii- 
tans  dans  differens  organe^  jcclsa^ëssècrede* 
to  baht  communia  môrboAimlntuerf  et  quidetti 
»  horum  tria  éssé  gênera  ;  tlhuhi  ad^trietum  \ 
«  {  spasme  ) ,  alterum fluens (atonie ), tertimiT 
».  mixtutfi  ;  nàiti  modo  pafiïm,  cxbernere  aegrosj 
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)x  modo  nimiumy  modo  alla  p^rce  parum  i 
»  alia>nîraium  »#.  •  -  * 

::  J*ai  cru  que  ces  préliminaires  ns  seroien^ 
point  inutiles^,. parce  cpie  bou§  vendrons  que  ia 
fièvre  présente  xlans  son  cours  une  alternative 
ide.prâdominantlè  de  firoid  et  de  cJiaud^  en 
wrje  cpiç  fe.prènuer  période  âgt  marqué  pat 
larjdominance  .du.:^asmo  o«^  du^  p/incipé  de 
condensation  ^  et  le  secondpériode.  est  marqué 
par  :  la:  donwmnce:  du  principe  d-ex^iisibiliré 
1WX  de  chaleur,    * 


<  CHAPITRE    V;  * 

'^Phénomènes  nerveux  de  la  fièvre  (i). 


x^  t)US  avons  dît  que  p<Hir,  feire  avec  <tfdre 
|b  déQonîJ?rçment  .çn  p^^mroéRîtiQi^d^  p^iéno- 
fnçnes  qu/ç  {^^ésfiue  la  (fièvre  y  il?  &Jlloit  consi* 
dérçr  si^aj;^ç9t^|5t:f:ejax  dç  ce?,  ph^nomènef 
:^j^dépçpdeçide,l^;6yce  tpniqofç  oufjqerveusç , 
«j;;^yX;qui^;Son|:^  d^^eudgns^der  la^forpe  digesr 

jiaînjent^«t.ç^  ?\^  .^^^ -PP^r^^  .qwurp  vîyantç 
Içf.^WS  de.tpH{ps,î€Si9pér^|kîp%vj?:vai$.d^^ 

<i)  Sur  c«t  ph4noii|éoe|  it^nr«ni^  de  fié?re,VQ*   Stahlfâ§ 
toi  tbti.  f/  — ^-  '  -".      -   -    ''^• 
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m'ocààpér  d*abord  des  phénomènes  telarift  à  la 
force  tonique,  en  fàwarft  complètement  abs-^ 
traction  de  toute  altération  ,  s6it  dans  les  hun 
meurs,  soit  dans  la  l^bstadc<e  muqueuse  qui 
.cômf^se^  1^  fond  de  toutes  Jes  parties  vivantes» 

Noils  ne  devons  d'abord-  considérer  ces  t)hé- 
nomèiies  que  dHine  manière  ^^générale  v  ce  ne 
sera  que  dans  les  descriptions>particulières  qu'il 
faudra  s'o(tcuper  des  ^tttèteûoes  dent  ces  phéy 
nomènes  spnt  susceptibles ,  dtflTéreoces  déter* 
minées  par  les  différentes  espèces  de  fièvre^  - 

Nouii  àvofir  dit  quêta  fofce  tonique  ou  ner- 
veuse pouvoït  être  considérée  dans  chàque'par* 
tie ,  comme  le  produit  d'une  espèce  d'équili^ 
bration  ^ntre  deuk  mouYemens>à  directions  pp« 
posées  î  un  mouvement  de  chaleur  ou  texpan^ 
sif  qui  tend  de  la  partie  centrale  du  corps 
vers  chacun  des  points  de  I9  circonféi'ence^j 
un  mouvement  de  froid  ou  de  condensation  ^ 
qui  se  dirige  au  contraire  de  la  circonférence 
vers  la  partie  vraiénaent  centrale  ,  et  cette  es- 
pèce d'équilibration  ne  peut  point  être  regardée 
d'une  •man^e  aussi  absolue  que  ce  qu'on  ap*' 
pèle  équilibre  en  mécanique^  car  le  rapport 
sous  lequelr.se  présentent  ces  deux  forces  éslé* 
mentaires  ',  peut  offrir^une  graride  latitude ,  et  le 
ton  de  chaque  partie  vivante  peut  éprouver 
bien  des  variétés,  soit  en  plus^  Ibit  en  mojns, 
lans  «^e-soo  état  de  saaté  soit  réellement  af« 
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fecté  :  mtLÏf  de  plus  ^  c'est  qu*un  seul  et  même 
état  maladif  peut  $e  \)rodaire ,  ou  sous  forme 
de  condeiisatioa  ou  sous  forme  d'expansion  5 
{  ainsi  y  Tapoplexie  y  par  spasme  dan$  lé  cer- 
veau y  décide  le  relâchement  et  Tatonie  de  tou- 
tes les  parties  extérieures  ,  tant  il  est  diffi- 
cile ^  encore  un  coup  y  de  connoitre  Ui  «ature 
féeUe  d^  affections  msladives  ^  d'ai^  les 
symptômes  9  ou  en  s'attachant  exclusivement  à 
quelques  symptômes  sans  &ire  attention  aux 
autres  )• 

Le  début  ou  le  coifimeacement  de  la  fièvre 
est  décidé  par  une  prédomiimnce  bien  sensible 
du  principe  de  froid  ou  de  condensation  sur 
le  principe  de  chaleur  ou  d'expansion  y  et  c'est 
la  dominance  relative  de  cette  force  de  con- 
densation  qui  devient  la  cause  .réelle  de  cet 
état  de  spasme  qui  caratérise  bien  évidemment 
le  premier  période,  ou  le  premier  stade  de 
la  fièvre. 

(  Le  spasme  fébrile  se  Eut  sur-tout  ressentir 
aux  parties  postérieujres  y  parce  que  ce  sont 
#lles  qui  sont  le  plus  fournies  de  necfs  y  et 
peut-être  aussi  parce  que  Torifice  supérieur  de 
l'estomac  se  trouve  sittté  postérieuremeât  :  car 
Testomac  est  sûr-tout  a%cté  dans  le  spusmS 
fébrile.  (  Prosper  Martian  y  épid.  lib,  6  ,  sect.  3^ 
pag.  Z4I  y  wrs.  zp.  )  ce  Rigores  enim  propriè 
iff  diod  et  qui  febrcs  prisoeduotàposterkiribus 
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h  partibus  nlagi^  inctpiuot  i>*  Il  donne  cette 
circonstance  de  commencer  par  les  parties  pos* 
térieurés  comme  mi  caractère  qui  distingue  It 
frissonide  la  fièvre,  de  celui  qui  dépend  de 
toute  autte  cause*  (  Ibid.  et  x^x  ,  première 

colone'fY^). 

Ce -spasme  fébrile  se  prodtrit  à  rbahitode 
du  corps  4'une  manière  nonréquivocpie  ,  par  te 
resserremeàc ,  le  froncement  y^  la  ccmtraabn  de 
tcut:  Korgân^  de  la  peau  ,-  et  à  l'occasion  de 
ce  mouvement  qui  fiappe  l'ofgane  de  la  peau 
d'une:  contraction  manifeste  et  sensible  ^  nons 
pouvons  remarquer  combien  les  expériences  de 
M.  de  Haiier ,  et  les  expériences  analogues 
$otiU  insuffisantes  pofic  «nis.  éclairer  sur  les  vé- 
ritables forces  dont  les^  parties  vivantes  sont 
péi^trées.  ML  de  .Kx/ier  ayant  appliqué  sur  la 
peau  diffîfens  osoyess  4'irtitation ,  et  n'ayanc 
poiiit  ol»ervé  que  la  jpeau  se  contncdt  sensi* 
blement  i:sous  Timpression  île  ces  difiefeas 
niQyens  9  en  a  conclu  que  la  peau  éiok  déi- 
poutUée  de  toute  force  dç  contractilicé  vive^ 
ou ,  comme  il  Tappèle  y  d*irri»biHté  y  vous  voyet 
4léjà  9  d'après  ks  pfaénooièncss ,  que  nous  vous 


<i)    Lm  ^^taes  pérMB^piM  4^tMit  par  kt  è^iréflricéft 

eKa%  ^  ,«Q  Soitt  mmk  ^çr^  daiif  .  la  «oSUe  épiniàrc  » 
«oot  symptomadquet  y  et  annoncent  des  oonvulsioni  motttViH» 


9»  Ca  v^  s 

tn^posùtïÈ  ici  y  comtrien  cette  conclu^eion  est  mal 
fondée  i  et  en  effet  ,  les  àiSérens  moyens 
d'irritation ,  et  plus  généralement. fes  difiëiens 
moyens  de  settsation  qa*on  applique  sur  les  par* 
ties  vivantes ,  n'ont  point  d'effet  néces^atce^t 
absolu,  mais  toujours  un  effçt  dépeifdant  de 
l'état  où  se  trouve  Ja  j^rtie  vivante  au  motdent 
où  se  fait  l'expéritfnce^  ^  en  sorte:  que  pour 
être  en  état  de  prononcer  sur  l'inutiobiltrë  ab- 
solue d'une  partie  vivante ,  il  faudrdt  ncin^seu- 
lement  avoir  éprouvé  tous  les  moyeo^.d'irrita* 
doa  ^  avoir  employé  successivement  tout  ce  qui 
est  j  mais  il  foudroie  encore  avoir  suivi  ces  ex- 
périences dans  toutes  les  situations  différetities 
tlans  lesquelles,  ces  parties  peuvent  retrouver } 
^ilnd  faut  pas  croire,  disoit  l'ilkistre  M> 
^ûhroedçT'y  que  je  vous  ai>^cité  ailleurs-,  comme 
tin  des  premiers  modernes  qui  -  ait  (porté  le 
flamt>eatt'^e  la  pirilosc^fiie  vraiement  médici« 
^ndle  dans  l'étude  des  maladies  y  qui  ;r  depuis 
•Joteg^emps,  éroiti'si" ^rangement  défigurée  par 
i^^sprit  4'hipothè^ ,  ^iie  des  ignoraris  affect^tt 
de,  coflfondt*e  avec  l'esprit  systématiqne  qui  lui 
est dbUfiétral^meât'  o|»posé ).,  queles^véritables 
forces  de  la  nature  vivante  puissent  être  tou- 
fours  rendûesTensîBIes  par  nos  inôyehFffèxpé^ 
ifenc^i  Cette  prétefttictti  a  porté  CQUt?  léqsm- 
^ent  dans  la  médecine  ufie  infinité  de  fausses 
Irues  .MX  Maxime  vero  notatu  digauw  fcç^?emus , 
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»  latiùs  patere  ^mmin  vkalium  potestatem  ^ 
T»  quam  ex  irricabilitate  et  sensibllitate  per  ex* 
x^  perimentâ  vulgaria  et  evidentiora  declaran* 
»  dis  inaptescit.  N^^odum  coim  haud  est  ^ 
yi  vim  illam  vitalem  pluribus  in  partibus  quas 
Tè  culcri  apex  in  mocum  ciere  non  valuerit  y 
»  aliis  sub  <:ondicionibus  in  producendis  motji- 
»  bus  efiicacem  se  praettare  posse ,  (  t.  i , 
»  pag.  91  )  »•  Aussi  esç^il  bien  acquis  que  des 
expériences  ile  même  genre  que  celles  de  M. 
(k  Hallçr  ont  eu  fies  résultats  différens ,  même 
opposés  chez  d'autres  observateurs  |  non^seu- 
lôment  parce  que  leuis  moyens  d'épreuve  n'étpieiït 
pas  absolu^nent  les  mêmes  y  mais  sur-tout  parce 
que  leurs  sujets  d'expérience  ne  se  trou  voient 
pas  dans  \q$  mêmes  états  que  ceux  de  M.  de 
Haller  :  or  ,  parmi  les  circonstances  très-mul- 
tipliées  ^  capables  de  varier  les  expériences  de 
cette  nature ,  les  plus  puissantes  sont  sans  con- 
tredit le^  circonstances  de  santé  et  de  maladie. 
M.  de  Hdiler  sentoit  bien  lui-même  que  ses 
idées  ne  pouvoient  se  concilier  avecles  faits; 
dans  sa  grande  physiologie ,  quand  il  parle  des 
causes  qui  font  couler  la  salive  en  abondance 
è  l'aspect:  d'un  mets  agréable  ,  et  qui  provo- 
quent le  mouvement  de  la  semence  à  la  présence 
d'un  objet  vivement  désiré ,  il^  est  obligé  de 
recoftnbître  dais  toutes  les  glandes  une  irrita- 
,  bîlité  qui  ne  peut  être  mise  en  jeu  que  par 
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des  impressions  attachées  exclusivement  à  rexef- 
Cîce  de  la  vie  fr) ,  et  qui  n'ont  rien  de  com» 
mun  avec  les  moyens  d'expérience  que  nous 
pouvons  employer  :  »  Hxc  ergo  causa  ad  oc- 
D  cultam  illarum  gtandularum  omnium. irrita^ 
p  bilitatem  pertinet  ,  quam  in  ^xperimèntis 
»  non  possumus  imitari,  (  t.  <5 ,  p-  57  S 

Les  autres  phénomènes  qui  se  passent  à  l'habf- 
tude  du  corps ,  et  qui  sont  aussi  des  dépendances 
du  spasme  fébrile  ou  du  spasme  constitutif  du 
premier  stade  de  la  fièvre,  sont  une  diminution  dé 
l'embonpoint  ou  un  resserrement  des  parties  ex- 
térieures dans  le  sens  de  toutes  leurs  dimen* 
sions  ,  la  disparition  des  vaisseaux  sanguins 
qui  rampent  dans  lé  voisinage  de  la  peau ,  et 
Ja  perte  ou  1  aflToibiissement  de  la  couleur  vive 
dont  la  peau  est  pénétrée  dans  Tétat  ordinaire 
de  santé  ^  car  comme  la  couleur  vive  ou  bril* 
lante  de  la  peau,  dépend  non-seulement  àxt 
sang  qui  coule  librement  dans  les  plus  petits 
vaisseaux  de  la  peau ,  mais  encore ,  et  principa- 
lement de  celui  qui  est  épanché  dans  tout  son  tissu 
spongieux  ou  cellulaire ,  lorsque  la  p^u  est 
fortement  contractée,  le  sang  qui  en  est  exprimé 
et  qui  est  refoulé  vers  lés  parties  intérjeuref 


(r*^  n  Point  sbsqne  lAoscnbii  vi ,  «liaor  cellule»  S^m 
9  à  frigorç  contrahi  et  alspartt  HalUr  «  cicmeat.  fhjskà, 
»  Ub.  ti  »  p.  tS  y  c  s. 
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doit   nécessairement  laisser  à  la  peàii  la  cou» 
leur  blanche^  qui  lui  est  naturelle^  car  toutes  le9 
parties  du  corps  étant  composées  d*une  subs* 
tance  muqueuse  rat>{H'ochée  ,  condensée  à  dif- 
férens  degrés^    ont  toutes  naturellement  uuq 
couleur  blanche  et  la  couleur-  rouge  que  ^uel: 
ques-unes  présentent  ,    dépend  exclusivement, 
du  sang  qui  les  pénètre  y  et  qui  n'est  pas  seu- 
lement coatenu  dans  les  vaisseaux ,  comme  V^ 
voulu  Bocrhaavc  ,  d'après  les  expériences  trom* 
penses  de  JRi^/kA  ,  mais  encore  d^s   toute 
leur  substance  spongieuse  ou  parenchimateuse  (i), 
comme  parloientfks  anciens  ;  aussi  les  parties, 
du  corps   les  plus  rouges^  comme  le^  chairs 
du  muscle  ,  par  exemple ,  peuvent- elles  perdre 
cette   couleur  quand*  elles   sont  suffisamment 
lavées ,  en  sorte  que  par  des  lotions  répétées 
dans  Teau  chaude  ,  ces  chairs  se  décolorent 
complètement ,  reprennent  leur  blancheur  na- 
tive ,  et  reviennent  à  un  état  analogue  à  celui 
où  elles  étoient  dans  le  premier  temps  de  l'exis- 
tence du  fœtus  y  lorsque  le  sang  n'étoit  point 
(encore  tbrmé. 

L'aSbiblissement  de  la  couleur  naturelle  qui  . 
te  lave  et  s'efface  sous  l'impression  du  spasme 


(I)  OadH^ifuti  4*apr«f  ks  obMiVatiooff  die  MAI,  Motir0 
^  F0Uamu  ^ 
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fébrile  ,  est  sur-tout  très- manifeste  vers  les  èîd- 
trémîtés  j  et  il  est  bien  remarquable  que  c'eîst 
vers  les  extrémités  que  île  spaisihé  àê  produit 
avec  lé  plus  de  vigueur  (r)  ;  car ,  comme  les 
extrémités  sont  à  une  grande  distance  du  centre 
de  la  chaleur  5  et  qu'elles  forcent  ,*  poiïr  ainsi 
jparler ,  les  points  de-  départ  ou  d'appui  dé  la 
forcé  de  condensation-, ces  parties  doivent  dès- 
lors  iresàentir  avec  le  plus  d'effet  le^ipasmequi 
résulte-  de  la  prédominance  relative  de  cette 
force  de  condensation  ^  ôussi ,  lorsque  la^èvre 
est  extrêmement  foible  et  qu'elle  ne  peut  point 
s'établir  sur  le  corps  encierljl  arrive-t-il  assez 
souvent  qu'elle  porte  dune 'manière  exclusive 
son  impression  sur  les  parties  les  plus  extrêmes, 
qui  'se  dérobent  avec  h  plus  'd'avaocage  à 
Faction  ou  à  l'influence  de  la  chaleur  :  ainsi  ^ 
Sta/il  parle  d'un  homme  qui ,  après  avoir  es- 
sûyé  une  fièvre  intermittente-tierce,  bien  ré- 
glée ,  et  en  apparence  terminée ,  éprmiva  en- 
core deux  accès  marqués  seulement   par  le 


(i)  Les  spasmes  t>ériodiqâes  débutent  paf  les  extrémités; 
éeuK-qu»  cfabord  le  fout  lessontir  dans  le  doi  /  lont  symp« 
tomaiiques  et  d«;igercttx  ,   Hipp,  Prenot»  Coac.   Maru  secc  i  ^ 

Lt$  frissons  qwî  débutent  par  la  moSle  épîn:ère  même  , 
9911t. SaoeetsuH,  et  ma^BGejat  de»  coiwu^^ons.  morcelles. 
Pmn*  Cmc.  mcc*  i  ,  vers,  i  j.  .*       . 


resserement 
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resserrement  spasmodique  du  doigt  auriculaire 
de  chacune  des  mains  j  resserrement  qui  se, fit 
au  même  jour  et  à  la  même  heure  que  les 
accès  antérieurs  y  et  qui  dès  lors  étoit  bien 
évidemment  dépendant  de  cette  fièvre  précé- 
dente. 

Le  resserrement  fébrile  n*est  pas  nécessaife- 
ment  borné  à  l'organe  de  la  peau  ^  il  appuyé  plus 
profondément,  et  il  occupe  aussi  les  plans  plus 
intérieurs  du  tissu  cellulaire  }  et  ce  fait  est  non- 
seulement  prouvé  par  la  diminution  que  les 
membres  éprouvent  dans  toutes  leurs  dimea* 
sîohsVipaîs  encore  par  ce  qui  arrive  aux  ul- 
cères ^uî  sont  jplacés  à  Th^bitude  du  corps  j 
car  le  plus  souvent  ces  ufcères  ,  ceux  mèn^  ' 
qui  ont  une  assez  grande  profondeur  y  se  des- 
séchent complètetpent ,  et  cessent  de  donner 
rhumeur  ou  la  sanie  qui   en  coule  habituelle- 
ment j   ce  qui  dépend   bien  évidemment   du 
sp^me  qui  serre  leurs  parois  et  qui  les  serre 
dans  toute  leur  profondeur. 

Dans  ce  période  de  la  fièvre  le  pouls  esc 
assez  communément  rare,  quoique  vif  5  mais 
sur-tout  très-petit  et  concentré  :  Galien  a  re- 
marqué  que. le  mouvemient  de  concentration  ou 
de  sistole  ,,étoit"  sensiblement  plus  vif  que  le 
mouvement  de  dilatation ,  nous  ayons  dit  ailleurs 
que  les  mouvemfens  des  artères  dépendent  d^une 
force  qui  s'exerce  dans  leurs  parois  :  gr,  d^ 

"■•'■••  ■  c^ 
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l'acte  de  dilatation  cette  force  paroit  se  diriger 
du  cœur  vers  les  extrémités  artérielles ,  et  non- 
seulement  elle  est  appliquée  à  dilater  les  artères, 
niais  elle  les  augmente  sensiblement  dans  le  sens 
de  leur  longueur  j  dans  l'instant  de  la  '  sistole 
ou  de  la  contraction ,  cette  force  motrice  des 
artères  s'exerce  selon  une  direction  contraire  y 
elle  se  dirige  des  e^émités  artérielles  vers  le 
cœur  j  et  non-seulement  elle  les  resserre  et  les 
contracte ,  mais  éUè  les  diminpe  manifestement 
dans  leur  diamètre  longitudinal}  cette  tendance 
'des  mouvements  du  pouls  des  extrémités  vers  le 
Citeur  y  est  sur-tout  bien  marquée  vers  les  der- 
niers instants  de  la  vi^ ,    comme  l'a  observé 
Frédéric  Hoffmann  j  or  cette  plus  jgrsmde  vi- 
tesse daftis  les  mouvemens  de  contraction   des 
artères,  observée  j)ar  Galicn  ,  est  donc  remar- 
quable en  faveur  de^  la  dominance  respectiire 
de  la  force  de  condensation  ou  de*  la  forc^  di- 
rigée de  la  circonférence  vers  le  centre ,  pré^ 
dominance  .qui  établit  la  cause  de  tous  les  phé- 
nomiènes  du  premier  stade  ou  du  premier  pé- 
riode de  la  fièyfê?. 

Nous  aurionis  pu  ajoutera  ce  que  nous  di** 
sîons  dernièrement  contre  l'opinion  de  Bocrhaavcy 
qui  a  tiré  toute  la  définifion  de  la  fièvre  de 
TEtat  du  pouls  9  que  cette  prétention  e^t  si 
peu  fondée,  et  qu'en  effet  le  caractère  du  pouls> 
^piaad  il  est  considéré  d'Une  manière  isolée  ^ 
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sollmiM  9  et  indépeadamment  du  concours  des 
autres  sigMS^  est  si  peu  coùz\iXài\tyCjfi'Hippocratty 
s'écoh  très-peu  occupé  de  ce  signe.  (  C'étoit 
sur-tout  dans  les  différences  de  la  chaleur  qu'H 
recherchoit  la  nature  réelle  des  fièvre»  j^»  febres 
»  quidem  ^ise  mordaces  sunt  manui  ;  aliae  mites 
»  etc.  (  de  morbis  vulg«  lib.  6  y  conf.  le  comnu 
»  de  Galùn  t.  ^^  pag*  6o8 ,  9  et  lo  )  et  s! 
»  niagna  utiliras  ex  hujustnodi  difTeresti^m 
»  agnitione  percipitur:  ipsis  videlicet  singu& 
»  propriam  medicationem  requirenribus.  (  Id» 
»  pag.  613  j  »  j  Et  quoique  Hippocratc  fasse 
mention  quelquefois  de  l'état  du  pouls ,  il  paroîs 
cependant  qu'il  n'y  attachoit  que  très-peii  d'im* 
portance^  et  qu*il  s'occupoit  peu  ^  et  de  ce 
que  ce  signe  indiquoit  pour  le  moment,  et 
des  événemens  qu'il  donnoit  lieu  d'attendre^ 
soit  que  cette  doctrine  lui  fôt  inconnue,  soit 
que  la  connoissant  il  la  jugeât  peu  utile  j  t|: 
certainement  il  est  permis  de  s'en  rapporter 
là^dessus  à  l'autorité  de  Galieji  qui,  sans  contre^ 
dit  j  est  l'homme  du  monde  qui  a  étudié  Hip* 
pocratc  avec  le  plus  de  soin. 

Le  spasme  fébrile  ou  le  premier  période  de 
la  fièvre  est  très-généralemetlt  accompagné  d'une 
sensation  de  froid  ,  et  cette  sensation  de  frpid 
présente  des  modifications  différentes  dans  ks 
différentes  espèces  de  fièvre  :  ainsi  dans  l'espèce 
des  cataoraki»  ou  fulotidifinoes^  et  mieux  ee^ 
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core  dans  les  fièvres  quartes ,  le  frisson  pré* 
curseur  est  accompagné  d'un  sentiment  de  froid 
pénétrant ,  absolument  semblable  à  celui  qu'é- 
prouveroit  un  homme  qui  s'exposeroit  à  un 
froid  ri^ureux  j  au  lieu  que  dans  les  fièvres 
bilieuses  qui  sont  de  l'espèce  des  fièvres  tierces^ 
le  frisson  excite  moins  une  sensation  de  froid 
bien  décidée ,  qu'une  sensation  analogue  à  cellç 
que^roit  éprouver  une  infinité  de  petites  pointes 
dont  la  peau  seroit  percée  i  mais ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  notre  objet  ici  est  seulement 
d'exposer  les  phénomènes  d'une  manière  générale, 
en  remettant  aux  descriptions  particulières  les  dif- 
férences dont  ces  phénomènes  sont  susceptibles. 
Cette  sensation  de  froid  plus  ou  moins  déci- 
dée ,  attachée  assez  généralement  au  premier  pé- 
riode de  la  fièvre ,  ne  dépend  point  nécessaire- 
ment d'une  diminution  réelle  de  «haleur  ^  car  , 
quoiqu'il  puisse  arriver  que  le  frisson  de  la 
fièvre  spit  vraiment  accompagné  d'une  moindre 
chaleur  ,  et  que  les  parties ,  sur-tout  les  par- 
ties les  plus  extérieures ,  comme  nous  le  disions , 
soient  réellement  refroidies  (i)  ,  cependant  les 


(i)  Morton  a  même  observé  que  le  nog  tiré  dans  ce  période 
de  la  fièvre  étoit  décidément  froid;  nous  reviendrons  ailleurs 
sur  des  fiitt  analogues  ;  je  remarque  seulement  ici  que  géné- 
ralement parlant  la  saignée  èit  fort  contraire  dans  le  période 
db  ipasme  s    parce  que  la  caignée  qui  pirte  les   fones  du 
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observations  de  M.  dé  Ha'én  ^x.  de  Hallcr  ont 
démontré  que  souvent  dans  le  premier  période 
de  la  fièvre ,  la  chaleur  observée  au  thermomètre 
est  non^seulement  au  même  degré  que  dans 
l'état  ordinaire ,  mais  qu  elle  pa3se  ce  degré  , 
et  qu'elle  augmente  de  ri  ou  13  degrés,  (  ce 
qui  est  le  terme  le  plus  fort  auquel  elle  puisse 
s'élever  dans  les  fièvres  les  plus  ardentes  )  et 
qu'elle  est  alors  de  107  à  108  jiegrés  au  ther- 
momètre de  Fahrenheit ,  lorsque  le  malade  se 
plaint  d'un  froid  glacial  et  qu'il  ne  peut  supporter. 

(  Non  seulement  le  sentiment  de  froid  peut 
exister  sans  qu'il  y  ait  de  froid  réel  ,  mais  il 
peut  y  avoir  un  froid  réel  et  absolu  ,  sans  qu'il 
soit  senti  j-  ainsi  la  femme  histérique  dont  Afor- 
gag'ni  rapporte  l'histoire  ,  avoit  le  sang  déci- 
dément froid,  sans  qu'elle  éprouvât  aucune 
sensation  ^e  froid  dans  les  parties  où  .couloit 
ce  sang  ainsi  refroidi:  il  faut  donc  biçn  distin- 
guer le  froid  senti  d'avec  le  froid  réel* 

Galien  recherche  comment  le  frisson  peut 
être  décidé  par  des  causes  différentes  du  froid 
(  de  rigore  n°.  18 ,  t.  1 ,  p.  210  ) ,  et  il  établit 
généralement  que  le  frisson  est  décidé  par  des 
causes   irritantes  qui  ont  une  grande  quantité 


centre  vers  la  cirooMférence ,  violence  vicietnement  la  natnre 
fui»  dam  ce  période^  porte  fci  eâbrcs  4e  la  circouléreace  veri 
le  cena«« 


\ 
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de  mouvement  :  «  oportet  enim  non  sdum 
y^  mordax  quiddam  y  in  nobis  causam  esse  j 
»  sed  et  quod  veheinenter  moveatur  si  rigo- 
»  rem  efficere  débet  (  id*  ibid.  o?.  19 ,  pag. 
»  2  r  I ,  t.  8  )  »  ). 

Ce  sentiment  de  froid  qui  accompagne  assez 
constamment  le  premier  période  de  la  fièvre , 
et  qui  n*est  donc  pas  nécessairement  attaché  à 
une  diminution   réelle  de  chaleur,  me  paroît 
devoir  être  rapportée  à  un  principe  dont  nous 
avons  eu  assez  souvent  occasion  de  parler  ailleurs  ; 
savoir ,  au  principe  d'association  ou  de   liaison 
des  idées  9  qui  fait  que  la  namre    vivante  est 
comme  forcée  de  reproduire  à  la  fois  des  idées , 
et  plus  généralement  y  des  états  dont  elle  a  très- 
souvent  éprouvé  h  coexistence  î  car  ,  comme 
Timpression  du  froid  extérieur ,  quand  cette  im- 
pression   est   sentie  y  décide   le  resserrement 
spasmodîquc  de  la   peau,  et  que  ce  resserre- 
ment spasmodique  est  le  moyen  que  la  nature  y 
d'aptes  les  loix  auxquelles  eUe  obéit  nécessaire- 
ment ,  oppose  à  l'impression  du  froid  ,  il  arrive 
que  ces  deux  phénomènes  ,  savoir ,  le  resserre- 
ment de  la  peau  et  la  sensation  du  froid ,  se 
lient  d'une  manière  indissoluble,  qulls  s'amme- 
nant  réciproquemcat»  et,  que  de?  lors  ce  res- 
serrement de  la  peau  ,  par  quelque  cause  qu'il 
soit  décidé  j  invite  comme  nécessairement  la 
nature  à  se  donner  la  sensation  du  froid* 
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Je  dis  9  et  Texpérietice  le  confirme  as^ez,  que 
le  resserrement  spasmodique  de  l'organe  de  la 
peau  est  très-généralement  décidé  par  Tactioa; 
du  froid  extérieur  j  et  quoique*  nous  né  puis- 
sions pas  nous  flatter  de  parvenir  à  la  con«. 
noissance  réelle  des  causes  finales  y  et  que  le 
pourquoi  des  mouvemens  qui  s'exercent  dans 
le  corps  animal  nous  échappera  probablement 
toujours ,  parce  que  ses  mouvemens  sont  réglée 
par  un  sens  intérieur  ^  très*diiïerent  de  celui  qui 
nous  fournit  les  matériaux  de  toutes  nos  con« 
nçissances  réfléchies  ^  il  paroît  cependant  que 
nous  sommes  bien  fondés  à  dire  que  ce  resser- 
rement de  la  peau  sous  l'impression  du  froid  , 
a  pour  fin  ou  pour  utilité^  de  soustraire  lé 
corps  à  l'action  du  froid  ,  et  plus  précisément 
d'empêcher  dans  l'intériSur  du  corps  l'introduc- 
tion des  particules  frigorifiques  (i)  i  en  effet  ^ 
les  phénomènes  que  présente  le  froid  ,  de- 
viennent, c%  semble ,  plus  faciles  ai  lier  et  à 
concevoir ,  en  attribuant  le  froid  à  une  espèce 
de  matière  déterminée  ,  qu'en  ^  regardant 
comme  une  simple  qualité  y  ainsi  qii'pn  le  di| 


(i)  Le  MA  pMott  i^lr  tpédalement  sur  U  tyt^kme  Um^ 

pliatiq^e  f  comme  9  chaud  sur  le  tvttéme  vtictifUiife* 
'    Conf.  K£iL  fttalica.  It  attribue  lé  catarres   alut  pardcolét 
£ri|w%fnet  qui  pétiitrettidans  le  càtfïïxtdhkÉdU  la  coinpo* 
^îlion  ^  noy  et  dp  la  léroik^^ 
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assez  communément ,  et  l'existence  de  ces  par- 
ticules frigorifiques  paroît  d'autant  mieux  fondée , 
que  le  froid  n'est  pas  le  seul  effet  qu'elles  pro- 
duisent ,  et  que  leur  application  sur  le  corps 
vivant,  décide  des  changemens  qui  ne  sont 
point  du  tout  en  proportion  avec  les  degrés 
d'intensité  du  froid.  (  Diss.  de  Vcitbrecht ,  thèses 
prat.  de  Haller. 

Les  phénomènes  qui  semblent  prouver  que 
le  froid  n'est  pas  une  simple  qualité  ,  mais 
qu'on  peut  et  qu'on  doit  le  considérer  comme 
dépendant  d'une  matière  déterminée  ,  capable 
de  produire  bien  d'autres  effets  ,  c'est  pre- 
mièrement la  simultanéité  du  chaud  et  du  froid  i 
car  si  le  chaud  et  le  froid  étoient  de  simples 
qualités  ,  on  ne  conçoj|  pas  conunent  ces  deux 
qualités  pourroient  exister  dans  le  même  temps  ^ 
dans  le  même  lieu ,  sans  s'altérer  réciproque- 
ment ,  sans  se  confondre  y  et  sans  produire 
par  cette  espèce  de  confusion* une  qualité 
moyenne  *,  au  lieu  qu'on  conçoit  assez  aisément 
cette  co-existence  du  chaud  et  du  froid ,  en 
attribuant  l'un-^et  l'autre  à  deux  espèces  de 
matières  distinctes ,  et  qui ,  dès-lors  ,  peuvent 
exister  très-rapprochées  l'une  de  l'autte  sans 
Valtérer  ,  parce  qu'elles  ne  ^ffrent  aucuh 
mélange ,  aucune  union  ,  aucune  combinaison. 

.  Or  ,  cette  simultanéité  de  chaud  et  de  froid 
est  impossible  j  et  Vanhelmont  rapporte  qu'un 


i 
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jeune  .homme  qui  se  trou  voit  sur  des  monta- 
gnes fort'  élevées  ^  fat  comme  brûlé  dans  les 
parties  du  corps  exposées  à  l'impression  du 
soleil ,  et  prouva  un  froid  vif  dans  les  parties 
opposées  et  qui  étoient  à  l'abri  du  soleiL 
(  Gas  aqua  n^.  i  $•  )  a  Licet  viderim  sodalem , 
i>  in  latere  quo  solis  radii  illijp  directe  y  toto 
D  semissè  diei  ferierant,  vultum  et  cervicem 
y>  ambussissé  y  non  secus  at^e  si  cantharides 
»  applicuisiet.  Idque  sine  csdoris  et  doloris  sensu* 
»  p.  76^  fed.  El[evir. 

l^^existence  des  particules  frigorifiques  paroît 
encore  assez  bien  établie  par  les  phénomènes 
de  la  congélation*  (  L'eau  peut  se  congeler 
dans  un  tube  bien  fermé  lorsqu'on  agite  ce 
tube  y  parce  que  les  particules  d'eau  qui  sont 
gelées  dans  l'air  contenu  dans*  le  tube ,  vien* 
nent  à  frapper  la  surface  de  l'eau  ,  et  lui  com- 
muniquent leur  glace  ^  (  Buffbn  ^  supplément^ 
T.  I ,  pag.  14s  )  de  même  qu'une  matière  in- 
Hammable  fortement  échauffée  s'embrase  prompt* 
tement  par  le  contact  d'un  corps  actuellement 
en  inflammation).  On  sait  que  la  congélation 
ne  peut  s'ef&ctuer  que  dans  les, liqueurs  ex- 
]>osées  à  l'air  libre  ,  et  que  l'eau ,  par  exem- 
ple ,  peut  éprouver  ,  sans  se  congeler,  des  do- 
grés  de  fitoid  très-supérieurs  au  degré  de  con- 
gélation, lorsqu'elle^  esc  pa]:&itemènt  à  l'abri 
^4e  l'air  ^  et  c(u'elle  ne  pei)t  Décevoir  dès^lors 
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ces  pordcoles  fr^^rifîques  ^  ce  ^  prouve  au 
moms  que  V^î^  dans  certaines  circonstances , 
contient  des  particules  d'une  espèce  détermi* 
née  ^  ^i  seules  produisent  de;  phénomènes 
(^'ofi  attribue  asjsez  communément  au  froid 
considéré  comme  simple  qualité  :  on  sait  que 
Teau  congelée  augmente  sensiblement  de  volu- 
me 9  ce  qui  dès-Ior^  met  en  droit  de  présumer 
Taddition  c^una  matière  nouvelle  ;  on  sait  que 
la  congélation  altère  profondement  les  corps  y 
et  que  Teau  de  glace ,  ou  i'eau  qui  résulte  de 
la  fonte  de  la  glace ,  est  à  l'instant  de  sa 
revivification ,  s'il  est  peimis  de  parler  ainsi , 
ibrt  différente  de  ce  qu^elle  étoit  avant  la  con- 
gélation j  et  on ,  vérifie  tous  les  jours  l'obser- 
vation A'Hippocrau  sur  l'insalubrité  des  eaux 
de  glace  y  et  sur  la  frécpience  des  goitres  dans 
les  pays  montagneux  ^  dont  les  babitans  boi« 
vent  habituellement  des  eaux  de  neige  ou  de 
glace  fondue }  enfin  ,  on  sait  que  la  glace  et 
la  neige  cmc  une  température  d^dée  ^et  qui 
n'est  plus  sittceptibJe  d'augmenter  en  firoid  ^ 
^quoique  les  coups  voisins  sQient  pénétrés  d'un 
degré  de  frokl  bien  plus  considérable  ,  et  cela 
apparenoiment,  parce  fue  la  ^ace  et  la  ne^ 
sont  é  ce  pointée  saUM^tion  ip»  w  ^^  per- 
met pas  éè  lecevoir  une  plifs  %tmà»  qjoantité 
de  particules  fir^OfîfiqiKf* 
Cc0  ]i«ticities.y  4'iiap  uskf»  .4é|en|Uflée  > 
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qui^ont  appliquées   à    produire  le    &oid  et 
d'autres  effets  diflférens  du  froid,  se  démon*^ 
trent  aussi  par  les  impressions  qu'elles  portent 
sur  le  corps  vivant  (i)  ^  en  effet ,  il  est  biea 
remarquable  que  les  phénomènes  observables 
sur  le  corps  vivant ,  et  qu'on  attribue  au  ^id^ 
ne  sont  point  du  tout  proportionnels  aux  va* 
riations  de  température  indiquées  par  )e  tbar« 
momètre  j  en  sorte  que  tel  degré  de  froid  très- 
considérable  au  thermomètre  y  n'aiSçcte  pas  à 
beaucoup  près  aussi  désagréablement ,  et  n'est 
pas  aussi  difficile  à  supporter   que  tel   autre 
degré  qui  est  beaucoup  plus  foible  ^u  tben* 
momètre  j  ainsi ,  on  observe  y  par  ^jceqiple  y 
qu'un  froid  humide  est  bien  plus  p^étrant  et 
beaucoup  plus  difficile  à  supporter  ^  qu'un  froid 
sec  bien  plus  intense  y  sur-tout  lorsque  ce  froid 
humide  succède  brusquement  à  une  tlN>ip4r9^ 
ture  toute  opposée  ^  quoique  dans  un  to^p^  hur 
mide  Tévaporation  se  faisant  moibs  librepo^nt , 
le  froid  réel  doit  être  moindce*  (  Sfaàl  y  th^orig 

(i)  C'est  sans  4out(  i  Vitm^^tàon  ^a  firoid  4ans  je 
corps  qu'il  faut  attribuer  le  plus  »  gétt^ralèmént  les  rlitfina* 
.tiuWrf  4éÇÎ<l^!  p>f  cause  extérieure  ,  les  pleurésies  de  PringU  , 
la  dyflènterie  simple  de  Stêll  ^  l'opium  pris  Intërleittiniiefn , 
4t  l^pfliaKiQa  ényééfMÊtm  >  «09t  tm  fmiil  iftOjfvyit  j»ira« 
iift  il» celle ifiectka,  '     /    ,, 
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med.  pag.  41  i  ,  ediu  de  Juncker  ^  pag.  3^13  ^ 
fF.  21;. 

S'il  est  vrai  que  Tair  soit  chargé,  au* moins 
dans  certaines  circonstances ,  de  particules  de 
matière  d'une  espèce  déterminée  qui  peuvent 
produire  le  froid  ,  et  dont  ^application  sur  le 
corps  vivant  peut  décider  aussi  des  effets  difFé- 
rens  du  froid  et  qui  ne  sont  point  du  tout 
proportionnels,  à  ses  degrés  d'intensité ,  il  sem- 
ble que  nous  somnies  fondés  à  croire  que  le 
resserrement  de  l'organe  de  la  peau  ,  qui  suit 
l'action  de  ces  particules,  a  pour  utilité  de  leur 
fermer  le  corps ,  de  s'opposer  à  leur  entrée , 
et  à  regarder  la  sensation  de  froid  qui  répond 
à  ce  resserrement  de  la  peau ,  quelle  qu'en  soit 
la  cause ,  comme  l'efFet  de  l'habitude  qu'a  con- 
tracté la  nature  d'éprouver  à  la  fois  ces  deux 
sensations ,  savoir ,  celle  du  froid ,  et  celle  du 
resserrement  de  l'organe  de  la  peau. 

Le  premier  période  de  la  fièvre  $'accom« 
pagne  d'abattement  et  de  lassitudes  sponta* 
nées  ,  lesquelles  présentent  des  circonstances 
bien  remarquables,  mais  dont  il  ne  sera  ques» 
tion ,  comme  nous  l'avons  dé}à  dit ,  que  dans 
les  descriptions  particulières  (i). 


(x)  Hipp,  reconnolssoic  qti«  daoi  le  premier  ttade  de  le 
fièvre  ,  raflPoiblif  sèment  portoit  sur -tout  sur  les  pnrtiet  prin* 
clpalei  da  sysUme  fAicuUtre  qui  eit  im  dei  grandi  ofguMi 
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Ces  lassitudes  spontanées  ne  doivent  point 
être  attribuées  exclusivement ,  <:onime  Ta  fait 
Stahl^  à  un  nouvel  ordre  établi  gar  le  principe 
de  la  vie  qui  suspend  lesforces  de  l'organe  mus- 
culaire ,  afin  de  les  employer  plus  vigoureuse- 
ment <lans  les  parties  intérieures  ou  les  orga- 
nes vitaux,  qui  doivent  être  spécialement  appli- 
qués à  fournir  les  actes  de  la  maladie  9  car 
ces  lassitudes  spontanées  se  présentent  dans  le 
premier  période  de  la  fièvre  ^  qui  porte  une  dé- 
bilité bien  marquée  dans  tout  le  système  des 
forces  Cï).  (Voyez  à  ce  sujet  Schro'éder ^  p^g. 
113.  )  (  Sckroë4cr  remarque  que  lafoiblesse  ne 
répond  point  du  tout  à  l'augmentation  du  mou« 
vement  circulaire  du  sang^  et  que  la  circula- 
tion peut-être  augmentée  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  Test  dans  les  fièvres ,  sans  qu'il  y  ait  des  las- 
situdes. Ilcroirtrès-difficilede  détermina  la  vraie 
cause  de  la  foiblesse  qui  accompagne  la  fièvre  ^ 
il  l'attribue  cependant  le  plus  généralement ,  à 
des  stases  dans  la  région  précordiale^  qui  sont 
dissipées   par  le  travail  de  la  coction  et  par 


du  système  '  irritable  oa  .  de  moovement*  «  Frige£ictU  lib 
K  locit  undé  fontes  et  sangainis  radiées  prodeunt  ,  de  Hatibiu 
•  n\  XI  y  cornaro  »•  * 

(i)  »  Coafer.  Haller ,  toW.  $  ,  p.  84.  in  febribni  ?!ret 
»*ex  .  cansa  nondam  sativ^goita  deficere  flcfeBri  9  i^on  qued 
t>  cor  nimlam  pirtem  viiium  3i))i  tMinac* ,  etc.  ^ 
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les  crises  y  eâd*  pag.  a  Stasim  tameiv  alicubi  y 
X)  eamque  praesertim  in  pratcordiis  ka&rentem  ^ 
D  conjicere  licet,  quàm  coctio  expédiât ,  et 
»  crises  tollant ,  pag.  114). 

Nous  avons  vu  que  les  nnouvemens  des  mus-^ 
clés  volontaires  dépendeàt  d'une  forcé  qui  leuf 
est  inhiérente ,  et  qu'on  appelé  assez  commu- 
nément dans  ce  siècle,  force  d'irritabilité;  floud 
avons  vu  aussi  qiïe  cette  force  ,  pour  mouvoir 
les  muscles  libreniem ,  fedlemem ,  et  sur-tout 
pour  les  mouvoir  avec  ordre ,  devoit  être  cons- 
tamment soutenue  et  ccrmme  répajrée  par  Fac- 
tion continuelle  du  cœur  que  lui 'transmettent 
les  artères  et  les  veines',  et  par  l'action  du  cer- 
veau que  les  #nerft  lui  communiquent  -,  en 
sorte  qu'un  muscle  devient  absolument  inutile  y 
et  qu'il  ne  peut  obéir  à  la  volonté  de  l'animal  y 
lorsqu'oft  lie  forrement  et  qu'on  lie  tout  d'un 
coup, soit  les  nerfs^,s6it  les  artères,  soit  les 
veines. 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  liberté  du  tissu 
cellulaire  étoit  nécessaire  à  ce  mouvement ,  et 
i'ai  r3j2J?orjté  une  expérience  de  BagUvi  qui, 
ayant  passé  un  fil  autour  d'un  muscle,  etTàyint 
serré  assez  foii>lenient  pour  q^'ii  ne  portât 
ni  sur  les  artères,  ni  sur  les  veines,  ni  sur  les 
n^%  f  ai^  raoias  d'unie  manière  assez  cojosidé- 
rable  ,  observa  que  les  mbufemens  de  ce  nni»» 
de  foiblirent  sensiblement^  et  qu'ils  ne  se  té-^ 


Ds    Fièvres.        fit 

tablîrent  dans  toute  leur  vigueur  ,  que  lorsque 
Jp  tissu  cellulaire  fut  parfaitement  libre. 

Les  lassitudes  de  la  fièvre  doivent  xiènc  être 
attribuées  à  Tétat  de  contrainte  et  de  gêne 
où  se  trouvent  les  muscles  ^  et  non  seulement 
à  raison  du  spasme  qui  occupe  toute  leur  subs^ 
tance  9  et  qui  les  empêche  de  se  prêter  libre» 
ment  à  Taltemative  rapide  de  contraction  et 
de  dilatation ,  dans  laquelle  consiste  route  leur 
aâion  ,  mais  encore  à  raison  de  la  compres* 
sion  que  porte  sur  eux  la  peau  ressérée  et  for- 
tement contractée,  en  sorte  que  les  muscles 
sont  alors  dans  le  même  ^  état  que  dans  îex- 
périence  de  Bûglivu 

La  stupeur,  l'engourdissement  et  l'extrême 
disposition  au  sommeil  doivent  être  rapportés 
à  des  spasmes  légers  des  {dani  extérieurs  du 
cerveau  j  car  la  substance  '  du  cerveau  et  des 
utïk  est  réellement  susceptible  de  spasme  , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  le  plus 
souvent  Fapoplexie  est,  yéritiablement  décidée  , 
comme  le  ik  Para^clse^^dxàxis  spasmes  fixes 
qui  frappent  la  substance  du  cerveau ,  et  sûiw 
tout  la  partie  centrale  qui  est  comme  roriginé 
des  nerfs }  et  les  divers  épaochemens  que  l'on 
trouve  qiiielquefois  à  la  suite  de  cette  Bfftction  ^ 
sont  le  plu$.s9|iyeot  les  effets  de  ce  spasme 
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apoplectique  (i)  ^  quoique- la  matière  de  ces 
épanchemens  puisse  aussi  être  la  cause  qui  dé- 
termine ce  spasme  et  le  met  en  jeu ,  c'est  sur- 
tout à  ces  mouvemens  de  spasme  ressentis 
plus  ou  moins  profondement  dans  la  substance 
du  cerveau  ,  qu'op  dqit  3ttribuer  la  plupart 
des  accidens  qui.  suivent  les  coups  à  la  tête , 
comme  Ta  très-bien  dit  M.  Met\ger  (z)  «  ex- 
»  perientiâ  compertum  est  innumeros  à  morbis 
»  cerebri  post  çonvulsiones  et  concussiones  in- 
»  teriisse  ^  quorum  in  cerebro  per  anatomen 
i>  nil .  videre  cqntigit ,  quod   terrifici  sympto- 


(i)  Hipp%crate  dit  qse  l'apoplexie  décidée  par  des  coups 
sur  la  tête  ,  se  guérie  par  une  fièvre  forte  ,•  allumée  prompte- 
méat,  «et  qui  n'est  pu  précédée  de  frisson  •  ••  S»ns doute 
il  est  é  .craindre  que  le  frisson  n'augmente  le  spasme  de 
l'origine  des  nerfs  qui  est  la  vraie  cause  de  ^apoplexie* 
C  Duret ,  constrictio  cerebri  )66  n^.  i ,  versus  iliitlnm  paginae  ) 
w  Animaliutis  coUapsx  que  ceruitur  in  alkiissione  sensus  et 
»  motus  I  causa  potissimom  agooscitur  â  proceptore  ,  cotis» 
*  trictio'  certbrî,  Duret ,  p.  %66  ,  ^6i ,  ii>.  2«'  ^- 

M.  Morga^ni  cfoit  que  ta  pamlysie  (  qui  est  ime  apo* 
plexie  partielle  )  pieat  dépendre  de  la  convulsion,  des  mem« 
branes  des  nerfs ',  épit/i  i  ,' n^.   i8   et  xo. 

(i)  L'apoplexie  peut'  atissl  dépendre  de  l'atonie  do  système 
des  nerfs ,  et  principalenient  du  cerveau  :  cette  espèce  d'apo- 
plexie ét<^it^mise.  gai;  Uipj^ççrate  au  nombre  de  celles  qui 
contr'indiquent  la  saignée,  "u  Potest  quoque'cbntingere  ob  re- 
i>  centem  qnandam  exiolatloiiem  èi  aflUctionem  ^rtntif  (  Gdd* 
»  tom.  4f  in  lib«  Hjp^>  de  victu  çit.  ip.,fcut.  op»  orna» 
n  t.  6  ,  p.  Ç^S  ).  C'est  é  U  suite  de  cette  espèce  ,que  la 
inbiuact  du  tcrina  est  plbsukbll^qa^à  rôrdifîkiirb.    - 

matis 
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1»  matis  causa  extitisset ,  et  id  plerosque  fe- 
V  feilit  ratos  se  aliquid  contra  naturam  repe- 
»  rire  posse  in  cerebro  laborantium  extincto- 
j>  rum ,  adeo  occulta  saepè  causa  convulsioni^ 
»  (  Baillou  ^  »• 

Sur  l'insuffisance  des  recherches  anatonnîqueà 
relativement  à  la  vraie  cause  de  Tapoplexie  , 
(  voyfez  Schro'éder  tona.  2  ^  p*  348  ,  Morgagni 
epit.  4,  n^'.  5>  ^^^y  9i  ii|  ^^  y  «P-  S* 
n^  17,  18.  )  fi> 

Ce  que  je  dis  ici  d*après  l'observation  ^  eÇ 
non  d'après  de  vaines  hypothèses  se  trouve  con-" 
firme  par  Tautorué  de  l'homme  du  monde  qui 
a  le  mieux  écrit  sur  la  médecine  :  Hippocratc 
a  donc  connu  que  Tapopleiye  pouvoit  dépen* 
dre   de  mouvemens  convulsifs  dans  le  cerveau  , 


(t)  Khuisch  feisôit  un  gfand  usage  de  fomentations  com^ 
posées  de  cette  itiaiiîère  :  herbes  de  betoine  et  de  marjolaine 
âfl  deux  poignées  ;  de  Sauge  et  de  rhue  unepoigitéeet  demie! 
Deurs  dé  stschas  et  de  lavande  ââ  une  poignée  }  roses  ropgef 
Une  demi-poignée  i  on  fait  bouillir  le  tout  dans  suffisanta 
qaantité  de  vin  blanc  ,  ju^qu^â  réduction  dé  trôii  livres.  M» 
de  Morgapii  a  vu  les  plus  grimds  effets  de  Pusagc  de  ôettd 
fomentation  plus  ou  moins  adoucie  y  selon  la  clialeur  do  la 
saison.  (  épit,  ^1,  nos.  20  et  21.  ) 

M.  Schmucker  ,  premiâr  Chirurgien  des  ttixiiti  do  tlol  àé 
Prusse  1  a  employé  fréquemment  dans  ces  cas  des  fomentation^ 
à  froid  ;  eau  commune  40  livres  %  vinaigre  4  livres  ;  nicc4 
dépuré   16  onces;  sel  ammoùiac  S   onces^ 

(  »  Quibus  concussum  est  cerebrumfos  statîift  VOM  privarl 
»  ^t  neéesse  ittùt,  1 ,  apli*  %i% 
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mouvemçns  convulsifs  qui  le  plus  souvent  étoîent 
excités  par  différentes  causes  irritantes  ,  a  ce- 
i>  rebrum  sîquidem  rodatur,  (  c'est-à-dire  sî 
le  cerveau  est  irrité  par  quelque  cause  que  ce 
soitj  a  cladem  perfert,  turbationem  multam 
j>  sustinet ,  et  mens  decipît  et  cerebrum  con- 
3»  vellit  ,  ac  distrahit  totum  hominem  qui  in 
»  se  ipso  vocem  non  edît  ac  suffocatur,  et 
9  faaed  aflfêaio ,  sideratio ,  ac  graecè  apoplexiâ 
»  appellatur.  (  De  Glandulis  Cornaro  n?.  9  , 
x>  ,Prosp.  Martn ,  p.  48.  !.«  colonne  ). 

La  véritable  cause  de  Tapoplexie  ^  dit  Mor* 
gagni  5  c^est  la  diminution  soudaine  et  même 
la  suspension  des  mouvemens  intérieurs  dit 
lÈerveaù  qui  nous  font  mouvoir ,  sentir  et  pen- 
$çr  (ij",  cet  état  peut  être  déterminépar un 
grand  nombre  de  causes  dont  les  unes  peu- 
vent tomber  sous  les  sens ,  et  les  autres  sont 
absolument  insensibles  (  epist.  2 ,  n^.  s  ,  confi 
Schroëder  ,  t.  2  ,  pag.  349  ,  idem ,  ibid. ,  p. 
•  374  ,  où  licite  un  beau  passage  de  la  médecine 
expérimentale  de  Thierri. 

Sur  les  apoplexies  qui  paFOÎsîsent  dépendre 
de  lésions  du  bas-ventre,  Morgagni  epist.  3  , 
n«.  2,4,  epist.  4 y  n^.  13.,  (avec  relâche- 


(T>  Morgagni  a  crn  que  la  paralysie  poovoit   dépendre  des 
tèovuisiofl«  dei  meuibnuief  dca  ^ecfs.épit.  xx  9  4^.  xS  et  io« 


ment  de  la  substance  du  cerveau  ) ,  n**.  24  j 
Ê^  %6  y  a?.  30  )  û^  35,  epist.  5,  n^.  19 
Schrùêckr ,  tom.  2 ,  pagv 37 5  5  Casimir  Mediius 
cité  par  «SiTÔroîi'ijVr  ibid.  pag.  376. 
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Spasme  fébrile   considérée  4Ur  les  parties 


i 


intérieureSé 


E  vais  d'abord  exposer  la  description  que 
iSLOtme  Hippocrau  A\x  premier  période  <te  la 
fièvre  :  ce  passage  pou/ ra  Servir  comme  de  texte 
à  tout  ce  que  j'ai  à  dîte  dan»  ce  éhàpître* 

»  Cum  pede«  frigîdî  fuerint ,  heccsse  eit 
Td  vencriculum  multo  fastidio  plénum ,  et  prsé* 
»  côrdium  infemùm  ^  _  et  cof poris  jactatïohem  y 
«  prcqïter  intemam  turbatiônem  ,tît  mentis  ab 
4>  âlienationem  ,  «c  dolores  ^  et  segér  ^istrahî- 
^  mi ,  et  vomere  cupit  ,^  et  si  prava  voalucrit 
^>  dojet;  poscquam  vero  calor  àd  pedes  des- 
r>  cendit  et  >urina  progressa  ^it^  ôtiamii  non 
^  suivit ^.omnfei  désiflum»*  Il  nW  pas  pos- 
sible d'exposier  pte  <Èlâir^ment  Cette  double  ré- 
volution demouveritens  attachée  à  Tact^fébrilej 
mpuveniens  ^^U!  dans  le  premier  stade  se  poin- 
tent de  la  circoflfërence  vers  \û  centré  par  fâ 
^prédominance  À\k  tnode  de  froid  oli  cohdènsrf- 
tioiji  9  et  ^1  $i  ]^rt€fnleà$iHt€  dtî  ééhtfâ  tei^  la 

Hi 
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circonfiérence  par  la  prédominance  du  mode  ex- 
pensif  ou  de  chaleur.  Ce  passage  se  trquve  dans 
le  livre  a  de*  victûs  ratione  in  acut.  »  ,  un  des 
ouvrages  à'Hippocrate  les  plus  intéressans  , 
et  celui  que  Prosper  Martian  disoit  avoir 
lu  avec  le  plus  de  fruit. 

Nous  avons  considéré  le  spasme  fébrile  sur 
les  parties  extérieures  5  nous  allons  rexaminet 
maintenant  sur  les  parties  centrales  ou  inté- 
rieures ,  et  noter  les  phénomènes  qui  en  dé- 
pendent. 

Le  spasme  de  l'estomac  s'annonce  par  les 
anxiétés ,  les  angoisses  qui  se  font  évidemment 
ressentir  dans  la  région  épigastrique ,  par  les 
.nausées,  les  vpmissemens ,  les  efforts  de  vo- 
missemens  qui  se  prolongent  assez  communé- 
ment pendant  tout  le  premier  période  de  hi 
jBèvre  :  et  comme  les  substances  médicamen- 
.teuses  portées  sur  Testomac  dans  la  vue  de  déci- 
der le  vomissement ,  sont  des  substances  acres  , 
et  qui  excitent  sur  cet  organe  une  impression 
vivement  pénétrante  ,  il  s'ensuit  que  ces  subs^ 
tances  vont  directement  à  ajouter  au  spasme 
de  la  fièvre,  qu'ils  vont  à  l'établir  plus  complet 
tement  ,  pljus  profondément^  et  que  dès-lors 
ces  remèdes  sont  positivement  contr 'indiqués  par 
les  vomissemens  ou  les  efforts  de  vomissemens  , 
qui  dépendent  du  premier  période  de  la  fièvre  y 
%ap  nous  ne  considérons  ici  que  dans  sesphé^ 
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uoniènes  nerveux.  »  Si  prava  vomuèrit  dolet  (ij. 
Ce  n'est  que  lorsque  ce  premier  période 
marche  à  sa  fin ,  lorsque  les  spasmes  se  dissi- 
pent 5  que  lès  forces  commencent  à  se  relever  ; 
ce  n'est  que  lorsque  la  fièvre  pscile  et  balance  y 
pour  ainsi  parler  ,  entre  le  période  de  spasme 
ou  de  concentration ,  et  le  période  de  chaleur 
ou  de  vive  expansibilité  ,  qu'on  peut  hâter  et 
soutenir  le  développement  des  forces ,  par  l'ac-^ 
tion  des  éméiiques  qui  ,  sous  ce  point  de  vue  y 
doivent  être  administrés  vers  la  fin  du  fris* 
son  ,  selon  la  pratique  du  docteur  Morgan  dont 
nous  parlerons  dans  le  traité  des  fièvres  inter- 
mittentes (z). 


(i)  Les  opinions  sont  partagées  sur  les  temps  convenables  i 
l'usage  de  l'émétiqae  dans  les  fiérres  d'accès  *,  quelques*uns  le 
donnent  dans  le  temps  de  llnvusion  de  l'accès  ,  Murray  «  t.  s  , 
p.  x%\^  Thomson 9  Grainger^  CulUn^  etc  ;  d'autres  le  donnent 
Immédiatement  après  l'accès,  Roscitistcin  ^  p.  18$;  d'antres 
enfin  avant  l'accès  ,  de  manière  que  son  opération  soit  terminée 
avant  le  moment  de  l'invasion ,  Sydénham^  Boerhaave,  et  Murray^, 
p.  iSi*  C'est  ceruinemeiit  cette  dernière  pratique  qui  parott  en 
fénéral  sujette  à  moins  d'inconvénie ns ,   etc. 

(x)  Sur  l'usage  de  l'émécique  ,  dans  le  premier  temps  de  l'ac*  ■ 
ces  des  fièvres  intermittentes  ,  voyez  Murray  ,   ta»  p*  z8)» 
qui  cite  les  autorités  d'Hif ^4 ,  de  Celsee  ^  etc.  Cette  pratique  a 
été  attaquée  par  CUghorn,  id.  p.  284 ,  qui  en  général  s'est  mon* 
tré  trop  timide  sur  l'usage  de  l'émétique  dans  les  fièvres  d'accès^ 

Tilleus  ,  dans  une  dissert»  insérée  dans  les  amoenit.  accai.  de 
Linné  ,  vol.  10  ,  p.  157  •  cite  quelques  exemples  d'inflammatlous 
de  l'estomac  décidées  par  l'actioii  d«  l'éaiéUquc  donné  da^s  c» 
temps  de  la  fièvre,  id.  jp.  sBs* 
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Pour  dissîper  la  fièvre  puremeot  nerveuse  ^ 
bn  prescrit  de  faire  mettre  le  malade  dans  un 
Bain  chaud ,  peu  avant  que  le  frisson  doive 
s'établir ,  ou  bien  d'envelopper  tout  le  corps 
de  linges  trempés  dans  de  l'eau  chaude  qu'oa 
renouvelle  souvent  9  et  ay  bout  d'une  demi- 
heure  ,  on  donne  quelques  doses  d'émétique  , 
qui  alors  ne  décident  point  le  vomissement , 
jnaîs  seulement  des  naiïséeg ,  et  même  assez 
légères.  M.  Drumondy  p\  78  ;  il  dît  qu'il  a 
souvent  employé  cette  méthode  avec  succès 
.  CQiîtré  des  rhumatismes  :  on  continue  le  bain 
pendant  une  heure  j  on  fait  ensuite  tenir  chau* 
ïdement ,  et  on  soutient  la  sueur  avec  des  boîs^ 
sons  chaudes. 

Cette  méthode  ou  autre  analogue  est  excel- 
lente  dans  l'état  de  contagion  ,  comme  riôus  le 
•verrons  ailleurs.  Je  remarquerai  seulement  ici 
qu'il  faut  être  bien  peu  versé  dans  Tétude  de 
Sydcnham  ,  pour  dire  que  cet  habile  médecin 
ait  condamné  la  méthode  sudorifique  dans 
tous  les  cas  de  rhatadîe  5  c'est  certainement 
Sydenham ,  et  après  lui  MM.  Grant  et  Vii^r 
qui  ont  démontré  lé  plus  clairement  combien 
le^  sudorifiques  conviennent  éminemment  dans. 
le  commencement  de  toutes  les  maladies  qui 
se  forment  par  l'action  des  miasmes  reçus  dans 
le  corps  et  qui  y  flottent  encore  comme  fibre*, 
went  sans  y  avoir  fait  d'impression  profonde*; 


DE     Fièvres,        119 

Et  cette  impression  que  les  émétiqueç  por- 
tent sur  Testomac  quand   ils  sont  afFoiblis  et 
fréquemment  répétés ,  est  un  des  moyens  d'ex- 
citation les  plus  puissans  qui  tendent ,  avec  le 
plus  d'avantage,  à  mettre  en  jeu  le  principe 
de  chaleur  ou  d'expansibilité ,  et  à  porter ,  à 
répandre ,  à  distribuer  uniformément  les  forces 
et  les  raouvemens ,  sur  tous   les  points  de  la 
masse  du  corps  i  aussi  verrons  *  nous  que  les 
émétiques    donnés  de  cette  manière  ,  c'est-à- 
dire  ,  à  petites  doses  et  souvent  répétées  ,  est 
un  des  plus  grands  secours  que  Tart  puisse  em« 
ployer  dans   certaines  circonstances  de  fièvres 
exanthématiques  ,  non  pas  dans  la  vue  de  pur- 
ger les  premières  voies  ,  mais  dans  la  vue  de 
porter  et  de  diriger  les  mouvemens  vers  la  peau, 
et  de  favoriser  et  soutenir  les  éruptions  de  dif- 
férentes espèces  qui  doivent   se   faire  vers  cet 
organe. 

Sur  ce  que  nous  disons  ici  de  l'action  tonique 
et  fortifiante  des  émctiques ,  vous  pouvez  con- 
sulter avec  beaucoup  d'avantage  une  disserta- 
tion de  Thompson  ,  insérée  dans  le  cinquième 
volume  des  mémoires  ^'Edimbourg  ;  l'auteur 
de  cette  dissertation ,  par  le  moyça  des  émé- 
tiques donnés  à  très-petite  dose,  souvent  répétée 
pendant  long-temps ,  a  dissipé  différentes  af- 
fections nerveuses  qui  étoleat  établies  depuis 
long-temps. 


^ 
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(  Les  Médecins  angloîs  ont  dernièrement  re- 
commandé ,  contre  le  aflfêctions  de  la  peau  j 
les  préparations  émétiques  d'antimoine  j   par 
exemple ,  le  vin  antimonial  à'Huxam  à  la  dose 
de  40  gouttes  ;  et  cette  pratique  est  d'autant 
plus  digne  d'attention  ,  que  le  plus  ordinaire- 
ment les  affections  de  la  peau  dépendent  d'af- 
fections de  l'estomac ,  comme  nous  le  verrons  . 
dans  le  traité  des  fièvres  gastriques»  A  l'occasion 
de  lemétique  donné  ainsi    à  petites  doses ,  il 
est  remarquable   que  telle  dose  ,  qui  d'abord 
procuroit  le    vomissement  ,  manque  cet  effet 
par  le  moyen  de  l'habitude  ;  et  M.  Brysbanc 
a  vu  un  homme  qui ,  de  cette  manière ,  étoit 
venu  au  point  de  prendre  10  grains  de  tartre 
émétique  sans  épropver  d'évacuation.  Vous  sa- 
vez qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  subs- 
tances les  plus  contraires  et  les  plus  décidément 
vénéneuses ,  qui  perdent  aussi   leur  action  et 
deviennent    absolument  inertes   par  l'effet  de 
l'habitude.  C'est  un  fait  qui  ne  peut  recevoir 
aucune  explication  ,   qu'autant  ^u'on  attribue 
fous  les  actes  du  corps  vivant  à  un  principe 
très'différent  de   la  matière  j  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  l'habitude  soit  une  aflfeçtipn  de  la 
matière. 

Dans  le?  affections  spasmodiques  l'émétique 
employé  de  cette  maaièrê  est  très-utite  lorsque 
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la  détente  commence  à  s'opérer  (i):  on  le 
combine  alors  utilement  avec  les  sudorifiquesî 
par  exemple ,  des  alkalis  volatils  et  des  eaux 
cordiales  ^  ainsi ,  2  onc.  eau  spiritueuse  j  de  lis , 
de  fleurs  de  tilieul ,  de  primeverre ,  de  cannelle , 
vinaigre  distillé  de  chaque  2  onc.  esprit  de  corne 
de  cerf  I  onc.  tartre  émétique  s.  q.  sirop  d'écorce 
d'orange  2  drag. ,  c'étoit  une  potion  que  Frédéric 
Hoffmann  employoit  fréquemment  dans  les 
apoplexies  ). 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  les 
anciens  qui  faisoient  beaucoup  d'usage  des  émé- 
tîques  j  comme  moyen  diététique  ,  ou  dans  la 
vue  de  prévenir  les  maladies ,  étoient  dans  l'ha- 
bitude de  les  employer  peu  de  temps  après 
le  repas  ,  et  de  cette  manière  l'opération  de$ 


(i)  Sur  l'efTet  antispasmodique  de  l'émétique  à  doses  incom« 
piétés ,  voyeï  Murray ,  t.  i  ,  oputcul.  méd.  p.  289  ,  dans 
l'aishme  convulsif ,  le  mal  hystérique ,  la  toux  convolsîve ,  llié- 
morrhagie  de  matrice  qui  est  le  plus  souvent  purement  sj^asmo* 
dique  ,  ibid.  • .  •  1/4  de  grain  de  tartre  émétique  ,  ou  un  grain 
d'ypécacuanha  par  jour.  M.  Wichmann  a  trouvé  une  vertu  fébri- 
fuge dans  l'bypécacuanha  donné  à  la  dose  d*un  grain  toutes  les 
trois  heures ,  avec  to  grains  de  sucre  fin  ou  de  magnésie  ;  deux 
scrupules  suffisent  ordinairement  pour  détruire  la  fièvre  ,  ei  un  ' 
troisième  scrupule  pourroit  en  prévenir  la  rechute.  On  commence 
A  employer  ce  troisième  scrupule  le  huitième  jour ,  à  compter  de 
la  cessation  de  la  fièvre  (  si  la  fièvre  *e$t  tierce  ).  M«rray  ,  t.  2, 
f.  89  et  90 ,  dans  la  vue  de  fortifier  »  U  est  oïdinalrement  utile 
lie  donner  e!ostth!e  le  kinKia»» 
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émétiques  étoit  plus  fax:ile  et  beaucoup  moîai 
fatiguante. 

On  voit  en  général  comment  le  spasme  éta- 
bli sur  l'estomac ,  et  sur-tout  sur  Torifice  su- 
périeurqui  est  la  partie  la  plus  sensible  ,  et 
qui  est  ,  pour  ainsi  parler  le  scnsorium  coni'- 
mune  du  sens  vital  intérieur  j  on  voit ,  dis-)e, 
comment  ce  spasme  trouble  et  altère  les  fonc-^ 
tions  de  l'estomac,  comment  Tappétit. s'éteint 
et  comment  on  éprouve  alors  des  nausées  et 
des  dégoûts  ^  cependant  si  nous  considérons 
avec  soin  toutes  les  circonstances  que  présente 
ce  phénomène  (i j ,  nous  allons  en  découvrir 
qui  ne  peuvent  pas  se  déduire  avec  av^tage 
de  l'existence  de  ce  spasme  j  en  effet  ce  spasme 
donne  bien  raison  du  dégoût ,  considéré  en 
général ,  mais  non  pas  de  ce  que  ce  dégoût 
présente  de  particulier^  il  ne  donne  pas  lieu  de 
concevoir  comment  ce  dégoût  est  relatif  à  telle 
substance  ,  plutôt  qu'à  telle  autre  ,  et  cette 
circonstance  est  cependant  très-réelle ,  c'est  une 
des  plus  importantes  du  dégoût  de  la  fièvre 
qui  s'exerce  d'une  manière  plus  marquée  sur  les 
substances  animales  que  sur  les  substances  végé* 
taies  i  en  sorte  que,  comme  nous  avons  dit. 


<i)  Hipp.  de  ¥ict«  Ht.  Xti  acut*  oornaro.  n*.  4t ,  p.  4>K  •  naqi 
»  ubi  pedtf  frigidû  Neceiss  ett  vcntriculum  aiUdum  esta* 
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que  dans  rétat  naturel  ^  ou  plutôt  dans  Tétai 
de  santé ,  le  sentiment  de  la  fmm  s'exerce  ex- 
clusivement sur  les  substafnces  capables  de  nour- 
rir ,  et  que  ces  relations  «ont  apperçues  et  ju- 
gées, quoique  d'une  manière  purement  intui-f 
tive  et  non  réfléchie  par  le  principe  qui  vivifie 
hs  animaux  ;  ainsi  ce  principe  d'ordre  et  d'in- 
telligence agit  également  dans  les  maladies ,  et 
applique  sûrement  le  sentiment  du  dégoût  sur 
les  substances  qui  sont  les  plus  contraires  à 
l'état  actuel  où  se  trouve  le  corps  5  mais  cette 
coiisi(tération  appartient  plus  précisément  à  la 
classe  des  phénomènes  qui  dépendent  de  la 
force  dfgestive  ou  altérante^ 

On  conçoit  mieux ,  comment  le  spasme  de 
l'estomac  qui  ée  répète  sur  toute  la  longueur 
de  l'œsophage  et  dans  Tintérieuf  du  gosier  , 
de  la  bouché,  décide  la  sensation  de  la  soif; 
car ,  comrîie  dans  l'ordre  naturel  le  sentiment 
de  la  soif  indique  le  besoin  de  liqueur  ,  et  qu'il 
répond  constamment  à  l'état  de  dessèchement 
qui  résulte  du  défaut  d'humidité  ,  le  spasme 
qui  dans  la  fièvre  occupe  toutes  les  parties  in-» 
férieures  de  la  bouche,  met  ces  parties  dans 
le  même  état  de  'dessèchement  que  si  Thumî- 
<lité  manquoit  réellement  j  et  cet  état  de  des- 
sèchement rappelé  dès  lors  la  sen^tion  de  la 
-soif ,  d'après  l'habitude  qu'a  contracté  la  nature 
4p  mener   de  concert  et  de  reproduire  à  h 
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fois  ces  deux  états*  Cette  sensation  de  la  soif 
attachée  au  premier  période  de  la  fièvre  est  donc 
une  sensation  aussi  fausse  que  la  sensation  da 
froid  dont  nous  parlions  x:i"devant,  qui  dépend 
du  même  principe  j  savoir ,  de  la  liaison  ou  de 
Fassociation  des  idées  ,  et  des  rapports  arbi- 
traires qu'a  introduit  entre  deux  ou  plusieurs 
états  ,  la  circonstance  d'avoir  coexisté  ou  de 
s'être  très-souvent  représentés  à  la  nature  dans 
le  même  temps, 

(  La  soif  du  premier  période  de  la  fièvre  est  un 
phénomène  analogue  à  la  soif  qui  accompagne 
les  douleurs  vives  :  on  sait  que  ceux  qui  su- 
bissent des  opérations  chirurgicales  fort  dou* 
loureuses ,  ressentent  une  soif  ardente.  On  rap- 
porte ,  d'après  le  témoignage  de  quelques  sup- 
pliciés qui  expiroient  sur  la  roue  ,  que  cette 
sensation  de  soif  brûlante  étoit  leur  plus  grand 
tourment;  «  commodèque  Erasistrates  dixit 
-  »  saepè  interiore  parte  humorem  non  requirente , 
»  o^  et  fauces  requirere  »  (  Celse  ,  lib.  3  ,  cap. 
4  )  ;  les  véritables  correctifs  de  cette  soif  sont  les 
antispasmodiques  ,  et  sur- tout  les  acides  miné- 
raux (i)   ce  solet  acidum  sùlphuris  ejusmodi  fal* 


(x)  En    certains  pays  on  est  en  usage ,  pour  prévenir  la  soif 
chez  les  animaux   qui   voyagent  dans    les   grandes    chaleurs, 
de   frotter    l'intérieur  de  U  Jsonche  avec  du  sel  (  Vait'Smcun^ 
t.4f  p.  »J. 
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j>  lacem  sîtim  definire  »  (  Vanhclmont  de  fe- 
bribus,  cap.  i  ,  n^   11  )  ). 

Aussi,  cette   sensation  de  sdf  doit-elle  être 
traitée  comme  une  erreur,  comme  un  écart, 
comme  une  aberration  de  la  nature  5  il  faut 
la  tromper  loin  de  la  satisfaire ,  il  feut  sévère- 
rement  interdire  les  boissons  y  au  moins  les  boift- 
sons  abondantes  qui  ne  peuvent  alors  que  faire 
beaucoup  de  malj  Hippocrate  croyoit  même 
que  dans  cet  état  de  la  fièvre  les  boissons  étoient 
plus  dangereuses  que  les  alimens  solides ,  «  si 
y>  pedcs   frigidi  fuerint  (i) ,  (  dit-il  dans  son 
»  traité  de  la  diète  des  maladies  )  non  à  sor- 
»  bitione  modo ,  verum  quoque ,  et  maxime  à 
>)  potu  temperandum  »  il  ne  sera  pas  inutile 
de  vous  faire  remarquer  que  cette  précaution  si 
importante  et  recommandée  par  Hippocrate ,  a 
été  cependant  assez  généralement  négligée  ,  ^t 
cela  parce  qu'on  s'est  très^peu  appliqué  à  suivre 
et  à  observer  avec  soin  les  mouvemèns   de  la 
nature  dans   les  maladies ,  a  quis  enim  hodie 
»  aliquid  solidum,  de  paroxysmis  febrium  afFert , 
(  disoit  Stahl  j  ,  et  pour  peu  qu*on  soit  versé 
dans  rétude  des  modernes ,  on  apperçoit  ^isé- 


(i)  Citer  tout  le  passage  du  traité  »  de  vice,  rat»  in  acut.  »  , 
où  Uipp.  a  parfaitement  exposé  la  succession  des  phénomènet 
nerveux  delà  fièvre,  Cornaro  nS  4»  >  P*  4^7  «^4»^  »'  V"«> 
»  vero  frigidi  suot  pede$ ,  etc.  »• 
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ment  comment  ce  reprodie^st  fcMidé  ,  au  rmxim 
rétoit-il  du  temps  de  Stahî  ;  il  faut  cpavanit 
qu'il  a  paru  depuis  <l'«xce;Uens  ouvrages^ 

On  regarde  communément  le  $pa$me  fiêbrile 
de  rhôbitude  du  corps ,  dont  nout  avons  coa- 
sidéré  l€«  ph&iomèfles  ,  comme  une  dépendance 
ou  une  répétition  «impathkjue  du  spasme  de 
Testomàc  que  Ton  copsidère  comme  le  spasi^e 
le  plus  essentiel ,  le  spasme  primitif ,  ef  comme 
4a  cause  de  tous  tes  phénomènes  que  présente 
4e  premier  période  de  la  fièvre. 

Cette  opinion  ^ur  /laquelle  nous  reviendrons 
plus  particuhèremetic  en  traitant  des  fièvres  in^ 
termittentes*,'  est  spécieuse ,  et  la  pratique  offre 
bien  des  faits  qui  semblent  la  confirmer. 

Ainsi ,  il  arrive  a^ez:  souvent ,  non-seule* 
mefît  4ans  les  fièvres  décidément  intermit- 
tentes,  mais  encore  dans  les  continuas  avec 
redoublement ,  que  l'invasion  de  cfcraque  accès  , 
soit  précédée  d'affècttoûs  de  différentes  espèces, 
bien ''évidemment  ressenties  dans  la  région  épi- 
gastrique.  M.  MoUtor  a  décrit  une  espèce  de 
fièvre  rémittente  ,  qui  étoit  annoncée  a5se? 
long- temps  à  l'avance  par  des  douleurs  dans  la 
région  de  Testomac  qui  excitoient  à  différentes 
reprises ,  des  pressions  ,  des  motllatîons  bien 
évidentes  :  on  observe  quelquefois  dans  la  pe- 
tite vérole,  sur- tout  dans  la  conflurate  ,  que 
les  boutons  qui  s'affaisseat ,  ,se  relèvent  ,  çt  ^ 
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*t)nt  fortement  poussés  au  dehors  par  des  mou- 
vemens  convulsifs  qui  s'observent  dans  tous  les 
membres ,  et  qui  battent  sur-tout  bien  mani- 
festement la  région  épigastrique.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  parler  d  une  espèce  de  fièvre  simple, 
qui  attaque  assez  communément  les  personnes 
afFoîblies,  sur-tout  par  une  longue  maladie  pré- 
cédente ,  et  que  Galien  arrêtoit  complètenrent 
et  arrêtoit  tout  d'un  coup  ,  en  donnant ,  soit 
au  moment  de  l'invasion ,  soit  peu  de  temps 
^près  ,  uft  cordial  j  savoir ,  du  pain  trempé  dans 
du  vin.  Je  remarque  ici  que  ce  moyen  est  pré- 
cisément le  même  que  celui  qu'il  employa  dans 
une  autre  circonstance ,  pour  prévenir  les  atta- 
ques d'épilepsie.  G^/^Vn  parle  donc  d'un  jeune 
homme  d'un  tempérament  vif  qui  s'appliquoit 
aux  lettres ,  et  qui  tomboit  épileptique  toutes 
les  fois  qu'il  restoit  long-temps  sans  manger  et 
qu'il  se  livroit  à  l'étude  avec  trop  de  contention. 
Galien  prévint  les  accès,  et  parvint  enfin  à 
guérir  complètement  la  maladie,  (  car  pour  la 
guérir  complètement ,  comme  toutes  les  affec- 
tions nerveuses  sollicitées  et  mises  en  acte  par** 
des  causes  matérielles ,  il  n'est  souvent  question 
que  de  prévenir  pendant  un  espace  de  temps 
assez  long  la  cause  occasionnelle  qui  ramené 
les  accès ,  et  qui  fortifie ,  et  rend  plus  vive  et 
plus  nette  l'idée  épileptique,  comme  àkoitVanf^ 
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heImont)en  lui  faisant  prendre  de  quatre  ef^ 
quatre  heures  du  pain  trempé  dans  du  vin. 

Ceci  confirme  ce  que  nous  disions  ci-devant  ^ 
savoir,  que  le  plus  souvent  les  affections  diP 
l'estomac  doivent  être  rangées  dans  la  classe 
des  causes  évidentes ,  procatarctiques ,  parce 
qu'elles  ont  de  commun  avec  ces  causes ,  de 
produire  des  effets  très-différens  selon  la  dis- 
position du  corps,  et  selon  l'aptitude  qu'il  a  à 
subir  telle  maladie  ou  telle  autre  ;  puisque 
d'après  les  observations  de  Galien  que  je  viens 
de  rapprocher ,  vous  voyez  qu'une  seule  et  même 
affection  de  l'estomac,  capable  de  céder  au 
même  secours,  décide  la  fièvre  dans*  ceux  qui 
viennent  de  subir  une  maladie  fébrile ,  et  qui 
ont  dès-lors  l'habitude  des  piiouvemens  de  la 
fièvre  ,  et  que  cette  même  affection  décide 
l'épilepsie  chez  un  autre  homme  qui  a  une  dis? 
position  à  l'épilepsie. 

(  M.  Grant  dans  son  excellent  traité  Aes 
fièvres ,  après  avoir  remarqué  que  la  constitu- 
tion bilieuse  dans  son  principe ,  se  borne  asse2 
souvent  aux  premières  voies  et  y  décide  une 
affection  bilieuse,  dit  que  cette  affection  des 
premières  voies  peut  produire  des  symptômes 
très-différens  selon  la  disposition  différente  du 
sujet,  et  qu'elle  ramené  assez  souvent  dans 
chacun ,  la  forme  de  maladie ,  dont  il  a  rha« 

bitude  f 
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Êitude,  quoique  ces  maladies,  si  différentes  ezi 
apparence ,  ne  demandent  pas  cependant  d'au-' 
très  remèdes  ,  que  ceux  qui  sont  relatifs  à  Taf-» 
£sction  des  premières  voies  ^  il  cite  Tobserva-* 
tion  d'une  femme  qui  avoiteu  une  toux  pen- 
dant trèS'Iong-temps ,  dont  elle  avoit  été  deli-^ 
vrée  au  mois  de  Janvier  par  les  saignées  et 
l'appareil  des  moyens  antiphlogistiques ,  et  qui 
au  mois  de  Juillet  fut  prise  de  la  même  touxi 
avec  les  symptômes  de  TafFection  des  pre- 
mières voies.j  elle  en  fut  guérie  alors  par  les 
évacuans  des  premières  voies  j  je  vous  cite  cette 
observation,  pour. vous  faire  remarquer  com- 
bien il  est  important,  dans  le  ti'aitement  des 
maladies  chroniques  ,  d'avoir  égard  au  caractèrô 
différent  qu'elles  peuvent  recevoir  dans  chaque 
saison  de  la  part  de  l'épidémie  régnante  $ 
c'est  sur  quoi  nous  aurons  souvent  occasion  de 
revenir  dans  la  suite  ^« 

Ce  que  nous  disons  ici  ^ùr  l'inlportâdce  éé 
la  région  épigastrique  fait  comprendre  com-' 
ttient  le  froid  ,  appliqué  brusquement  sur  cett^i 
partie, est  une  des  causes  peut-être  la  plus  pro-« 
pré  à  rârtiéner  l'appareil  des  mouVerdeds  fé^ 
brîles ,  comme  Ta  obiei'vé  Gohlius ,  et  comiiKé 
Galieû  l'avoit  vu  long-temps  âfratït  lui  ;  tëf  ^ 
GalUti  âssufoït  que  l'établissement  de  lafiéttë 
éupposoît  ptesque  dofl^tartlrîïefît  une  débilité  M* 
latîve  datts  la  fégîoii  éi)igastrfqdê.  i^  Qui  fidâi 
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»  sunt  habitûs  (  dit  Galien  dans  le  second  livre 
»  des  fièvres)  et  hepar  et  ^ventriculum  cale- 
»  fiant ,  his  febrire  prorsus  est  impossibile  »  ^ 
M.  Schul[c  qui  a  beaucoup  insisté  sur  Futilité 
des  topiques  convenables  ,  appliqués  sur  Tépi- 
gastre ,  rapporte  une  observation  frappante  et 
qui  prouve,  en  effet ,  combien  la  plupart  des 
modernes  ont  eu  tort  de  s'écarter  de  la  pratique 
des  anciens ,  sur  ce  point ,  comme  sur  une  in- 
finité d'autres  j  M.  Schul^e  a  vu  un  jeune 
homme  qui  avoit  depuis  deux  aas  une  fièvre 
quarte  dont  les  accès  étoient  accompagnés  d'une 
toux  stomachale  fort  incommode  j  Schul\e  lui 
fit  appliquer  sur  l'épîgastre  un  emplâtre  spléné- 
tique,  malaxé  avec  du  savon  j  et  ce  topique  qu'il 
gyoit  recommandé  à-peu-près  comme  indiffé- 
rent ,  comme  propre  seulement  à  calmer  Tin- 
commodité  die  la  toiix,  et  à  préparer  avec  avan- 
tage à  des  remèdes  plus  actifs;  cetopiqtrt, 
porté  pendant  quatre  jours  ,  dissipa  complète- 
ment une  fièvre  qui  avoit  résisté  à  une  très- 
grande  quantité  de  remèdes. 

Malgré  ces  faits  et  beaucoup  d'autres  que 
Vonpourroit  accumuler  en  preuve  de  la  puis- 
sante action  de  l'épigastre  ,  il  paroît  cepen- 
dant que  l'opinion  qui  considère  le  spasme  fé- 
brile, comme  étant  toujours  primitivement  établi, 
dans  l'épigastre  ,  est   une  opinion  beaucoup 
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trop -générale  (ij  j  car  non-seulement  il  est  bien 
connu  que  difFérens'  moyens  d'irritation  appli- 
qués  sur  la  surface    intérieure    des    viscères  ^ 
comme  par  exemple,  l'application  du  cathéter 
sur  la  vescie,  l'application  des  substances  acres 
sur  les  blessures  ,  décident  des  spasmes  géné- 
raux j  dans   lesquels   Tépigastre  n'est   intéressé 
que  secondairement;  mais  de  plus  il  y  a  des 
fièvres  dépendantes  de  quelques  affections  loca- 
les, dans  lesquelles  les  préludes  du  frisson  s'exer- 
cent d'abord  bien  évidemment  dans  les  parties 
affectées  ,  puis  s'étendent  de  proche  en  pro- 
che ,  par  une  succession  plus  ou  moins  rapide  ^ 
et  finissent   enfin  par  occuper  tout  le  corps* 
Or ,  dans  ces  circonstances ,  il  est  clair  que  la 
région  épigasttique  ne  peut  être  regardée  comme 
la  région  sur  laquelle  s'établit  le  spasme  fé? 
brile  d'une  manière  primitive.  Dans  ces  fièvres 
<fbi   dépendent  d'une  affection  locale ,  et  dans 


(ij  II  est  beaucoup  plui  probable,  comme  l'a  exposé iî/;?/^. 
.dans  le  tx^Xtinde  flatibut  y»  que  le  spasme  fébrile  s'établit  prtmi«r 
tiveméiit  dans  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux.  (  Et  plus  gêné- 
falemeiit  dajis  le  fystéme  irritable  ).  Per  iiaiversum  corpus  flatu^ 
permcant  ,  sanguineque  plenas  corporis  partes  maxime  pateiîtcs 
eas  frigefaciuni  :  fi-igefactis  auicm  his  locis  nndè  fontes  Se  ndU 
ces  sanguinis  prodeunt ,  per  univerjam  corpus  horror  consequî* 
tur  :  univers©  autena  sangniua  liigefacto  ,  lotum  c«rpu»  J»«fi#5 
Hat.  lO|  II  Cornaroê 
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lesquelles  rétablissement  du  spasme  est  bien 
évidemment  graduel  et  successif,  il  seroit  cu- 
rieux d'expérimenter  ,  s'il  seroit  possible  de 
prévenir  la  fièvre  par  de  fortes  ligatures  qui 
Isoleroient  complètement  la  partie  affectée ,  la- 
quelle est  comme  le  foyer  ou  le  point  de  dé- 
part du  spasme  fébrile  ,  et  c'est  une  expé- 
rience qui  n'a  pas  ,  que  je  sache  ,  été  tentée. 
(  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  fièvres  dé- 
pendantes d'une  affection  locale,  peuvent  être 
contraintes  et  arrêtées  par  une  douleur  très-vive, 
Morton  et  Sydenham  ont  vu  dans  ces  circons- 
tances que  la  fièvre  se  développe  librement  par 
les  saignées  répétées ,  et  par  l'usage  de  l'opium 
qui ,  en  général ,  convient  si  éminemment  dans 
les  affections  sympathiques). 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  prétendu  que  tous 
les  phénomènes  que  présente  le  premier  pé- 
riode de  la  fièvre  j  savoir ,  l'appareil  de  moii- 
vemens  spasmodiques  établis  à  l'habitude  du 
corps  ,  les  nausées  ,  les  efforts  de  vomissemens , 
la  soif,  etc.  avoient  pour  objet  de  dépurer  les 
humeurs  par  les  premières  voies ,  et  qpe  les 
phénomènes  du  période  subséquent  ou  du  pé- 
riode de  chaleur ,  dont  nous  parlerons  bientôt , 
avoient  pour  objet  d'opérer  cette  dépuration , 
et  par  l'organe  de  la  peau  et  par  la  voie  des 
poumons ,  parce  que  la  peau  et  les  poumons 
sont  des  organes  qui   servent  à-peu-près  à  la 


DE    Fièvres.  15} 

même  sécrétion  ,  et  qui  évacuent  dés  matières 
à-peu-près  semblables ,  c.  a.  d,  des  matières  vrai- 
ment fuligineuses  ,  comme  disoîent  fort  bien  Içs 
anciens.  Cette  manière  de  considérer  les  phé- 
nomènes de  la  fièvre  est  mal  fondée ,  parce  que 
la  fièvre  considérée  en  général  n'a  pas  néces- 
sairement pour  but  de  dépurer  les  humeurs , 
et  nous  pourrions ,  par  exemple ,  citer  en  preuve 
les  fièvres  qui  paroissent  appliquées  à  procu- 
rer  l'accroissement  du  corps,  et  qui  trouvent 
leur  crise  ou  leur  moyen  de  solution  ,  dans  le 
jet  rapide  que  le  corps  pousse  alors  :  nous  pour- 
rions rapporter  encore  ce  que  dit  Sydenham^ 
de  la  fièvre  qui  survient  aux  gens  transportés 
dans  des  pays  très  éloigués ,  et  qui  paroît  n'avoir 
d'autre  objet  que  de  mettre  le  corps  en  rela- 
tion avec  le  nouvel  ordre  .^es  circonstances  aux- 
quelles il  se  trouve  exposé. 

(  C'est  d'après  cet  eflfort  que  doit  faire  la 
nature  ,  pour  se  mettre  en  rapport  aVec  un  nou- 
veau concours  de  circonstances ,  que  ,  comme 
remarque  Piquer  ,  le  changement  d'air  et  de 
pays  5  peut  devenir  contraire  aux  personnes  très- 
aiFoiblies,  qui  ne  sont  point  en  état  de  sou- 
tenir cet  effort,  (  Hipp.  t.  z  ,  p.  13  ),  et  de 
déployer  l'appareil  de  moyens ,  qui  doivent  les 
mettre  d'accord  avec  l'ensemble  des  circons- 
tances extérieures)» 

Cette  opinion  sur  la  cause  finale  des  phé- 


1^4  Cours 

nomènes  nerveux  de  la  fièvre  9  est  une  dépen- 
dance de  celle  de  Çtahl^  qui  a  cru  qu2  la  coa* 
traction  spasmodique  de  la  psau  dans  le  pre- 
mier période  de  la  fièvre  ,  avoit  pour  objet  de 
porter  le  sang  et  les  humeurs  vers  les  parties 
intérieures  5,et  sur- tout  vers  les  organes  des  pre* 
mires  voies,  et  que  cette  congestion  étoitdes* 
tînée  à  augmenter  la  quantité  des  sécrétions  qui 
se  font  hab^tjellcmcnt dans  les  premières  voies, 
afin  de  délayer  et  de  rendre  plus  coulans  et 
plus  mobiles  les  sucs  épaissis  qu'il  suppose 
accumulés  dans  les  premières  voies,  et  qu'il 
regarde  comme  la  cause  matérielle  de  la  fièvre  9 
€;î  sorte  qu3  ;  d'après  cette  idée  ^Carlius^  un  des 
plus  célèbres  i^isciples  de  Stahl  ^  a  dit  que  le 
vomissement  étoit  la  crise  naturelle  du  période 
de  spasme  ,  comme, .l'éruption  de  la  sueur  est 
la  crise  du  période  de  chaleur. 

Cette  idée  de  Stahl  est  trop  bcwnée ,  et  ne 
jp'étend  pas  à  toutes  les  .circonstances  du  phé» 
nomène  à  expliquer.  Nous  verrons  en  effet  que 
toutes  les  évacuations  critiques ,  par  quelque 
voie  qu'elles  se  fassent ,  et  de  quelque  nature 
qu'elles  soient ,  sont  presque  toujours  précédées 
d'im  frisson  très-considérable.  Il  est  bien  évi*' 
dent  qu'on  ne  peut  supposer  alors  aucun  erti- 
barra^ ,  aucun  empâreuoent  dans  les  premières 
voies ,  comme  S^ahl  le  .suppose  dans  son  ex* 
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C'est  une^  chose  bien  digae  de  remar<}ue , 
que  tout  effort  critique,  et  plus  généralement 
tout  effortvital,  de  quelque  nature  qu'il  soit, 
soit  constanyiient  précédé  d  une  concentration 
vive  des  forces  vers  les  pai'ties  intérieures,  et 
que  cette  concentration  soit  d'autant  plus  mar  - 
quée ,  que  l'effort  qui  suit  doit  présenter  plus 
de  vigueur  et  d'iatensité. 

Ce  fait  pour  la  conception  duquel  quelques» 
uns  se  sont  représentés  le  principe  de  la  vie, 
sous  la  forme  d'une  matière  subtile ,  spiritueuâe , 
éminemment  élastique ,  qui  se  presse,  s'accumule 
et  se  condense ,  pour  se  déployer  et  se  dé* 
vèlopper  ensuite  avec  plus  d'activité  et  d'avan- 
tage ,  doit  être  regardé  comme  une  à^s  loix 
de  la  nature  vivante ,  dont  il  est  absolument 
inutile  de  rechercher  la  cause. 

Nous  avons  dit  que  les  lassitudes  spontanées 
qui  accompagnent  le  premier  période  de  la 
fièvre,  dépendent  d'un  état  de  contrainte  où  se 
trouve  l'organe  musculaire  qui  est  fortement 
comprimé  par  le  spasme  de  la  peau  >  nous  au- 
rions dû  ajouter  que  ces  lassitudes ,  et  les  in-  ' 
quiétudes  qui  en  résukent ,  invitent-  fe  malade 
à  des  mouvemens  continuels  ,  et  que  ces  mou-^ 
vemens ,  par  lesquels  il  se  plie  en  tout  sens  j  ont 
pour  objet  de  dérober ,  pour  aiosi  dire ,  les 
muscles  à  la  compression  de  la  peau  ;  de  même 
l'état  de  foiblesse  dans  ^kquel  se  trouvent  les 
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parties  intérieures,  décide  des  actes  qui  ont  pour 
objet  de  dissiper  cette  foibksse,  et  d'exciter 
l'action  dçs  partiel  intérieures  ;  tels  sont  les  bail-» 
Jemenf  fréquens  et  les  pandiculations  qui  s'eîsé^ 
cutent  alors.  Dans  le  baillenient  le  poumon  des*» 
cend  profondément  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , 
comme  Ta  biep  vu  Valther ,  puis  il  revient  for-^ 
tement  contre  Tair  inspiré  j  e»  sorte  qu'il  ré-^ 
suite  de  cette  action  du  poumon  un  frotte- 
inent  plus  considérable  de  l'air  contre  sa  super** 
^cie  ^  par  ce  moyen  le  poumon  est  plus  vive- 
inent  excité  ,  et  cette  vive  excitation  se  répète 
par  sympathie  avec  beaucoup  d  avantage ,  comme 
le  prouve  évidemment  l'expérience  de  £ooiE:ou  plu» 
tài  de  Veiale  ,  car  Veiale  est  le  premier  qui  ait 
fixé  ,  pour  ainsi  dire ,  la  vie  fugitive  d'un  ani^ 
mal  j  çn  lui  soufflant  fortement  de  l'air  dans 
les  poumons. 

Les  pandiculations  vont  au  inême  but ,  et 
lenden?  également  à  exciter  le  poumon  ,  en 
le  chargeant  d'une  grande  quantité  d'air. 

Dans  les  pandiculations  y  nous  relevons  le 
ço\x  et  la  tête  ,  et  nous  retenons  ces  parties 
^è$  sotidement  assujetties  par  l'action  combi* 
fiéç  des  muscles  qui  s'y  attachent  postérieure^ 
inefiï  9  çptnme  les  splenius ,  les  complexus  et 
beaucoup  d'autres,-  plprs  les  muscles  qui  s'at-» 
tâchent  à  1^  colpnne  vertébrale  ou  à  la  tête,  et  à 
dilTt^f^PtçiF  pariiçi  4^  la  poitidnç ,  %el^  que  ks 
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$calenes^  le  cervical  descendant ,  les  dentelée  y 
Us  scerno  cleido  mastoïdiens ,  déployent  toute 
leur  action  sur  les  côtes  et  contribuent  à  les 
élever. 

De  plus  nous  jetons  les  bras  en  arrière  et 
nous  les  tenons  fortement  étendus  ;  dès«!ors  les 
bras  ainsi  fixés  donnent  au  grand  pectoral  et 
très  large  du  dos ,  un  point  d'appui  qui  porte  et 
détermine  toute  leur  action  sur  les  côtes  ^  dont 
ils  deviennent  de  puissans  releveurs. 


CHAPITRE     VIL 

Analogie  du  premier  stade  de  la  fièvre 
avec  le^  affections  nerveuses.         < 


le- 


JL/*APRÉS  l'exposition  que  j'ai  fait  des  phc 
nomènes  que  présente  le  premier  stade  de  la 
fièvre  ,  vous  voyez  que  ce  stade  constitue  une 
affection  décidément  spasmodique  ou  nerveuse  ; 
et  dès-lors  vous  pouvez  facilement  saisir  la  rai- 
son des  analogies  multipliées  5  que  la  fièvre ,  con* 
$îdérée  d'une  manière  générale ,  présente  avec 
Jçç  aife^ions  nerveusçs  proprement  dites  ,  non 
pas  seulement  par  la -circonstance  essentielle 
4*êTi:e,  comme  ces  affections  nerveuses ,  émihèm- 
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mentsujcttcs.à  des  retours  périodiques  et  réglés  ^ 
mais 'snr-tout  5  parce  que  la  fièvre  long- temps 
soutenue  ^  incompfétement  ferrainée  ,  laisse 
après  elle  des  accidens  de  diiFérentes  espèces , 
qui  dépendent  très  communément  de  l'état  ner- 
veux, introd[uit  dans  la  constitution ,  par  la  répé- 
tition des  mouvemens  fébriles. 
.  La  fièvre  considérée  exclusivement  dans  son 
premier  période ,  et  toujours  abstractbn  faite 
de  toute  altératjk>n ,  soit  dans  les  humeurs  ^ 
soit  dans  la  substance  des  organes  ,  pourroit 
donc  être  regardée  comme  le  tableau  abrégé 
de  toutes  les  aiFections  chroniques  ,  nerveuses 
ou  spasmodiques  fi).Xl^ans  son  second  période 
poussé  trop  loin ,  elle  représente  les  affections 
nerveuses  atoniques  ^  comme  cela  est  si  évident 
dans  les  fièvres  intermittentes  malignes ,  dont  la 
malignité  se  produit  dans  le  deuxième  période  , 
et  qui  dépend  si  évidemment  de  Tatonie  générale 
que.  décide  ce  second  période  porté  à  Textrème , 
comme  nous  le  verrons  dans  le  traité  des  fiè- 
vres intermittente^  ).  Et  ces  affections  spasmo- 
diques 9  qui  dépendent  toutes  j  comme  le  di- 
soient le»  anciens  ,  d'une  moindre  action  de  la 
part  du  principe  de  chaleur  ou  d'expansion, 
$oiu  le  plus  conununément  entretenues  et  comme 


(x)  Elle   représente   les  affûtions  aerveuKS  ^  spasmodiques 
par  son  premier  période* 
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rejetées  ,^  ainsi  que  le  disoit  fort  bien  Galien , 
sur  rhabîrude  extérieure  du  corps,  par  l'excès 
rrlatif  de  forée  de  la  part  des  organes  inté* 
rieurs ,  qji  sont  plus  nobles  ,  et  dont  les  opé- 
rations sont  bien  plus  importantes  à  la  tie  i  et 
nous  pouvons  remarquer  que  cet  e!|:ès  de  force 
de  la  part  des  organes  intérieurs,  paroît  la 
cause  de  cette  distribution  des  mouvemcnsqui 
«ont,  comme  nous  lavons  déjà  dit.,  habituelle- 
ment  dirigés  du  centre  vers  la  périphérie  du 
corps  ^  ce  qui  est  utile  non  -  seulement  pour 
verser  les  sucs  nourricieris  sur  toute  la  masse 
du  corps,  maig  encore  pour  diriger  les  sucs 
excrémentitiels  vers  l'organe  de  la  peau  ,  qui 
est  l'organe  excrétoire  le  plus  étendu  et  le 
plus  important. 

Stakl  considéroit  toutes  les  affections  ner* 
veuses  comtîie  dépendantes  des  appareils  hé* 
morragîques  établis  par  la  nature,  dans  la  vue 
de  diminuer  la  î)l6lhore  qui,  selon  lui,  étok 
la  cause  éloignée   de  toutes  les   maladies  (i). 


(i)  Vous  pouvez  voir  par  rexpositîon  que  fait  Galien  du 
fystéme  dXrdfisira/e,  dans  son  traité  de  11  taîgfiée  contre 
les  sectateurs  de  en  Médecin ,  qu*Efasistrate  croyoit  aussi  quf 
la  pléthore  étoit  la  ca-ise  la  plus  fréquence  des  maladies  9 
SI  me  paroît  que  eet  auteur  avoit  bien  saisi  les  maladies  oer* 
veuses  I  mais  qu*il  ne  connoifsoit  que  celks  là  ;  aussi  tous  les 
moyens  curatifs  qu'il .  empl^ok  ^  ont-ils  pour  objet  de  répar* 
lîr  également  les  mouvemeni  tonî^es  sur  tmi$  lei  point»  dm 
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Cette  idée  est  précieuse ,  et  peut-être  <:onseiv 
¥ée ,  pourvu  qu'on  ait  principalement  égard  aux 
efforts  spasmodiques  établis  sur  l'organe ,  par 
lequel  se  fait  une  évacuation  de  sang ,  et  qui 
décident  et  soutiennent  cette  évacuation  ,  et 
qu'on  voie  |gue  ces  spasmes  ,  fréquemment  ré* 
pétés  ,  introduisent  enfin  l'habitude  d'une  dispo- 
sition spasmodique  ,  laquelle  est  une  maladie 
simple ,  élémentaire  et  fondamentale  ,  (  ce  est 
»  enim  una  species  mali  habitus  » ,  disoit  Galitriy 
en  parlant  de  l'affection  rhumatismale  ou  ner- 
veuse )  qui  se  produit  sous  une  infinité  de  for- 
mes différentes^ selon  que  son  action  est  déter- 
minée sur  tel  ou  tel  organe  ,  par  la  fbiblesse 
relative  de  cet  organe  \  et  cette  débilité  rela- 
tive qui  appelé  et  sollicite,  pour  ainsi  parler, 
l'impression  d^  ce  spasme  radical ,  est  le  plus 


système  du  corps;  c*étoic  des  vof«idfs  »  des  fiictions  »  des 
bains  »  l'exercice  ^  les  sudoriBqaes  ,  les  doux  laxatifs ,  le  ré- 
gime  végétal  ,  etc. 

StaU  attribuoie  presque  toutes  les  maladies  à  Tabondauce  du 
lâiig  ,  et  à  son  épaississemenc  ;  et  il  re^rdoit  les  inouvemens 
Èémortagiques,  et  les  mouvemens  fébriles  comme  les  deux 
grands  instrumens  que  la  nature  eroployoit  contre  ces  causes  9 
les  mouvemens  hémorragiques  étant  appliqués  \  diminuer  h 
surabondance  du  sang  »  et  les  mouvemens  fébriles  ayant  pour 
ob)et  de  détruire  son  épaississement  ,  en^  le  faisant  passer  plus 
souvent  à  travers  le  tissu  parenchymateux  de  la  peau»  Ce 
système  de  Stahl  est  assurément  d'une  simplicité  sublime , 
mais  malheureusement  les  moyens  de  tji  nature  ne  se  plient 
pas  à  cettp  simplicité* 


DE    Fièvres.  141 

généralement  décidée ,  comme  l'a  très-bien  vu 
Stahly  par  la  révolution  nécessaire  de  la  vie,' 
qui,  dans  le  premier  âge ,  afFoiblit  respective- 
ment les  organes  de  la  tête ,  qui ,  dans  le  dernier , 
affoiblit  les  organes  du  bas -ventre  et  toutes 
les  extrémités  ,  d'après  leurs  relations  plus  inti- 
mement établies  avec  les  viscères  du  bas- ventre. 
Et  sous  ce  point  de  vue  ,  les  hémorragies 
ne  doivent  point  être  considérées,  ainsi  que 
Ta  fait  Stahl  y  comme  un  bien  absolu  ,  mais 
seulement  comme  un  moindre  mal,  ou  si  vous 
voulez ,  comme  un  bien  relativement  aux  maux 
plus  graves  qu'elles  préviennent.  Mais  les  hé- 
morragies tiennent  toujours  à  un  fond  réel  de 
maladie  ;  savoir ,  a  une  afFection  nerveuse  qui , 
en  se  fortifiant  par  Thabitude  ,  devient  enfin  le 
fondement  de  toutes  les  afFections  nerveuses 
ou  spasmodiques,  qui  tiennent  donc  ,  comme 
parloient  les  anciens ,  à  un  afToiblissement  dans 
l'exercice  delà  force  expansive  ou  centrifuge, 
ou,  comme  parlent  les  modernes ,  à  une  lésion 
dans  Pirritabilité^  ou  à  un  défaut  d'équilibre 
dans  la  répartition  des  mouvemens  toniques  \ 
et  cet  équilibre  ne  doit  pas  ^'entendre  d'une 
distribution  parfeitement  égale  et  uniforme, 
mais  de  pt  état  qui  arrête  ^ans  chaque  par- 
tie la  quantité  de  forces, qui  lui  est  nécessaire 
pour  l'exercice  libre  et  facile  des  fonctions  qui 
lui  sont  départies }  état  qui  varie  nécessairement 
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par  la  marche  successive  des  fonctions^  car  le 
ton  de  chaque  p^tie  augfnente  ou  diminue 
sans  aucune  altération  pour  la  santé ,  seloâ  que 
cette  partie  est  en  action  ou  en  repos. 

A  ce  que  nous  disons  ici  des  rapports  que 
soutiennent  les  hémorragies  avec  les  aiFections 
spasmodiques,  et  par  conséquent  avec  la  fiè- 
vre (  i  ),  nous  pouvons  ajouter  un  rapport  frappant 
qui  se  tire  de  leur  moyen  de  solution ,  car , 
comme  la  fièvre  dans  son  second  période  ,  et 
toujours  abstraction  faite  de  toute  altération  , 
soit  dans  les  humeurs  ,  soit  dans  la  substance 
des  organes ,  tend  essentiellement  à  relâchef 
le  corps  5  à  le  raréfier  (  ce  in  omni  febre  utilis 
»  rarefactio  et  lelaxatio  »  Galien  )  j  cette 
raréfaction  ,  quand  elle  est  complète  et  bien  éta- 
blie-,  décide  nécessairement  l'éruption  de  la 
sueur  qui ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite , 
devient  un  des  signes  les  plus  assurés  de  la  so- 
lution de  la  fièvre.  Cette'  éruption  de  la  sueur 
.se montre  également  vers  la  fin  des  hémorra- 
gies y  sur-tout  des  grandes  hémorragies ,  et  dé- 
ifient un  des  signes   les  plus   certains  de  leur 


(i)  L'appareil  hémorragique  est  le    même  que  Tappareil  fô* 
briie  ;   il  y  a  d'abord  une    concentration    de  forces,  lui  vis    àw 
leur  action   vive   dans  l*organe  '  par    lequel   le  sang  :  oit  couler» 
Hoffmann  cité  par    Van-Swican  >t,   4.,    p,  J71, 
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terminaison ,  comme  l'a  bien  vu  le  Chirurgieà 
Lamott€  y  et  cela  parce  que   ce  signe ,  ou  la 
sueur  qui  coqle  uniformément  de  toute  l'habi- 
tude du  corps ,  indique  que  le  spasme  ou  l'ap- 
pareil  d'efforts  toniques ,  fixés  sur  les   parties 
par  lesquelles  se  fait  l'hémorragie ,  est  dissipé , 
que  les  forces  se  répandent  sur  toute  la  masse 
du  corps  5  et  qu'elles  rentrent  dans  leur  mode 
ordinaire  et  naturel  de  distribution;  f  aussi  des 
moyens  très-généralement  utiles  dans  les  hé- 
morragies, sont  ceux  qui  excitent  la  transpira- 
tion, quand  ils  sont  placés  dans  le  temps  ou 
l'appareil  hémorragique  se  décompose.{  Scrho'é^ 
der  ,  t.  1 ,  p.  337  )  »  saepè  celeriorem  sanguinîs 
))  motum  exercitio  çorporis  excitatum  practici 
»  viderunt  hemoptoicîs ,  quum  insultus  mali  con- 
»  quievit ,  multiim  profuisse ,  etc.  »   (  Sur  les 
sueurs  dans  les  fièvres,  voyez  Morgagni{  épit- 
49  ,  n°.  20  )  où  il  examine  l'opinion  des  Mé- 
decins qui  prétendent  guérir  toutes  les  fièvres 
par  des  purgatifs  ,  et  qui  rejètent  généralement 
les    sudorifiques. . , .  quelques-uns  ont  cru  que 
la  méthode  sudorifique  dans   les  fièvres ,  étoit 
une  invention  des  arabes ,  etc.  (  ibid. . .  Freind , 
de  febribus. . . .  4  )  ).  M.  Wagner  dans   une 
dissertation  très-intéressante  sur lusage  du kir\- 
kina  dans  Thémoptisie  (  2  vol.  thés.  prat.  de 
f/izZ/er  ),  observe  que  la  sueur  qui  coule  ain$î 
vers  la  fia  des  hémorragies  y  est  épaisse  vis- 
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queuse ,  et  comftiè  gluante  ;  et  il  assure  que  ce 
caractère  particulier  de  la  âueur ,  ne  Ta  jamais 
trompé  sur  la  terminaison  des  hémorragies  ^ 
»  desinere  vero  spasmum  aut  victo  manus  dare^ 
»  ex  nuUo  certius  criterio ,  quam  ex  sudo- 
»  ribus ,  qui  modo  qualem  conscripsimus  ^  et 
»  per  plures  dies  continuos  durantibus  colli-* 
»  gitur  ». 

Nous  avons  vu  que  le  premier  période  de 
la  fièvre  produit  des  accidens  ou  des  symp- 
tômes bien  évidemment  spasmodiques  ou  ner- 
veux ,  et  qu'à  bien  des  égards  le  premier  pé- 
riode pouvoir  être  considéré ,  comme  présen- 
tant en  racourci  le  tableau  de  toutes  les  af- 
fections spasmodiques  j  et  comme  ces  spasmes 
du  premier  temps  de  la  fièvre  ,  se  dissipent  et 
s'effacent  complètement  sous  l'impression  de  la 
chaleur  qui  se  répend  et  se  développe  dans 
le  second  temps  ^  ce  second  période  pour- 
roit  être  regardé  comme  appliqué  à  détruire 
les  effets  du  premier,  et  les  phénomènes  que 
présente  ce  période  dans  son  développement 
•soutenu  et  bien  réglé  ,  pourroient  être  regar- 
dés comme  les  instrumens  naturels  de  guérison 
de  toutes  les  affections  spasmodiques  (1)-^  en 


(i)  Grant  rapporte  que  dans  les  garnisons  de  Flandfes  od 
ton  est  dans  Tusage  de  traiter  la  gonorrhée  par  de  fréqueiis  pur- 
gatifs,  cette   affection  est  cou}ours  suivie  en  tréi*pea  de  itmp^  *'• 

sûrtd 


iotte  'qiie  Va|sertioja  d'Hipp.  ce  Kd>r«^asnaua( 
»  solyit^>  :;  s^vok:  que.^la  fièvïe  (rffre  le  n^)]^ 
4e  soluijpn  des  affections  spasmodiqiies^»  oçib 
igepses.  ^  doit  ^'ent^re  exd^siv^çnt  t^.secfoc^ 
période  qui  se;  déjfejoppe  liferemew  v8^0S:!Cdûrv 
Vai^ ,.  <pt\  -marche  complètement;  dépouillé  4* 
toute  alcéraçipH)  soit  danâ  les  huMeure^  soit 
daosla  subnance  des  organes*.  .;  ;  i  :  ::  : 
Aussi  9  si  -RÇHXS  nous  :  a^f^^n^^  jin  iïionieii t  suft 
le  trakenqejîi.  m^t^pdiqHei  de?  âfTft^lons^liiôl'H 
v^uses:^  p^  sparai^  ^  m>us..aUoits>MVoii*  jqufilfisl 
moyens  qu'embrasa  ce  ti^ite|i^epi^^!9n&.  pù^Ë 
ol^jec  de  .décider  -des  eâfèi;:^  .  $n9k)gucs^iàl 
^ux  queJ^  ipture  pix>di|ir;4'e<lte*aêii^>d»yi 
le  secoml:  B*ï:wkl  de  1^  fièvre  .tfc'ejt-à-direiqi^ 
cas  moyens  voi)|  aussi  à  d^k^er-  avea  fcw^ 
ractîyité  d^.pIinGçee5cpapsif  ou  du; principe 
de  chaleur,r.à:  agraedir  sp^^hère  d'actjcp:^ 
ei  à  porter  ;SOi|:énfr^e  d'ui^e  mai^iè^  plus  libres 
plus  U9ifpri»e.et  plus  égale ^  sur  chacui^  ^de» 
poinu  de  Jte  rr^sse  du  corps  i  tels  soni  Igaj 
bains  tîèdes^  les.  âictioc^s-  doijice^^  rexerdçe^^ 
les  vésècatpifef^^^^  les  diflfere«  ccuèlpirs  ét%b^, 
à.  rhabiî«de/du.  corps ,  djwat  C^^  a  vu  .4^ 


dTbnt  ^èffc  d'açcèi  >  «fîla  fièvre  4ttr?%<l,^yai«f  fa^.k^t; 
aorrbéc  soit  guérie,  la  fièvfrc  rcmppor^«  souvent  (  t«  1",  pr.  Jô  V 

K 
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hoat  êfkn  dans  le  t^aitemeâf  cks  ffîfdâdfi» 
àttveuse^  (  4e  Sbrà  taxa  )  qui  Vont  bien  èvi« 
demmencà  porter  kfs  f&ttt%  ëttè^nHOutefifeiit 
^r  l'habkydé  (kl  ccM-p«  y  tels  sont  les  môyeâ» 
qot^^Citeàl  doucement  tous  lés  organes  sé^ 
ctiéroirôs^  .hioyens  ^i  fortement  l-ecomnttii()é& 
fidr  tous  lés  praticiens  ,  qui  dirent  ordinaire^ 
ment  qu'il  faut  tenir  tous  les  couldîte  Sbréé^' 
otur,  omime  les  organes  sécrétokes  sont  dis* 
tribués  çà«^4à  ï\»  tèute  rhabitude  du  botpSi, 
k»  remède»  qui  mettèiit  tes^  à^ganei  é^jeu  fiîul'' 
tlplfcônt  donc  tes  foyers  d'irritation  ^  lès  étt* 
Missent  et  les  trâiilportent  successivement  su^ 
41fl%rens  pôiâts  du  corps  ;^ar  là  ^  là  àature 
est  invitée  à  déployée  et  à  êteïidre  ëés  forces 
d'ane  manièire  égaîe^  et  *en  suivant  <:es  moyens 
assidûment  et  par  reprises  frequêmi^rtt  répé^ 
^€é\  elle  perd  peu  à-peu' Hiabkudè  des  spa»^ 
mes  qtfeHé  ^vok  eohtractéeL^  tel  est  èiK:ore  Tu* 
sage  soutenir  liu  régime  végétât  5' cair,  comme 
vies  végétaux-  résistent  plus  à  T^tfcfih  de  isi 
fotce  digestive-,  tk  restent  plus  long-tempis  ar- 
rêtés ^ur  restomac  et  tes  fetéstîng^  tt  pof-t 
^t  dè^I6l$'^r'cè»<îtgarfés  ufnèiexèkatioâ  plus^ 

vive  et  plus  longtemps  soutenue, 

(  Hippocratc  après  avoir  parlé  des  pleuré* 
sife  et  pêrîphéOWïOftîès  ^vtt  MttffPt^ ,  ^  avwf" 
ieconnù,'  qùefles  doivent  nèce^sairemfeht ,  pôuf 
se  terminer  heureusement ,  passer  par  voie  et 
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€0<!l{}on ,  parlé  d'une  espèce  purement  fief  veus^ 
avec  dominance  de  spasme  5  sous  le  ûom  dd 
pleurésie  sèche  pleuritU  sine  sputq  ^  et  il  dit 
que  le  seul  objet  qu*on  doit  se  proposer  ^  c'est 
de  distribuer  la  maladie  sur  tout  le  corps* 
<c  Ita  ut  morbus  pèr  totum  oàmus  disper^atur: 
c'est  ce  qu'il  tentoit  de  /aire  par  des  saignées 
(  qui ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs ,  sont  puis* 
samment  révulsives ,  et  tendent  avec  beaucoup 
d'avantage  à  déplacer  le  spasme  ^  en  détermi- 
nant les  forces  vers  l'habitude  du  corps  )  ,  paf 
d'autres  moyens  révulsifs ,  pat  des  ^pplicationsi 
•échau^ntes  et  excitantes  5ur  l'organe  de  la  peau* 
«  Pars  vero  ex  carne  per  medicamenta  et  po- 
j)  tioncs  diflfbnditur  ,  et  â  Câlefactorîis  extrin- 
»  secus  adhibitis ,  fta  ut  morbus  per  toÉum 
f)  corpus  dispergatun  (  De  morb*  lib.  i  ^  n**- 
44  5  Cornarù  )  ).  ' 

Ce  n^est  que  lorsque  par  l'usage  de  ces  mo- 
yens long  temps  continués^  on  est  parvenu  à 
dissiper  complètement  les  spasmes^  ou  â  le9 
affoîblir  notablement ,  ce  n  est  que  lorsque  le^ 
forces  rentrent  à^n$  ^t  m^i»  naïusel  de  4is- 
xributien  ou  qu'elles  aflfecteât  au  moins  Cette 
tendance ,  qu'pn  peut  en  ^njir  sûreiçeni  mH 
remèdes  décidément  toniques  v  wt  5  c^xmna  teê 
teraèdes  paroissent  avoir  poâr  pbjet  prmcî^J 
de  fixer ,  d'arrêtei'  la  ^î$,tribwjUotf  ;;dW  hïiCÊi  k 
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font  leur  impression  ,  ces  remèdes  donnés  dans 
le  temps  de  la  dominance  du  spasme ,  seroient 
contraires  et  teiidroient  à  l'aggraver  et  à  l'éta- 
blir de  pliîs  en  plus  fortement }  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  communément  que  les  toniques 
sont  contraires  ^ms  les  obstructions,  qui  y  le  plus 
souvent ,  doiveWêtre  considérées  compie  des 
spasmes  fixes  et  profondément  établis  ;  cette 
propriété  que  nous  attribuons  ici  aux  toniques , 
est  sur- tout  bien  évidente  dans  le  kina\(i)  et 
c'est  par  cette  raison  que  cet  excellent  remède 
est  si  pernicieux  lorsque  le  spasme  fébrile  est 
en  pleine  vigueur,  parce  qu'il  fixe  le  spasme  , 
qu'il  le  prolonge  et  qu'il  s'oppose  puissamment 
au  développement  des  forces ,  qui  constitua  le 
second  période ,  et  qui  ey  donc  le  moyen  na- 
turel de  solution  du  spasme  fébrile ,  comme  de 
tous  les  autres.  Koker  dit ,  qu'il  l'a  vu  souvent 
donné  dans  ce  période ,  décider  la  mort  avec 
des    anxiétés,  des  oppressions,  des  angoisses, 


(t)  C'est  i  cette  propriété  |le  le  kina  doit  sa  vertu  an- 
Civile  ,  Hiff.  disoit  ^fue  le$  vrtis  spécifiques  des  fièvres  in« 
termittentes,  dévoient  avoir  la  propriété  de .  fixer ,.  pour  ainaî 
dire  l'état  du  corps,  n  Vim  porro  habent  haec  medicamenta  lu 
9^iiis  febribu»  (  las  remèdes  des  fièvres  intermictentes)  ut 
I»  epotis  his,  corpus  in  loco  sit.  Id  est  fa  statione  persir^ 
y>  tat  (  de  afiêct»  n^.  17  Cornaro^  voy.  comm.  de  MartiaiK  vers» 
fS8.  Consultée  des  morceaux  analogues  dans  la  leçon  cîh* 
fpléme  de  Myohgké      „    .  .        . 
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ffxcessives  ,  et  ces  malheurs  étbient  si  fréquetis 
à  Londres  du  temps  de  Sydenham  (  comme  il 
nous  l'apprend  dans  son  épitre  à  Brady  ,  parce 
que  les  Médecins  le  donnoient  dans  le  temps 
même  derinvasion,  ou  trèspetf  de  temps  avant 
rînvasion  ) ,  que  ce  remède  étoit  tombé  dans  un 
discrédit  général  ,6t  que  les  Médecins  y  avoient 
absolument  renoncé.  Sydenham  est  le  premier 
qui  le  remit  en  feveur,  en  Tadministrant  d'une 
maniéré   plus   méthodique  ,    et   en  le  plaçant 
dans  un  temps  plus  convenable ,  et  nous  ver- 
rons dans  la  ^uîte  qu'une  des  circoiistances  ma- 
jeures dans  l'administration  du  kinkina  ^  c  est 
qii'il  soir  placé  à  doses  convenables ,  à  la  plus 
grande  distance  possible  du  moment  où  doit  se 
décider  le  spasme  fébrile.  Galien  nous  apprend 
dans  son  second  livre  des  fièvres  ,  et  dans  son 
traité  de  r/jjwf  ^queles  anciens  n'avoigot. point 
obsefvé  de  frisson  sans  chaleur  fébrile  subsé- 
quente (i)  ,  et  qu'ils  avoient  prononcé  que  cet. 


(  I  )  Coaitift.  Idartian  ïa  Hipp.  d«  mdrb.  llb.  I  » 
vers.  6t  <|ui  coatredit  GdUèn.  Galién  dé  rigore  »  »*;^i  »  t*  %  » 
p.irz'$il  est  .qtie^cion  de  fritsoas  spontanées  ,  et  non  pas  de 
celui  qui  est  déckté  pair  le  froid  extér^ieur.  «  Nec  vero  esf 
«vqued  mireris  si  apud  veteres  medîcos  repereris,  ad  rigores 
w'Sine  frigore  ,  ex  îpsa  in  corporc  «flfectione  ob  ortos  ,  ne- 
f>  cessario  sequî   febrem.  ihîd* 

Galiiti  remarque  que  le  frisson  sans  dialeitf  fSbtïït  subsé- 
qwnte  est  Gommiuiémfiit  accompagoé  d^ofiseodouat  de  tension 
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accident  étoit  absolument  imppssible  (i)i  en 
(orte  que  dans  ces  premiers  temps ,  la  nature 
devoit  avoir  assez  de  force  y  assez  de  vigueur  ^ 
pour  dissiper  les  spasmes ,  à  mesure  qu'ils  se 
formoient,  et  pour  déployer  contr'euK^et  dé- 
ployer à  temps  l'appareil  du  second  période 
de  la  fièvre  qui  est  le  moyen  naturel  de  solu* 
tion  de  ces  affections  •  spasmodiques« 

Cet  accident  que  les  anciens  n'avoient  poinf^ 
vu  et  qu'ils  avoientcru  impossible ,  Galicn  Tavoit 
observé  assez  souvent  *,  et  comqie  il  offre  une 
3fFeçtion  nerveuse  ou  spasmodique  ,  il  n*est 
pas  douteux  que  cet  accident  ne  soit  plus  fré* 
quent  qu'il  ne  Fétoit  du  temps  de  GalUn  ,  car 
rhijtoire  comparée  des  maladies  prouve  que  les 
aïTections  nerveuses  sont  beaucoup,  plus  multi- . 
Çliées  qu'elles  ne  i'étoient  autrefois. 


Bxx   de  pesanteur  dam  Thipocondre  droit  »  atqoi   omnibus  iti 
p  aiftcHt  atit  tettciofiis:  aoc  gravicatit  centut  in  dèi^ro  f/raecôrdio* 
(  ÏH  rigore    n^.  ii ,  t.  2  «  p.  \i%  )  ce  qui  vient  à  i'appui  de 
cr  ^ûe  ii(m  rmtî  tttr  cMnrmt  4»<  1»  f^an  épiyitriqiieT 
que  nous  avons    regardé  comme  le  centre  ou  le  poiat  d'appuf 
des  forces  coniques. 
Voyez  ausi  ses  com    de  merh»  fulg/lib.  |  ^pag.  479* 
(i)  Pailla  femme  d'Epicrau  •  cinquième  oialade    du  pie« 
jBÎer  livra  des  épid.  Hifpofiratâ  r^marquef^e  la  veille  et  Tavimif 
veille ,  avant  d*açcoucIier ,   elle  eut  des  frissons  »    et  cpit  le$ 
assistant  assuraient  %9*t}l$  n*avoic  pas  de  chaleur  subséqnentp* . 
w  Cum  jam  partns   instaret  »    vehemenci   ri^re  correpta  est 
^  née  (  Ht  alibant,)  IscaUiît  »  postridlè  eadem  adfoeront  tertio 
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,  ^n  sorte  qua  cett^  vigueur  d^  la  oature  quî 
avQÎc  dé]4  fsKJ^Ii  sonsibl^mçoc  éè  2  tegips  d^ 
Gdlien  ,  foiblic  ^  cha({Ud  jpur  df  p]i^:  fi) 
^lus ,  et  qi^'ellf  tend  incessamment  à  introduire 
dans  la  constitution  de  rhomme  unf  énervatioq 
dont  il  nouse^t  impossible  de  marquer  lei^rm^^ 
Ce  n*es^  p^s  ici  le  lieu  de  rechercher  les  causer 
4ç  cçt  alfpiblissftment  de  1  espèce  ^  mais  il  -^b^ 
facile  d'apperQc\^  que  Tétat  4e,  çopu^ip^e  et 
4^a^^^^  94  Yi^^lpp^P^(.4^^^"^^H|s  dan$ 
}e^  sociétés  e](tr^n^mepK  civil^éc^  ,  doit  êtrç 
une  cause  trè^-pfopre  du  mpins  à  la  £|voriseT| 
Çalien  obç^rve  i)<ie  <7e  frissop  saps  chaleur  £^ 
Ijfrile  subséquent^  )  Wive  plu^  fréqi^enoiCDent  ai^ 
ienam^s  qp'aw  i^çpimei^  f  «  cognovi  J^  f y.iQP? 
s>  t<^pia  n;i.uli€;]^jt)i|S  îns^is  quam  viris  aççider^  ^ 
)9i  et  muUeribus  maxime  in  otio  degeatib^i^s  , 
»  ec  qiiae  bali^$K  à:,cil:H^  a$5umptisqtqntur(d«^ 
1^  rigore  et  conyukione ,  n^.  aa  >  l-  ^ ,  p.  a 1 1,  )  ; 
il  traitoit  ce^  frissons  par;  des  incisifs  et  desi 
échauâTanr  «.Xi  ut  calefieatibns ,  ac  crassitudi^em 
s>  humorum  sfjcgntibt^ ,  exiui^is  potibus  ac  me- 
»  dicameRti?  nt^fçtiH:  v  \  le  dia^ritum  pipereum  y 
If  c^momdle,  $t^sMii^  texastore^un^  (  Idf  îbid*^ 
^s.  ^c%  ^^^  fi^J»  P'?I>rès.,ce;qy«  n<>u$  disions> 
W«t'àri'hwre.^ifi^;  tes  hémorragies  et  Tappa- 
r^  spai^ni$)4ique^^4[Mi  les  décide  ,  on  vpit  que 
p?r  V^biwdçî-  4iHiJe$, femmes  ont  des   hé** 
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affections  •  spflsmodiques ,  et  ^fle  leur  état  ha» 

fcituel  <te  sattîé  est  pour  ainsi  dire   une  cons-p» 

tîwtlon*  spasmodique  imminente. 

^'^lien   recherche  pourquoi  le   frisson  sans 

gfiâleur  fébrile  subséquente  n^avoit  pas  lieu  chez 

|i?S'âflcîenà;  <et  il  l'attribue  à  leur -tempérance  , 

Jpletfr  frugalité,  et  aussi,  à  ce^'ils  n'étbient 

|)as  '48fl?  l'usage,  de  prendre  des  bains  après  \€ 

Jèpâs  5  4t  en  effet,  comme  les  ft)rc€S  toniques? 

jibîvent^  concentrer  sur  Testomac^  pendant  laf 

iflge^tion  ,  et  'Qu'elles  dôîvenr- y  rester  fixées 

pçndànt  tout  le^  premier  stade  3e^étte  fbhc- 

tîçfn  Importante ,  et  que  les  hains^'appèlent  et 

4$tçripinenft  lès-  fërdes  ver^^I'organC'  extérieur  y 

Uicn.  résulte  une  diversion  ou'  une  tlistractioit 

ëâtigeremej^ùr'dôkâllèr'^à'Ià'lôngué  à*  dété- 

fiÔÉ'er  serisîbiemehif'la  constitution ,  et  à  y  in^' 

|Sx)dûire  utfe  foîblesséf  radicale  très-cbnsMéi-able; 

r((  li  ya  cepeiStfeflt   dés*cai^^'tfîffifè ^feiquëls  it 

ë%t  très-âyântageax  de  prendre  iè  'bain^  après  lé 

l^epa»  ,  c'est  forsqué  les  organes  digestifs  se  trou-* 

v?nt  dans  un  état' cite  spasme-,  d^ritation  vive  \^ 

<|Ui  8^  trouve  tàtmée  avec  beaucoup  d'avantiSgé 

par  rimpreS5fôn  dé  détente  et  ^de^ relSébemént^ 

^<»  le  bâiâ'  ptiti^  sur  la  peaii','  et'^i^^  ré^ 

pèt^  sympaffii(|uémèntsur-Ies^érgtfneS^digèsti^^ 

Th^ot  a  VU'  des-  gens  très- neiV^Jt  qui  'àe  poù^ 

riA^ni  digérer  que  Idâiis  îe'- 1^  ^Hih  rtmàWt 

ijûe'^  çbeE*les^^H$  d'un-lèH^èÉûiiièht  li?èF 
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MiexeCf  Fu^ge  dei .  bafes  rfiprès  le^  -repas  peut 
étire  utile  ve^  ^  n'est'pa$^dqittci«t.€^n  efetiquHmfe 
bile  aJwauiante  et  rfoit  ^x^tée^  ne  puisse*  pot*, 
ter.une  irritation  rrèi5-vi1«eisur  r^stomac  et tleg» 
iotssstios  7  >ic  hos  à  <:ib9  quoqiie  baloeoiai  juvat  t>a, 
Gtf/if/2  recommaade  d'pfeery^r  avçç  soin  si  Jet, 
bains  pris  de  cette  manière ,  ïM^étei:miaQiit  p^r 
daos ,  le .  foie  un  sentiment  ;  de  '  douleur  y  de  pé-* 
sauteur' ou  de  tension  5  <  car 'alors  il.  fautt  reri 
noncer  à  cette  pratique  qw.-détermirieixïitpises-. 
4jue  sûrement,  des  obstructions  daos  h  foie' 
{  GaL  de  sanii.  tuend.  lib,  6 ,  cap.  3  )  ). 

J'ai  .4çj apparié  ailleurs  de  Tobservation  d^ 
Gaïien  sur  Tétat  habituel  aes  hommes  qui 
se  livrent  journellement  à  des  travaux  forcés  , 
jmmédiateiîient  après^  U'usage'  -  cfes  laliîbens  , 
et  qui  en  conséquence  sont  très-sujets  aux  ma- 

ïadies  .rn^igaes  j  (,  Ç^  ;ji:^^j^"*î^:.\  ^^' 
me  nous  le  verrons,  est  un -accident  relatif 
aux  forces  toniques  qui  peut  se  joindre  Jt 
toutes  les  tïiakdies  ,  et  '^qui  nlsn^pécifiK.MiaShi 
eiii'patriculieîf  >  et  par^iehneot  rarement  aa  terme' 
ordiaate  ;de*  ta  vie.  G^Z/é/iireaiarque  queî^e  wc0 
radical '^(^pî  est  att5efet-ie:teoapéramept,:dei 
homi^es-^  cette  dassie  ^  'rend  poqr  erixi^ 
STiittrtîôir^ifefô  profî^d  let' A^^^  ;nécèssct^  ^rfttft 
ihdîsgeasâble  V^ï^-s^?9^3ïo!asina  liûtiyept  y^im 
pluisteûr^  ftuitsde  suite  y  sots  s'exposer  érîdesîd 
jpentà^îdôt  accidénsigiâws^et  ce  vice  deLtçnt^^ 


pérainwt  pent  appuyer  à  b  loogut  as^ec^io^ 
fondement  ^  pour  deWmrua  vice  de  rêspèoe, 
et  pour  être  suscepc&le  y  en  conséquence  y  de 
se  trafl9niectr&  par  voie  de  géntoRion;^aussi 
BailltM  observe  ^i)  que  ks  domestiques  dea 
grandes  villes ,  tirés  le  plus  communémem  dd 
Isi  Campag^ne  9  qUDîqu'assee  robustes  en  ai:^** 
ronc?  9  so9t  aflbctés d  iMe^xblesse  radicato ,  qui 
let  rend  incapables  <  de  supporter 'de  'grandes 
évacuations  y  soit  par  le»  purgatifs  ^  soit  par 
les  tsa^nées  copieuses  et  répétées. 


CHAPITRE    VIII-V  • 

Période  de  chaleur  ou  de  réaction. 


H 


tous  avons  dir^pe  le  second rfiériode.  de 
h  fièvre,  le  période  d'expafisibîliié;^  jôu  .de^ 
vhfie  réacpon,  comme  pïrlem  4^iUque^r«io-. 
demes,  étoit  essentiellcfttent  appliquerai  «xbssî^; 
per  les  spaspies  du.  pérbde  ant^tédonH  W 
sorte  que  les  phénomènei:^  protêt t:»r^ 

bien  soutenu ,  ddivcftt  ^tce  are^rdéis  iîosMM  les 
grands  mc^ens  de  guériaon  de  toutts.  los  ftf 
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fectioài  ^asmodiques  (i)  Aussi  avons*ûOtts  itK 
iiiar|}iié  que  ce  n*est  guère  qu'en  imitant  cet 
phétomènes  ,  que  l'art  peut  parvenir  à  dissU 
per  les  affêttions  de  cet^  espèce. 

Avant  de  fkire  rénumération  des  phéndfnè^ 
Âes  qui  caractérisent  ce  second  période  ,  nou$ 
^devons  remarquer  qu^l  n^est  pas  lié  avec  lé 
période  anté<5édent  par  deS  rapports  méchani* 
ques  et  ftécessâij*es  j  en  sorte  que  tour  ce  qiiè 
feis  anciens  ont  dit  de  Timpression  îfrîtante  de 
la  matière  de  la  transpiration  ,  ret^ue  par  le 
*essenrement  de  la  peau,  ce  que  disent  asseï 
généralement  les  modernes  de  rirritatîon  que 
porte  sur  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux ,  fé  sang 
refoulé  par  le  spasme  de  l%abitude  extérieure 
du  fcorps  ,  tout  cela  ,  dis- je ,  ne  mérité'  ab^ôlu- 
iftent  aucune  considération  i  d'abord ,  ^*e5t  que 
kl  fièvre  dévdoppe  feien  manifestement  de$ 
mouvemens  i^glés  et  ordonnes  ,  et  que  tout  ap- 
piareil  de  nKxivenaeni  ©tannés  ne  peut,  sous 
aucun  Wpect^se  déduire  ârvec  avantagé dWe 
cause-  quelconque  j    rigoureuse  et    nécessaîrew 

(r)  «  Quapropter  ex  rîg^ribus  ipa^  re«i!efeit  coq^f  çttoi 
é  pro  ^loi-e   qua  CTleblit,  qumn  iecoodum  naturam  habebac^ 
I»  "«^md^t^r  ieem  svidcm  »  ^  tscu  <  Gdîiin  âê  tîpxt  n«/  t6  % 
<*  ^».P4&,  ^.'>i  9n  ^orte.qae   Ifi  «orpt  preod.i  Uêfi^ 
4 es'  Irlissonlt ,  une  chaleur  plus  inteifse  que  n*^  la  chaleur  nacu* 
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^9.  c^est  que  généralement  paj^it  I9  fièvre  a 
itf^  durée  qui  est  constammeris^  la  même  pour 
tpus le$  irjdiyidus  de  l'espèce,  quelque  diflSbence 
qu'il  y  ait  dans  la  niasse,  et  datjs  le  volume  de 
leur  corps,  et  qu'il ^ est  absolument  i^ippssible 
gu'une  cause  matérielle,  quelle  qu'elle  soit ,  soit 
constamment  la  même ,;  et  ne  participe  pas'^ux 
variétésLaombreuses  gup  tes  individus  dç  l'espèce 
présentent  nécessaii:emçnt  dans  Içur^  qualités 
paàtérielksj  en6n ,  c'e$c  que,  comme  nous  l'a- 
vons, déjà. dit,  \qs  spasmes,  ne  décident,  pas  né- 
jcessairement  le  période  de  chaleur  ou  de  vive 
réaction ,  et  que  çejs  .§p3smes  bi^en  établis  à 
riiabiiude  du  corps  peuvent  subsister  très-long- 
tçmps  ^s  chaleur  subséquente ,  cequi  tient , 
comme  nous  je  disions^  à  une  foiblesse  radi- 
cale, que  l'on  doit  regarder  comn^hcause 
réelle,  die.toutes  hs  affgctions  spasmodiques  cm 
nerveuses.  "  ♦     .        ^ 

. ..  Sta^^  a  pensé,  jr  qi?e  le  second  péi!io(fe  de 
^^J^^^^^.?^9}\  P9W  objet  principal,  m  plutôt 
pour  objpt  exclusif ,  de  porter  k  sabg  en:plus 
grande  quantité  vers  l'organe  de  la  peau,  afin 
dfî  \e  hreycr^  do  l'atronuor  ^  d€  le  dwiser , 
en  Je  faisant  passer  plus  souvent  à  travers  les 
petits .  vaisseaux  ^^ îa^^peau,  ^ct  à  tç^Vgfs  spn 
îissu V  pafenchimateuK  y  ^et.  41  a  cru  '  que  cette 
tîttqràtfon  accélérée '^  étbft;  hêceésaffé  pî)ùr  re- 
médier   à   l'ép^ssisieg^e^t  qqç  le-  sang  zy^Àt 
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contracté  .peudant  le  froid  de  ia  fièvre  par  sa 
Stagnation  dans^  }^s  gros  vaisseaux  ^  ceci  tient  à 
ridée  où  étoit  Stahlque  lanapire  n^avoit  point 
4'action  directe  et  immédiate  sur  les  humeurs , 
et  qu'elle  ne  pou  voit  itérer  leurs  qualités  que 
par  le  moyen  du  mouvement  progressif;  or  la 
fausseté  de  cette  idée  de  Stahl  est  prouvée  pîu: 
des  expériences  nombreuses^  qui  démontrent 
bien  évidemment  que  la  nature  où  le  principe 
de  vie  y  exeirce  sur  les  humeurs  une  action  di^ 
xecte  et  immédiate  9  et  qu'il  change  leur  orasse^ 
leur  qualités  y  tout  d'un  coup ,  et  indépendam-^ 
ment  de  tout  nwmvement  progressif,  de  tout 
changemient  dans  les  solides:  il  me  .suffira,  de 
vous  citer  ici  une  expéo^ce  que  vous  trou- 
verez dans  le  sixième  volume  des  thés*  pract. 
de  M.  de  ^ /fo//^r  f  «  qua  corporis  momenta« 
»  nearum  alterationum  specimina  qusedam  spe* 
»  cies^xpenduntur»  )  M.  Sclml[e  ayant  lar- 
gement ouvert  l'artère  iliaqijie  d'un  gcos  chien , 
lorsque  le  sang  couloit  rapidement ,  il  versa 
dans  la  gueule  30  gouttes  de  la  Uqueur  st^^ 
tique  de  Dippely  et  le  sang  qui  couloir  à  plein 
jet ,  s'arrêta  par  le  moyen  d  un  trombus  ou 
d'un  grumeau,  qul:se  forma  tout  d'un  coup. 
Dans  le  premier  période  de  la  fièvre^  ia 
peaîi  étoit  fortement  contr^âée,  et  ce  ressferr 
renaeet  lui  imprinjoit  we  côukur  p^ ,  parce 
^ue  :1e  saç&ne  roulcatplus.çQftmie  à  llortUœiJre 
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4m$  fOQ  tissi  spongieux ,  ni  dans  les  VaisséSine 
dukipliét  qui  s'y  répandent.  E>ans  le  second 
périocte  9  le  sanj^  at  les  humeurs  qui  obéissenc 
i  une  nouvelle  tendance ,  à  une  nouvelle  dkee- 
tk>p  des  mouvemens ,  0e  porte  avec  force  ver» 
là  peau  9  et  la  peau  qui  se  trouve  alors  chargée 
d'une  quantité  de  sang  surabondante  ,  se  raréfie , 
se  diiafie ,  se  distend  d'une  quantité  très  -  mani- 
feste^ et  non-^ulement  les  parties  reviennent 
à  leur  ternie  d'emboapoiat  ordinaire ,  mais  eHe9 
passent  ce  terme ,  et  souffrent  alors  une  tumé* 
action  hmEL  marquée^ 

Cette  tuméfaction  de  la  peau ,  le  dévelop* 
pement  de  ses  vaisseaux ,  et  la  couleur  vive  qui 
la  pénètre  se  manifestent  d'abord  af^o  plus  d'é^ 
videace  vers  les  parties  supérieures  j  car  noi» 
avons  déjà  i^marqué.  que  dans  chacun  de  se» 
actes  la  nature  est  constamment  assujettie , 
à  procéder  successivement  des  parties  supè» 
rienaes  ve|:s  les  .  parties  infériecires  f  et  cette 
,  ittccessiop  cp^  Siohl  k  suivie  avec  sagacité 
dans  les  progrès  de  ta  fie ,  est  beatiâoup  plus 
Êiciie  à  jsisir  dans  le  <ours  d'une  maladie'^ 
parce  qu'en  général  te#  mouven$ens  qui ,  iwi^ 
V^M,  ordinaire  OU  dans  Fétat  de  santé  ^  se  Rivent 
ovec^ifie  doaceur  une  tranquillité  qui  dOusIes  dé- 
tobent  i  (sifH  stnpimet  sensu  comnae  disrtt  Hip* 
}M3icr#r^>pniniieot  tkms  rétdc  vask^^  m  caraccèr» 
'^'ioij^é^oské^t  és^  lim^^^  Mp^OtpbS'Iaîswr 


autant  d'é^ivoqus  sur  leitfs  vérkablct  ckcoiiSA 
tances. 

tkm  lé  fétiod^  de  ia  fièvre,  le  poulr  est 
eommanémentpieki^  forc^^^iteet  frequeoc  ;  etuiui 
éhrt^statfice  remtfrqiiable  dont  paik  dUka^ 
€e^  ^  l*artère  n'en  plus  contractée  commet 
elle  l'étDtt  dàHs  te  période  antécédent ,  ^ue  te!$ 
ttKHiveirîens  se  déployem  plus  iièr^metxt^  ec 
que  la  dilatation  ou  U'  dUastole  s'achève  daoi 
un  reDips  sei^iblement  plus  court  que^e  mpii* 
Vemeârdd  dsioie  9  et  cettô  circonst^ice.  obser«^ 
Vée  par  Gàtkn  ^  marque  donc  bien  évidemomt 
la  domitonce  respective  4e  ta  &)roe  de  chaleut 
qui ,  dans  cteique  pairie  vivante ,  estincessamtaefic 
akerdée  et  balancée  par  une  force  à  direction 
Contraire  y  dont  Taaionpkfis  vive  écok  la  cause 
féelle  de  tous  ks  phénomènes  du  premier  ^pé% 
riode. 

<iàtimtèv[tax^^  que ,  dans  le  secopd  |»èriode 
de  ta  âèvse, les  forces  ^'exercent  d'abocd  vtm* 
ment  dans  les  parties  les  plus  intérieures^,  qm 
forment  ,.pour  ainsi  di)% ,  rSipomochiion  ^  ou  la 
masie  sur  laquelle  elles  vont  s'appuyer ,  que 
ces  forces  se  deployent  et  tendent  à  se  poruef 
uniformément  fur  tous  les  points  du  corps  ^eo 
bornant  et  resserrant  l'étendue  du  spasme  à 
mesure  que  leur  développement  fait  àt%  çw^ 
grés  :  c'est  \k  ^  qui  cotrtri  ute  TaecroissemeâS 
de  ce  période  ^  et  c^^  seiïlement  Ibrèique  iia 


^mfaoticsi  cks  fi>rcQ$  .e^  bien  uaifôi^nem^eçib 
établie,  lorsque  les  panies  intérieures  et,,§xté^ 
^Beures^^qnt  ichargéfei  élinë>  quaDftit^  ^  cbatf  ur 
égale  ,  que  ce  période  ^  eft  en  pleine  et  entière) 
vigueur^  là  masse  ' entière  du  corps^  est  .aip^ 
parfaitement  raréfiée  i^t  relatée,:  j^s  ^sme% 
ifoA  céctDientèc:i!effîiçoieoi  ^(^s  Je  progrès  d». 
ftt  ctedeor,  n'existent  plus  que  dws  les  partie^ 
ks  plus  ^ttérieul^  ùik  doSns  les  pl^s  les  plu^ 
soperficifte  de  la  pewr  Le^p^itie  encore  sub: 
sîstant)  dans  le^  plans  extérieure  4/^M  pew^  se 
marque  par  .son  jètat  de  sécheresse: absolue :- 
car' il  est  bien  renoiarquable  contre Topinipp  d§, 
ceux  qui  regairdent  ^éruption  de  Jasu^çur  i^im^^ 
on  effet  nécessaire  de  la  chaleur ,  qu'ij-nf  jçouk^ 
pas  une  seule  gou^  de  sueur  dmsja  vigiieun 
de  Faccèi,  quoique  ce  soit  le  t«naf>s:d^  lapius 
forte  chaleur. 

(  Vous  pourei  ooiisufeeràcerte  oçwrfoûJes 
ctmeuses  expériences  à!AlUxan(kr  i  qui  s'est 
asmtéjque.  la  sueur  i»e  courle  qu'à  ufl>de§^ 
Modérc  .dé  chaleur,  et  qiie  son  :  érMption  est: 
égalemeiy  empêchée  par  que  chalebr  tropiorte 
Ott  trop  foiWe*  Tout  Je  moûde  sait  qu'il  y  a 
certains étatâ <lu  corps,  dans  lesquels  le  ùùià 
accuel,  conter:  on  .<tit  communéoienr,  patt 
exemple ,  la  bolss^^i^  de  4'«au  à  la  ^Is^e  ,  4écidet 
tout  d'un  ooup  4!éi;^tlçtfi  ide  la  sUeur*  Mcrtort 
dît  fort  bieu  à  <Am  oQO^on  qi^.l0  froîd  et 

le 
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k  chatid  extrême  excitent  également  des  spasnies 
et  ferment  ainsi  les  pore^  de  la  peau.  »  Spi« 
»  ritus  enim  temperamento  moderato  ^  inref 
»  calidum  et  frigidum  medio  prœditi  ab  utriu9* 
>>  que  qualitatis  extremo  gradu  in  spasmoi 
»  aguntur^  et  inde  pori  cutis  à  calore  et  frigora 
»  extremo  pariter  constringuntur*  (tAfor/o/i  d# 
febrib.  exérc.  i.  p.  1904 

Cette  plains  vigueur  de  la  fièvre  est  aCcom*» 
pagnée  d'un  sentiment  de  tension  et  de  sur^ 
charge  dans  tout  Ibrgane  extérieur  ^  d'une  soii 
fort  vive  ^  et  ^r-tout  d'ine  chaleur  extrêmement 
incommode»  / 

Cette  sensatioû  ne  répoflfd  point  à  i*augmeft-» 
tatioh  réelle  de  chaleur,  car  la  chaleur  dé 
rhomme  ne  peut  augmenter  de  plus  de  ix  oii 
13  degrés,  et  ce  fait  est  très- remarquable  pout 
nous  rassurer  contre  les  terreurs  théoretiques  dô 
Boerhaave  qui  çrtfignoit  que  lés  humeurs  ne  se* 
coagula$cent  par  l'impression  de  la  chaleui 
fébrile  \  deux  expéf  iences  faciles  à  répéter ,  et 
^ites  avec  soin  •par  le  D.  Martine  i  ont 
prouvé  que  les  humeurs  animales  >  par  exem** 
pie  ,  la  sérosité  ou  plutôt  la  partie  limpha* 
tique  du  sang  peut  soutenir,  sans  éprouver  d^ 
coagulation  5  un  degr^  de  chaleur  bien  supé- 
rieur au  d^é  de  chaleur  fébrile. 

La  chaleur  de  Thomme  ne  peut  donc  àug-» 
Aienter  de  jplu»  de  11  ou  i^  degrés  ^  et  lortf 
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^e  la  ffèvre  est  la  plus  vive,  la  plus  ardente  ^ 
et  que  le  corps  est  pénétré  d'une  chaleur  brû-  / 
lame  en  *  apparence  ^  la  chaleur  cependant  ne 
monte  jamais  au-déla  de  107  où  loS  où  112 
degrés  au  thermomètte  de"  Fahrenheit;  et  il 
est  vraiennent  bien  digne  de  ren^arqne  ,  que 
ce  degré  qti  est  donc  lemaximun  de, chaleur, 
puisse  exister  dans  le  premier  période,  lorsque 
le  malade  se  plaint  d'un  froid  gl&cial  et  insup- 
portable. 

Nous  pouvons  observer  ici  contre  Tusage 
des  instrumens  que  la  phisique  a* fournis  à  la  * 
médecine  ,  que  ces  instrumens  ne  pei^vent  nous 
feîre  connoître  sûrement  que  les  divers  degrés 
dans  Tintensité  de  la  chaleur  ;  or  ces  difFé-^ 
lances  sont  les  moins  importantes  pour  la  pra^ 
tique,  et  nous  verrons  dans  la  suite  que  le  mé- 
decin doit  s'appliquer  sur-tout,  à  distinguer 
dans  la  chaleur  fébrile  des  qifalités  qui  ne  peu*? 
vent  être  apperçuôs  que  par  le  tact,  et  par  un  tact 
fort  exercé,  et  qui  échappent  et  se  dérobent 
complètement  à  tous  les  nîoyens  que  la  phy- 
sique peut  fournir.  Telle  est  cette  qualité  acre  > 
et  irritante  de  la  chaleur  fébrile ,  qui ,  selon  la 
comparaison  de  Galien  ,  porte  sur  les  tact  une 
impression  à-peu-près  analogue  à  celle  que  la 
fumée  porte  sur  les  yeuj^  ^  qualité  que  le  pnuii* 
den  sait  distinguer ,  et  qui  devient  l'indice  le  plus 
sûr  des  fiëvre&pittiide»  j  c^est*à-dir«  9  selon  i'ac^ 
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ception  que  les  anciens  donnoient  à  ce  moi^ 
des  fièvres  avec  une  altérarion  dans  les  hu- 
niers ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  TéSpèce  de  cette* 
altération. 

On  sait  au^prd^hui  que  fa  choeur    ammaié 
n'est  pas  le  produit  des  frottennens  que    le  sang 
éprouve    dans    les   vaisseaux   qui  le    portent } 
cette  théorie  qui  à  régné  généralement , et  qui  a  fait 
à-'peuprès  la  base  de  la  plupart  des  traités  de  fièvres 
écrits  dans  ce  siècle ,  a  été  détruite    principale* 
ment  par  les  expériences  de  M*  HSme  et   M, 
de  JHa'én  j  vous  pouvez  lire  avec   beaucoup  d'a^ 
vantage  sur   ce   sujet  k  Rat*   med.  de  Hàén^ 
vous  y  verrez  que  M,  Ae  Haiën   n'a  trouvé  au* 
cun  rapport  constant  entre  la  force  et  la  vélo- 
cité du  pouls  9  et  par  conséquent ,  Tintensilfc 
des  frottemens  et  les  divers  degrés  tle  chaleur } 
il  y  à  plus  5  c'est  que  M.  de  Uaén  a  observé  la 
pernianence   de   la  chaleur   naturelle  dans  uâ 
homme  qui  ^  pendant  tout  ce  temps  ^  étoitcom^ 
piétement  asphixié,    c'est-à-dire,  dans  lequel 
les  mouvemens  des  artères  étoient  absolument 
éteints ,  et  qu'au  contraire  il  a  vu  que  la^  cha* 
teur  étoit  cdmplécement  éteinte   dans  un  bras 
piflralttique ,  quoique  le  pouls  iy  soutint  dani 
K)ute  sa   force.  (  Stark  amiuus  medicus  ♦  Sy* 
denham  dans  les  histériques  )« 

(Lesipâfërens  accidens  de  t«mpétatme^  iii^ 
Aépendans  de  l'ésm  Â\x  pottU^   «e  pnèsedtêitf 
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sur-tout  très- familièrement  dans  les  xonstîiu- 
tions  éminemment  nerveuses  :  car  les  altérations 
dans  rétat  des  forces  toniques ,  influent  puissana- 
ment  sur  Tétat  de  la  chaleur;  c*est  ce  qui  a  Êdt  pen* 
ser,  mais  trop- généralement  comns  nou&ravons 
dit  ailleurs,  à  quelques  auteurs  tort  modernes  , 
Caveihill ,  Hunter ,  etc*  que  les  nerfs  étoient  les 
seuls  instrumens  de  la  chaleur.  ) 

Je  ne  dois  pas  m'étendre  ici  sur  cet  objet 
qui  appartient  plus  proprement  à  la  physiologie, 
il  me   suffira   d'observer  que  la  chaleur  ani- 
male se  soutient  constamment  aux  mêmes  degrés, 
sous  des  températures  fort  différentes  ;  que  dès- 
lors  il  doit  y  avoir  un  ordre  établi  et  constam- 
ment soutenu,  entre    Tintensité   des    naouve- 
m^ns  générateurs  de  la  chaleur,  et   Tactivité 
des  causes  extérieures ,  qui  tendent  à  l'altérer 
en  plus  ou  tn  moins.   Or  cette  harmonie  si 
constante  entre  les  mouvemens  qui  produisent 
la  chaleur ,  &   la   variété  de  température  du 
milieu  envîrotinant ,  ne  peut  être  rapportée  à 
aucune   cause   aveugle,  nécessaire  et  méca- 
nique. 

.  Cet  état  de  vigueiu*  se  soutient  à  peu-près  8 
à  10  heures  dans  une  fièvre  complètement 
simple.  (  Car  pour  mettre  de  Tordre  dans  notre 
description,  je  ne  considère  ici  la  fièvre  que 
dans  ses  phénomènes  nerveust ,  et  je^s  com- 
piétefltent  ahstrattoa  de  toote  altération  dan9 
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les  humeurs)  i  alors  les  spasmes  des  plans  si^- 
percificiels  de  la  peau ,  se  dissipent  totalement , 
et  la  sueur  qui  coule  en   abondance ,  et  qui 
coule  uniformément  de  tous  les   points  de  la- 
peau  ,  annonce  la  solution  parfaite  de  l'accès. 
Car  rémption  de  la  sueur  est  le  moyen  na- 
turel de  solution  de  toutes  les  fièvres^  et  si  on 
a  tant   abusé  de   cette  vérité ,   et  d^une   ma- 
nière   si   pernicieuse    dans   la    pratique,  c'est 
qu'on    n'a     pas    suivi  avec    soin    la     marche 
de    la   nature  ,    c'est   qu'on   n'a    pas  prôpor- 
tioné  l'intensité  des  sudorifiques,   au   progrès 
du  développement  des  forces  i  et  sur- tout  c'est 
qu'on  a  confondu  la  fièvre*  parfaitement  simple , 
la  fièvre  considérée  dans#  ses  phénomènes  ner-* 
veux  3^  avec  la  fièvre  appliquée  à  détruire  une 
cause  de  maladie  quelconque  ,  et  encore  même 
cet  état  d.e  complication  présente -t-il  un  double 
moyen   de  solution ,  et  les  évacuations  criti'* 
ques  se  multiplient-elles  (  i  j ,  car  outre  l'éva- 


M.  Strack  âi^M  son  excelU  dissert,  sar  les  fièvrei  In- 
termittenstes ,  distinçoe  trois  sortes  de  crises ,  ta  crise  de  la 
fièvre  qui  se  fait  toujours  par  la  sueur»  mait  par  une  sueuir 
qui  n'est  altérée  ni  dans  la  consistance  ni  dans  l'odeur  ;  la 
erise  de  la  caule  matérielle  qui  donne  des  évacuations  dan' 
lesquelles  11  y  a  des  caractères  évidMS  d^ùltiratîùn  \  enfin  l^s 
évacuations  critiques  amenées  par  le  rétablissement  des  fonc* 
tiens,  qui  a  lieu  après  la  solution  de  la  maladie  ;  dans  cette 
classe,  il  i»ét  yéfacoation  menstruelle  ;*  te  le  flux  abondant 
.4|jiirte  dans  la  coovaleaoQiice^  des  fièvret ».  pag.  4S|  4$  M  9  #  S<^ 
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cuation  relative  à  la  cause  de  la  mçiladie ,  H 
survient  ultérieurement  une  éruption  de  sueur, 
par  le  moyen  de  laquelle  se  dissipe  l'appareil 
des  mouvemens  fébriles  ,  qui  étoit  établi  contre 
cette  cause  de  maladie  ^  c'est  de  cette  manière 
que  nous  tâcherons  de  concilier  dans  la  suite 
les  opinions  opposées  sur  les  avantages  ou  les 
désavantages  de  la  sueur  dans  les.  affections 
fébriles. 

Le  sentiment  de  chaleur  est  extrêmement 
incommode  dans  l'état  oji  la  vigueur  de  la 
fièvre,  lorsque  les  spasmes  occupent  encore 
les  plans  superficiels  de  la  peau ,  et  ce  senti- 
ment d'incommodité ,  se  tempère  ,  se  calme ,  à 
jnesure  que  les  spasmes  se  dissippent  et  que 
l'éruption  de  la  sueur  s'établit  plus  librement  ; 
outre  l'explication  physique  que  npus  pou- 
vons donner  de  ce  phénomène,  déduite  du 
refiroidissement  attaché  à  l'évaporation  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  physiologie,  nous 
pouvons  en  conclure  que 'la  chaleur  pour,  pro- 
duire un  sentiment  d'incommodité ,  suppose  tou- 
jours des  spasmes  fixés  dans  quelques  parties 
du  corps ,  et  que  si  le  corps  est  bien  raréfié  y 
$i  la  chaleur  s'évapore  librement ,  facilement  ,  . 
<n  même  proportion  qu'elle  est  produite,  elle 
lie  sera  que  peu  ou  point  sensible  pour  celui 
gui  l'éprouve ,  à  quelque  degré  ffu'^lle  soit 
portée  i  d'où  nous   devons  inférer ,  que  rela* 
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tivement  à  la  chaleur  maladive  purement  netw 
veuse ,  les  véritables  rafraîchissans  sont  les  anti* , 
spasmodiques  et  les  toniques  j  car  Je  mot  rafraf 
chissant  tCz  qu'une  valeur  relative  à  la  nature 
de  la  chaleur  non  naturelle ,  et  il  doit  y  avoir  au- 
tant de  rafraîchissans    qu'il  y  a  des  causes  ca- 
pables d'augmenter  vicieusement  la  chaleur. 
'   Nous  avons  dit  que  le  second  période  de  Iti 
ftèvre ,  dont  nous  venons  d'exj)0ser  les  phéno^ 
mènes  ,  présente  le  moyen  de  solution  de  toutes 
les   aiFections    nerveuses    par  spasme ,  et  que 
ce  n'est  guère  qu'en  ramenant  ces  phénomènes  > 
que  l'art  peut  sur  ces  maladies  ,«t  qu'il  exécute 
dans  un  espace  de  temps  plus  où  moins  long, 
ce  que ,  dans  le  développement  de  la  fièvre , 
la  nature  achève  tout  d'un  coup  ,  et  achève 
par  un  seul  et  même  cflfbrt. 

fe'art  a  donc  tâché  de  combiner ,  de  rappro- 
cher tous  ces  moyens,  et  de  décider  réellement  la 
fièvre,  pour  opérer  la  guérison  de  plusictâis 
afFections   spasmodiques. 

Je  remarque  que  cette  pratique  ne  peut  point  , 
être  |ûr^i  parce  que,  d'après  ks  loix  de  la 
nature  la  fièvre  ou  l'appareil  des  mouvemena  neu- 
veux  de  la  fièvre  étant  appliqué  à  détruire  diif* 
féremes  causes  de*- maladie,  comme  nous  ie 
verrons  dans  îa  suite ,  il  est  a  craindre  d'après  im 
principe  que  nous  avons  exposé  SQuvenjjisa- 


voir  le  principe  de  l'association  des  idéfô  j  quWeii 
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citant  la  fièvre  ,  on  excite  en  même  temps  des 
maladies  fort  différentes,  avec  lesquelles  la 
^vre  coexiste  assez  fréquemment* 

Hippocrate  tâchoit  de  décider  la  fièvre  en 
versant  de  l'eau  très- froide  sur  ^out  le  corps  j 
%t  il  employoit  ce  secours  dans  la  vue  de  guérir 
le  tétanos.  Mais  pour  l'employer  il  vouloit  que 
la  saison  fût  très-çbaude ,  que  le  sujet  fût  jeune , 
bien  musclé^  d'une> constitution  vigoureuse  , et 
sur-tout  que  les  convulsions  ne  fussent  point 
occasionnées  par  une  blessure,  • 

(  Morton  parle  d'une  jeune  Dame  fort  sen- 
sible ,  chez  qui  la  suppression  forcée  d'une  fiè^ 
vre  quarte  avoit  décidé  les  accidens  nerveux 
les  plus  alarmans^  Il  1'^  trouva  avec  un  pouls 
foible  et  petit,  des  anxiétés  extrêmes  à  l'es^ 
toipac,  éprouvant  des  défaillances  fréquentes^ 
des.  nausées  e^  des  vomissemens  continuels  , 
des  sueurs  abondantes  et  vraiment  colliquatives  y 
des  suffocations  et  l'ensemble  le  plus  effrayant 
de  tous  les  symptômes  nerveux.  Les  remèdes 
antispasmodiques  étpient  sans  çfFet ,  et  il  la  pur- 
{[ea  pendant  3  jours  consécutifs  avec  Me  petite 
dose  de  séné.  Ces  purgatifs  donnèrent*  à  cette 
inaladie  une  marche  périodique  et  régulière ,  et 
elle  céda  dès-lors  à  l'usage  du  KinKina  donné  pep^ 
dant  z  jours,  Aforf 04  fit  ainsiuncapplic^ation  heur 
reyn  du  précepte  de  Cels€  a  quia  curationem 


«  TOi  14  gw4  çsçj  non  recipit,  pqtest  reçi- 
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père  îd  quod  foturum  est*  Dans  les  fièvres  d'o- 
rigine intermittente ,  et  qui  étoient  dégénérées 
en  continues  ,  M.  Sarconc  tentoit  de  les  rap- 
peler à  leur  première  forme  y  par  le  moyen 
des  bains  froids ,  et  c  est  alors  seulement  qu'il 
donnoit  le  kina  qui  n'étoit  d'aucun  avantage 
auparavant  (  Sarcone  ,tonu  i ,  pag.  195^  J  ). 

L'intention  de  décider  la  fièvre  entraîne  beau* 
coup  moins  d'inconvéniens  ,  et  est  aussi  d'une 
exécution   bien  plus  facile ,  par  rapport  aux 
fièvres  intermittentes  qui  ont  été*  trop  tôtsup-* 
primées  ou  mal  traitées.-' 

(.  Mortoriy  p;  244),  les  purgatifs  ramènent 
la  fièvre  intermittente  par  Timpression  defoi^ 
blesse  qu'ils.portentsur  le§  organes  digestifs  C  car 
comme  Tont  dit  M*  J^ith-  et  Medicus  y  les 
retours  réglés  et  périodiques  des  fièvres  ftiter- 
mittentes  parcûsstnt  dépendre  principalement 
d'un  état  nerveux  des  organes  digestifs  }  (  idée 
de  With  sur  la  cwse  des  fièvres  i^termitten- 
tentes  )  5  mais  cette  cause  n'existe  seule  quç 
dans  la  fièvre  intermictçnte  absolument  simple; 
c^  la  fièvre  intermitteûte,  relativement  à  sa  cause 
matérielle  ,  est  de  même  nature  que  les  autres 
espèces  de  fièvres  :  il  y  a  donc  des  fièvres  in- 
•termittentes  inflammatoires,^ des  fièvres  gastri- 
ques ,  ete,  et  voilà  pourquoi  je  ne  parlerai  pas 
ex  professo  des  fièvres  intermittentes  ).  ' 

Biçinçhi  ei  préteiidq  que  l'on  pouvoit  dohner 
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des  purgatifs  dans  la  convalescence  des  fiètrcf 
intermittentes  ,  sans  crainte  de  les  rappeler  y 
Sydenham  et.  beaucoup  d'autres  médecins  pnt 
avancé  le.  contraire,  et*  Sydenkam  a  été  jus- 
qu'à dire  qu'un  simple  lavement  de  lait  et  de 
sucre  suffisoit  pour  décider  des  rechûtes. 

Cett*e  opposition  dans  les  expérientes  de 
Blanchi  et  de  Sydenham  est  parfaitement  ex- 
pliquée par  la  belle  observation  du.  célèbre 
Wcrloff ,  sur  la  différente  disposition  de  la  na- 
ture à  la  réproduction  des  mouvemens  fébriles 
en  differens  temps. 

VTerloff  a  donc  observé  que  les  rechutes  des 
fièvres  tierces  se  font  dans  la  seconde  semaine 
à  compter  dé  celles  dans  laquelle  ces  fièvres 
se  sont  terminée^  (ij  ,  ou  que  du  moins  les 
^  convalescens  éprouvent  alors  une  ébauche  sen- 
sible de  fièvre.  U  a  observé  que  les  fièvres 
quotidiennes  et  les  quartés '^éprouvent  leur  re- 
doublement à  la  troisième  semaine,  c.  a.  d.  vers 
la  moitié  du  mois  lunaire  j  et  une  chose  bien 
remarquable,  c'est  que  ces  rechutes  arrivent 
d'autant  plus  sûrement  dans  les  semaines  pa- 
roxistiques ,  que  l'état  du  convalescent  est  moins 
éloigné  de  celui  de  la  santé,  et  qu'il  s'observe 
plus  et  suit  un  régime  plus  réglé.  • 

Quand  on  veut  rappeler  une  fièwe  intermit* 

jCi)  C*est-I*dûe ,  i  ia  quatrième  partie  du  mois  lunaire. 
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tente  ,  c'est  donc  dans  ces  semaines  paroxistU 
ques  qu'il  faut  placer  les  moyens  capables  de 
décider  les  rechûtes  ;  et  ces  moyens  sont  en 
grand  nombre  ,*  ou  plutôt  tous  les  changemens 
quelconques ,  quon  introduit  dans  le  corps,  peu- 
vent avoir  cet  effet,:  ainsi  les  saignées ,  les  pur- 
gatif ,  les  diurétiques ,  les  sels  ammoniacaux 
avec  les  sels  volatils ,  les  sels  amers ,  sur-tout 
s'ils  sont  donnés  à  dose  incomplette(ij. 

ïf^erloff  observe  que  le  kina  oonné  alors  à 
petite  dose  est  un  des  moyens  les  plus  capa- 
bles de  ramener  la  fièvre  j  on  a  dit  avec  géniç 
que  ceci  étoit  relatff  à  ce  qui  arrive  aux  pas- 
sions de  l'ame  qui  s'irritent  et  trouvent  aussi 
une  activité  nouvelle  dans  ks  obstacles  impuis- 
«ans  qu'on  leur  oppose. 

Nous  venons  de  présenter  les  phénomènes 
du  second  période  de  la  fièvre,  et  nous  avons 
vu  que  l'ordre  de  ces  phénomènes  constitue 
l'acte  naturel  de  guériso^  des  affeçtionf^aervea- 
ses  par  spasme  ^  affections  qui  sont  représea-. 
tées  par  l'appareil  des  phénomènes  du  premier 
temps  de  la  fièvre. 

Mais  le  second  période  delà  fièvre,  et  k$ 


"  (i^  Pour  rsj^peler  les  Mvret  Intermittentes  tupprimées  maU 
éf^propes  l  Stahl  faiioit  beauconp  de  cas  dei  pUaks  poly* 
testes  ie^^Beçhirj  ppus«  med«  chym.  p3g  4Sot 
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phénomènes  qu'U  décide  poussés  trop  loin  y  et 
portés  outre  -t  mesure ,  introduisent  dans  le  sys- 
tème des  forces  un  état  nerveux  par  atonie  , 
absolument  opposé  à  celui  de  spasme ,  et  qu'on 
peut  aussi  regarder ,  comme  offrant  le  tableau 
de  toutes  les  xiffec^ions  simples  n^veuses  par 
atonie ,  qui  a*en  différent  que  parce  qu'elles  sont 
établies  d'une  manière  plus  durable  et  plus 
foible. 

L'afFectios  atonique  introduite  par  le  second 
temps  de  la  fîévre ,  poussé  à  l'extrême ,  paroît 
sur-{out  bien  évidemment  dans  certaines  fièvres 
intermittentes  insidieuses  que  Torti  a  dénom- 
mées malignes  par  coUiquation. 
^^Et  comme  l'afFectign  nerveuse  par  spasme 
^  trouve  sa  guérison  dans  le  second  temps  de  Ja 
fièvre ,  réglé ,  bien  ordonné  et  contenu  dans  de 
justes  bornes ,  de  même  l'atonîe  attachée  aux 
phénomènes  de  ce  second  temps ,  poussé  trop 
loin  y  trouve  aus^i.  sa  guérison  daiis  le  spasme 
du  premier  temps  ^  et  c'est  à  décider  ce  spasme  , 
*ou  quelque  chose  d'analogue ,  q*ïe  se  réduisent 
les  moyens  que  l'art  emploie  contre  les  affec- 
tions nerveuses  par  atonie, et  très-éminemment 
l'application  du  froid  ,  les  bains  fi-oids  par  im- 
mersion ^  etc. 

C'est  relativement  à  cet  état  nerveux  par 
^onie  ou  par  dominance  d«  ta  force  de  chaleur 
oa  d'expansion  >  que  le  rigor  ou  le  spasme  du 
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premier  temps  peut  être  utile  dans  quelques  fiè- 
vres ,  ou  plutôt  dans  quelques  états  de  fièvres , 
et  même  qu'il  peut  être  réellement  critique, 
et  teririiner  complètement  la  fièvre  ,  quand  rétat'. 
lierveux  par  atonie  constitue  son  élément 
unique  ou  principal  j  c'est  ce  qvCHippocratc 
disoit  d'une  espèce  de  fièvre  ardente  ,  qu'il 
appeloit  causon  ,  et  qu'il  regardoit  comme  le 
produit- de  la  force  de  chaleur  portée  à  l'ex- 
trême (à  febre  ardente  occupato^  accedente 
rigore  solutio  fit.) 

Prosper  Mârtian  fcmarquc  très-bien  que  [ce 
frisson  critique  per  se ,  et  critique  par  rapport 
à  une  affection  nerveuse ,  diffère  du  frisson  cri- 
tique 9  comme  signe  d'évacUi)|:ion ,  en  ce  que 
le  premier  peut.se  faire  dans  tous  les  temps  de 
la  maladie,  et  être  également  avantageux ,  au 
lieu  que  le  second  doit  nécessairement  être  sub- 
ordonné à  la  coâion.  «  Ideo  per  rigorcm  quo* 
»  cumque  die  fiât ,  febris  solutio  consequitur , 
»  nequaquam  vero  in  aliis  febribus ,  in  quibu? 
>)  nisi  signa  procédant  coctionis  ,  et  in  die  le* 
if)  gitima  rigor  superveniat ,  quae  naturae  domi»- 
»  nium  super  materiàm  morbificiam  pstendunt , 
»  febris  judicatio    nullo  modo  sperari  pote^t 
t  aph.  sect.  4  n^»   58  Marti  an  ). 

Cer  îdées-  ont*  été  exposées  avec  avantage 
par  M.  Dumas  dans  son  mémoire  sur  l'influence 
^e  la  fièvre  sur  les»  maladies  chroniques* 
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La  fièvre  dans  ses  phénomoaes  relatifs  aux 
forces  toniques  ,  comme  npus  l'avons  considé- 
rée jusqu'à  présent,  offre  donc  lés  deux  grands 
élémens  des  affections  nerveuses  j  étémens  oppo- 
sés Tun  à  l'autre,  et  qui  dans  les  vues  de  la  nature 
sont  destinés  à  se  tempérer  mutuellement  et  à 
détruire  ce  que  chacun  à  d'excessif. 


C  H^  PITRE     I  X. 

Altération  dans  les  humeurs. 


j 


USOU'A  présent  je  n'ai  feît  entrer  dans  la 
description  de  la  fièvre ,  que  ceux  de  sqs  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  la  force  tonique^ 
nerveuse  ou  imitable,  et  nous  avons  vu  que?, 
sou^  ce  rapport,  la  fièvfe  présente  deux  pério- 
des bien  distincts ,  marqués  par  la  dominance 
successive  du  principe  de  froid  ou  de  con- 
densatiott ,  et  du  principe  expansif  ou  de  cha- 
leur j  er  l'action  de  cette  force  expansive  ne 
doit  pas  absolument  être  évaluée  par  le  degré 
de  chaleur  physique  qu'elle  produit  (i),  puis- 


ai) Notis  ïhïtrront  remarquer  ici  que  les  phénomènes   dt 
fluidité  d«»  êti  ptrti«  iùuat%t  m  liensiiu  fias  grédiéiSiiSC 
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que  nous  nous  sommes  convaincus  que  la  quan- 
tité de  chaleur  physique  étoit  à  très-peu  près 
lai  même  j  et  dans  lé  période  de  frisson  ,  et 
dans  le  période  subséquent  ^  mais  cette  force 
doit  être  évaluée  par  la  tendance  dirigée  du 
centre  du  corps  vers  chacun  des  points  de  la 
circonférence; 

Oh  pourroît ,  pour  faciliter  la  méthode ,  et 
d'après  de  vues  semblables  de  GaUen  ^regarder 
la  collection  des  phénomènes  que  nous  avoos 
rapprochés  f  tomme  constituant  la  fièvre  en  gé- 
néral, er  regarder  comme  autant  d'espèces  dif- 
férentes toutes  les  raiodifications  que  présente 
cette  fièvre  générale  j  selon  qu'elle  existe  avpc 
telle  ou  telle  altération  humorale ,  ou  nerveusfe 
des  humeurs  ou  des  organes  (  M.  Elsner  à  pro- 
posé  des  idées  à-peu-près  analogues  :  (  com. 
lip.  tOm.  25  ,  p.  209  ,  210)  »  sumit  ephe- 
»  ftieram ,  ut  febrem  universalem ,  cujus  aliae 
»  febriuni  species  sunt  totîdem  varietates.  Ephe- 
»  mera  ut  febrîs  simplex  consideratur,  quae  pro 
»  matèriei  diversitate  et  ejus  varia  sed^  mu- 
»  tatâ ,  origini  multarum  febrium  servit  .^.  Atquî 

au  degré ^de  chaleoir  physi^,  iras!  M.  BuntAr^  vu  quels 
sève  coiiservoit  sa  âiidité  dans  des  arbres  où  elle  devoit  sup« 
porter  des  degrés  de  ffoid  t'és-sùpérieurs  à  ceux  de  ia  con- 
gèlat}on  (  com.  lip.  t.  16  ,  pag.  lifo  )  ;  il  a  observé  que  la 
tève  se  c^ngelolt  au  frente-unième  degré  du  therm.  de  Fahre* 
nb^it  y  quoiqu'elle  restât  fluide  dans  Taibre  dont  la  cempératurt 
n'écoit  qu'au  dix*  septième. 
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»  hoc    quidêm   sensu   sumit   ephemeram  ut 
»  febrem    universalem    (  pag.  210)  ).  Or  ce 
sont  ces  altérations  ressenties  y  et  profondément 
établies  ^  soit  dzns  la  masse  des  humeurs  qui 
coule  librement  dus  les  vaisseaux^  soit  dans 
la  ^substance  muqueuse  qui  compose  la  partie . 
la  plus  grossière  des  organes  y  soit  dans  les  fi- 
bres primitives  des  organes  j  ce  sont  ces  alté- 
rations qui  forment  comme  autant  de  maladies 
diflférentes    ,  lesquelles  se  compliquent  avec  la 
fièvre  y  et  la  modifient  diversement  j  ce  sont 
ces  altérations  dont  nous  devons  maintenant  nous 
occuper  j  et  dans  cette  iK)uvelle  considération  , 
il  faudra  bien  distinguer  la  fièvre  telle  que  nous 
Tavons  décrire  jusqu'à  présent ,  c'est-à-dire ,  la 
fièvre  envisagée  exclusivement   dans    ses  phé- 
nomènes fierveux,  d'avec  l'altération  maladive 
contre  laquelle  la  fièvre  est  appliquée  ,  en  cela 
nous  ne  nous  écan'ons  pas  de  la  manière  de 
voir  des  anciens  qui  y  dans  les  fièvres  putrides , 
c'est-à-dire  y  dans  les  fièvres  avec  altération  dans 
les  humeurs  5  distinguoient  la  fièvre   de  cette 
altération^  quoique  les  anciens  eussent  tort  d'at- 
tribuer la  fièvre  à  Taction  nécessaire,  de  cet^e 
altération  ;    car  y  encore  un  coup  (  la  fièvre , 
dç  même  que  tous  les  actes  ^i  s'opèrent  dans 
le  corps  y  n'ont  point  d'existence  d'une  néces- 
sité physique  ,    mài^  seulement  d'une  néces- 
sité morale,   c'es-à-dîre,  d'une  nécessité   qui 

dépend 
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dépend  des  intentions  et  des  desseins  de  la  na- 
ture )» 

Or  f  ces  altérations  dont  nous  devons 
maintenant  nous  occuper ,  ne  peuvent  pas  être 
déduites  avec  avantage  des  phénomènes  que 
nous  avon^  ci-devant  exposés,  nous  ne  pouvons 
pas  dire ,  par  exemple ,  comme  on  le  fait  asse^ 
communément  ^  que  là  chaleur  :de  la  fièvre 
tende  nécessairement  à  intrcWuîre  dans  les  hu- 
meurs un  caractère  d^épaîstjîssemertt ,  en  les  dé-* 
pouillant  par  voie  d'évaporation  de  leurs  par- 
ties les  plus  mobiles  et  les  plus  légères  j  et 
nous  appercevons  d'abord  que  les  principes  de  1 
cette  espèce  sont  si  vagues  ^  si  versatiles  ^  et  que 
les  conséquences  qui  en  résultent  sont  si  ar- 
bitraires ,  que  tandis  que  les  uns  attendent  Té- 
paississement  de  la  chaleur  fébrile  j  d'autres ,  au 
contraire  ,  attribuent  presque  tous  Ces  accidens 
de  la  fièvre  à  la  raréfaction ,  qu'ils  supposent 
introdÉte  dans  lef^humeurs  par  l'impression 
de   la  chaleur  fébrile. 

On  sait  que  l'air  est  le  plus  puissant  agent 
dont  se  sert  la  nature  pour  volatiliser  le  corps , 
comme  l'a  très-bien  dit  Van*helmont ,  et  on  sait 
aussi  que  la  chaleur,  et  sur-tout  la  chaleutf^e 
combustion,  comme  est  la  chaleur  animale  ^ 
est  le  moyen  qui  va  le  plus  puissamment  à  fixer 
et  à  combiner  l'air  5  dès-lors ,  loin  que  la  cha- 
leur fébrile  puisse  épaissir  les  humeurs  par  Ta- 

M 
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volation  de  leurs  parties  ks  plus  mobiles',  cette 
plus  grande  chaleur  doit  au  contraire  contri- 
buer avec  beaucoup  d'efficacité  à  les  rendre  plus 
coulantes ,  plus  fluides  et  plus  volatiles ,  en  feî- 
s^nt  passer  dans  ces  humeurs  et  combinant 
avec  elles  une  plus  grande  quantité  , d'air ,  aussi 
est-il  généralement  reconnu  '  que  la  dissolution 
des  humeurs ,  comme  on  parle ,  suit  commu-, 
némentle  progrès  de  là  fièvre  j  nous  verfons 
dans  la  suite  que  dans  les  dispositions  déci- 
dément phlpgistiques  ou  ^  inflammatoires  ^  la 
force  plastique  du  sang ,  sa  concrescibilité  ou 
la^  quantité  relative  de  ^  partie  fibreuse ,  ^u-r 
tiçieuse ,  musculaire  ,  est  notablement  augmen- 
tée 5  et  lions  verrons  que  c'est  à  Taccrôissement 
de  cette  concrescibilité.  qtàç  Ton  doit  attribue^ 
la  croûte  blanche  et  épaisse  ^  dont  le  sang  sç 
couvre  assez  constamment  dans  les  afTections 
de  cette  espèce  ;  or  on  ppurroit  dire  avec  bèauW 
.  coup  d'apparence  de  vérité||ijue  la  grantk  cha- 
leur qui  accompagne  les  dispositions  phlogisti? 
ques,  a  pour  objet  de  diminuer  la  concr^cibi- 
lité  du  sang,  de  rompre  l'excès  de  sa  force 
plastique  et  de  la  ramener  à  sa  fluidité  pre- 
mi^e  ,  en  le  chargeant  d'une  plus  grande  quatir 
pté  d'air  ;  mais ,  quoiqu'il  en  soit  de  cette  idée 
sur  laquelle  nous  y  reviendrons  dans  la^  suite  , 
nous  appercevons  déjà,  combien  la  considé- 
ration de  l'air  et  de  se^  qualités  «st  un  objet 


important  dans  le  traitement  des  ^fièvres.  Leâ 
expériences  des  niodernes  ont  parfaitertteilt  bîèû 
démontré  l'indispensable  nécessité  de  Tair  piif , 
et  renouvelé  pour  le  soutien  de  la  vie ,  et  là 
conservation  des  forces ,  et  c'est  un  poîilt  sut 
lequel  on  a  fortement  insisté  dans  d*e5jcelleni 
ouvrage^  da  pratique  (  voy.  dé  Ha'én  ch*  8  ^  9  5 
quoiqu'assurément  il  soit  revenu  trop  souvent 
sur  cet  objet  )  9  mais  ce  n'est  point  là  une  dé-^ 
œuverte  nouvelle  ^  e^t  il  étoit  impossible  d'at* 
tribuer  à  Tair  plu^  d'importance  çue  lui  eri  ât- 
tribuoient  les  anciens  qui  le  regardoient  comniô 
faisant  partie  des  esprits  ^  c'est-à-dire^^  de  la  viô 
même»     • 

Quoique  le  sâftg  ne  s*épàîssîs$e  pâS  y  ou  da 
moins  ne  s*ép3issi$se  pas  d'une  manière  néçes* 
saire  par  l'action  de  la  chaleur  fébrile ,  et  quô 
tout  ce  qu'a  dit  Boerhaavc  là- dessus  dans  seS 
aphorismes.)  et  sur  tout  da«^  le  689^  ne  me* 
rite  '  aiicune  considéi'ation  \  Il  iie  faut  pas  crbîtô 
cependant ,  avec  quelques  médecins  modernes  ^ 
•justemeût  célèbres ,  que  les  humeurs  vivantesl 
ne  soient  pas  susceptibles  d'épaississement*  %€i 
faits  de  pratique  démontrent  au  cpntrairô  qùg 
les  humeurs  qui  appartiennent  au  cpfps  viv^ittt 
.peuvent  QfFrif  des  degrés  de  consistance  ^  èx-» 
trèmement  variés.  iS/^A/  daiïs  sâ  thtoridnîidièé 
parle  d'une  fille  de  30  ans  qui  éprouvait' cha- 
que jour  desl  attaques  d^épil^psk  s  04  Ui  i^i<}Ui 
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la  veine  à  plusieurs  reprises^  sans  qu'il  sortît 
une  seule  goutte  de  sang  ^  enfin  le  chirurgien 
fit  une  ouverture  considérable  dans  le  sens  de 
la-  longueur  du  vaisseau ,  et  il  tira  avec  des 
pincettes  un  cilindre  de  sang  entièrement  figé 
et  coagulé.  Cette  observation  est  curieuse  ,  et 
nous  devons  en  conclure  que  le  sang  est  habi- 
tuellement pénétré  d  une  force  tonique ,  anaIo« 
gue  à  celle  qui  s'exerce  dans  les  parties  soli- 
des (i)i  en  sorte  que  les  humeurs  sont  aussi 
susceptibles  d'un    véritable  mouvement  convul- 


(x)  Les  observations  très-curieuses  de  M «Hiinfcr  ont  prouvé 
que  le  sang  est  pénétré  d'une  force  par  laquelle  il  tend  puis- 
samment à  s'organiser  et  à  former  des  produits  disposés  de 
la  même  manière  ^ue  les  vaisseauit.  »,In  vasa  coagubitum  S9 
»^fingere  ». 

Cette  force  motrice  des  humeurs  a  été  sur- tout  bien  démon> 
trée  par  les  observations  de«M«  Rosa ,  qui  a  reçu  dans  un  intes* 
tin  de  poulet  du  sang  artériel  d'an  animal  vivant ,  et  qui  a 
vu  que  cet  intestin  battoic  quelque  -  temps  comme  les  artères 
avec  lesquelles  il  n*avoit  point  de  communication  ;  M.  Rosa 
s'est  convaincu  que  dans  non  état  natuiel  le  sang  des  artères  ^ 
est  dans  tm  état  d'expansion  considérable  ;  en  sorte  que  le  vo- 
lume qu'il  occupe  dans  les  artères  pendant  ^  la  vie  ,  est  i 
celui  qu'il  occupe  quand  il  en  est  tiré  ,  et  que  sa  vie  est  éteinte  » 
comme  lO  i  i  ;  il  y  a  bien  des  circ6nstances  de  maladie  , 
dans  lesquelles  il  faut  avoir  égard  à  cet  éut  d'orgasme  , 
de  turgescence,  et  d'expansion  excessive  des  humeurs,  a  Dari- 
»  que  orgasmum  ejusinodi  febrilem,  prarsertim  ubi  deinilam* 
n  matoriâ  sanguinis  diathesi  tonstet ,  in  bominibiis ,  quibtis 
D  antè  morbum ,  sanguis  non  abundaverit ,  qui  venae-sectionem 
«  plerumque  et  intefdum  quoque  repttitam  postulet  (  Scroc* 
<eer»  tomr  S|   pag,  1x8  )• 
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sif  •,  mais  cette  force  motrice  des  humeurs  qui 
est  seulement  relative  à  leur  état  d'agrégation 
et  qui  tend  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  unes 
des  autres  leurs  molécules  constitutives ,  est  fort 
différente  delà  force  qui  réside  dans  chacune 
de  ces  molécules ,  et  qui  fixe  et  arrête  leurs 
qualités. 

Les  feits  qui  démontrenç  cet  épaîssîssement 
du  sang  se  répètent  assez  souvent  pour  avoir 
fait  penser  à  un  médecin  italien  ,  nommé  Ca^ 
piluppi y  que  le $îang  n'étoit  point  fluide,  mais 
qu'il  formoit  naturellement  un  tissu  fibreux  et 
solide  j  qui  feisoît  partie  des  vaisseaux,  comme  . 
vous  pouvez  le  voir  dans  la  lettre  de  ce  méde» 
cin  à  MalptghL 

Mais  cet  épaississement  qui  peut  donc  exis- 
ter dans  les  humeurs  animales,  ne  mérite  qu'âsse? 
peu  de  considération  j  il  nous  est  impossible  de 
déterminer  jusqu'à   quel  point  cet  épaississe- 
ment peut  subsister  avec,  un  état  de  santé  pleine 
et  entière  ,  et  il  est  certain  au  moins  que  ,  par 
rapport  aux  fièvres ,  cette  qualité  du  sang  est 
peu   importante  ,  et  M.  de  Ha^ên  a    observé 
avec  raison  (  dans  le  tom.  5  ,   partie  9  ,  pag. 
5 6)  combien  la  distribution  ordinaire  des  fie» 
vres  en    bénignes  et  en  malignes ,  déduite    de 
rétat  d'épai$sissement  ou  de  dissolution  du  sang, 
est  mal  fondée,  et  combien  elle  quadre  mal 
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fiVQC  les  faits  de  pratique ,  quoiqu'il  en  a*t  tiré 
flç§  conséquences  funestes* 

(Sur  cette  division  des  fièvre?  en  bénignes^ 
et  en  malignes ,  ^Schroëder  dit  :  »  Et  nisi  tan- 
30  dem  açcuratiores  longé  et  practicis  usibus 
»  magis  açcon^niodatiE  febrium  dt^isiones^  il- 
»  hm  in  benignas  et  malignas  plané  super- 
î>  vaçuam  redderunt,  (  tom.  z,  pag,  i2i.) 

Consultez  M.orgagni  (  epist.  49 ,  n®* .  1 3  , 
5,2,  ),  il  parlç  d'une  constitution  épidémique 
Hialigne  qui,  quoique  toujours  la  même, pré' 
ççntoit  le  sang  tantôt  en  dissolution  et  tantôt 
^ans  un  état  de  forte  coagulation  ^  elle  s*accom- 
pagnoit  égalen^ent  de  péthéçbies  ,  .et  la  saignée 
étoiç  généralement  pernicieuse  (  ib,  pag.  i6i  % 
î,«,  colonne  ) ,  il  parle  de  l'opinion  d'un  mé-» 
deçin  célèbre  qui  aitribuoit  la  '  foiblesse  des 
malades  à  là  quantité  de  sang, 

»  Cpnjungi  igitur  cum  malignâ  vi  solution 
p  nem  aut^coagulationem  sanguinis ,  in  neu^ 
»•  traque  harïim  malignitatem  consisterecredibile, 
y>  praesertim  cum  alterutram  in  tôt  aliis^qui 
V  maligni  non  sunt  morbis  ,  videamus  ». 

Nous  avons  dit  que  le  corps  aninaal  est  pé^ 
nétré  d'une  faculté  qui  se  développe  pleine- 
ynent  ?ur  la  matière  qui  la  travaille  ,  qui  TaU 
tçre ,  qui  Télabore  ,  et  qui  finit  par  Tassimiler 
•pUis  ou  moins  complètement  à.  la  substance 
mêmç  du  corps  j  les  premiers  actes  de  cette 
faculté  ç'e^^çrçQnt   dans  le§  organes  digestifs , 
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dans  Testomac ,  les  Intestins  et  les  parties  cir- 
convoisines  ,  et  ces  premiers  actes  s'appliquent 
sur  les  substances  alimentaires  j  lexercice  de 
cette  feculté  se  continue  et  se  soutient  dans  le 
sistème  vasculaire  ^  et  arrête  dans  le  sang  les 
qualités  qui  lui  sont  propres  ;  enfin  ,  ses  der- 
niers actes  se  produisent  dans  la  substance  mê- 
me des  organes  :  car  nous  avons  prouvé  ailleurs , 
d'après  l'impression  profonde  que^la  racine  de 
garence  porte  sur  les  os ,  que  le  corps  se  dé- 
compose incessamment ,  et  qu'il  se  décompose 
dans  toutes  ses  parties  j  et  cette  décomposition 
complète  du  corps  est ,  comme  nous  le  disions 
alprs  ^un  des  fiaits  les  plus  importans  de  l'éco- 
nomie animale  j  car ,  si  la  machine  vivante  se 
détniit  sans  cesse  ,  si  toutes  lés  parties  qui  là 
composent  se  trouvent  dans  un  mouvement  de 
flux  perpétuel ,  si  le  corps  animal ,  considéré 
dans  deux  époques  différentes  de  sa  durée ,  ne 
contient  pas  dans  la  seconde  une  seule  des  mo- 
lécules qu'il  contenoit  dans  la  première  ,  nous 
appercevons  bien  évidemment  le  peu  de  cas 
que  nous  devons  faire  des  hypothèses  modernes, 
qui  attribuent  tout  à  la  nécessité^  de  la  ma- 
tière f ij  ;  car   Ta  matière  nous  échappe   par 

(i)  Jam  vero  neque  corpus  omnino  erit  nullum  ,  nisi  animae 
vis  exstiteric*  Nam  scmper  fluit  et  in  motu  ipsa  corporis  tta^ 
tura  versatur ,  citoque  peiiturum  est  universum  ,  si  qnsecunique 
s unt  y  sint  corporg  (  Phtin  cité  par  Moscsp  p«  J07«  ) 
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un  mouvement  que  rien  ne  peut  ralentir  ;  eJJe 
présente  un  sujet  essentiellement  mobile  et 
changeant  ,  et  le  moi  de  Fanimal  subsiste ,  et 
Tensemble  de  ses  qualités  se  soutient  d'une 
ïnanière  fixe  et  permanente  pendant  un  espace 
de  temps  assez  long. 

Cette  faculté  dont  nous  avons  parlé  si  sou* 
vent ,  qui  échappe  complètement  à  toutes  nos 
feçons^de  concevoir,  et  qui  décide  les  qualités 
de^  matière  dont  le  corps  animal  est  formé , 
ji'est  pas  plus  inaltérable  ,  pas  plus  impassible 
que  la  faculté  motrice  ou  tonique ,  dont  nous 
avons  dit  que  TafFoIblissement  raçlical  devenoît 
]a  cause^  (Je  toutes  les  efFections  nerveuses  :  or , 
ce  sont  les  produits  ou  les  jsfFets  sensibles  de 
cette  altération ,  de  cette  lésion ,  dç  cette  cons- 
titution maladivç  dont  il  est  question  ici  ^  on 
sait  d'abord  que  cette  faculté  est  atteinte  dans 
chaque  animal  d'une  foiblesse  relative  ,  qui  ne 
lui  permet  de  s'exercer  avec  avantage  que  sur 
ïin  certain  nombre  de  substances  ;  c'est  sur 
cette  foiblesse  qu'est  fondée  l'action  des  poisons  j 
et  comme  l'observation  démontre  que  les  poi-^ 
fi005  sont  beaucoup  plus  multipliés  pour  l'homme 
que  pour  toute  autre  espèce  d  animal  (  car , 
comme  Mit  Pline  ,  hist.  nat.  p.  27  :  >)  qum  et 
3a  venefia  >  nostri  misertam  instituisse  diçi  po- 
p  test»  comme  si  la  nature  touchée  des  maux 
que  rboipme  devpit  se  faire  à  lui-même  ^  avoit 
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voulu  multiplier  pour  lui  les  moyens  qui  brisent 
sans  eflTort  les  chaînes  de  la  vie ,  et  le  mènent 
sans  douleur  dans  le  calme  du  tombeau  )  ,  il 
«"ensuit  que  dans  Tespèce  humaine  cette  fe- 
culte  digestive  tsi  plus  foible  que  dans  aucune 
autre  espèce  :  la  foiblesse  de  cette  faculté 
n'est  pas  démontrée  seulement  en  ce  qu'elle 
ne  peut  s'exercer  avec  avantage  que  sur  un 
nombre  de  substances  assez  limité  ,  mais  sur- 
tout en  ce  que  les  substances  qu'elle  pénètre  , 
qu'elle  anime  et  qu'elle  vivifie,  tendent  sans 
cesse  à  se  dérober  et  à  se  soustraire  à  sqn 
action  5  ainsi,  quoique  le  sang  soit  parfaite- 
ment un ,  coname  Ta  très-bien  dit  Vanhclmority 
quoique  ^^s  difféi^tes  parties  soient  liées  €t' 
unies  entr'elles  f  de  manière  à  former  un- tout 
uniforme  et  parfcutement  homogène  ;  cepen- 
dant le  sang  tend  sans  cesse  à  développer  des 
parties  étrangères  ,  hétérogènes  et  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  sa  mixtion  vitale  9  ces 
parties^ étrangères  ,  dans  l'état  de  santé,  n'al- 
tèrent pas  sa  composition ,  parce  que  l'action 
des  organes  sécrétoires  les  chasse  hors  du 
corps  à  mesure  qu'elles  se  forment. 

Ainsi ,  il  se  forme  habituellement  dans  le 
sang  des  sucs  bilieux  j  mais  cette  tendance 
habituelle  des  humeurs ,  à  la  dégénération  bi- 
lieuse ,  n'a  point  d'effet  ,  parce  que  ces  suc5 
sonç  évacués  par  la  vésicule  du  fiel  et  par  la 
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substance   du  foie  ,   à  mesure  qu'ib  se  pro- 
duisent. 

Le  sang  tend  aussi ,  et  par  une  nécessité 
égale,  à  développer  des  sucs  mu  queux  ou  pi- 
tuiteux ,  comme  dîsoient  les  anciens  j  mais 
cette  dégénération  muqueuse  est  également  en- 
layéé  et  prévenue  ,  parce  que  les  produits 
sensibles  ou  les  parties  hétérogènes  ,  muqueuses 
et  pîtuiteuses ,  sont  éliminées  à  mesure  qu'elles 
se  forment  ,  et  par  l'estomac ,  et  par  les  in- 
testins y  et  nous  devons  observer  ici  la  sagesse 
de  la  nature  dans  l'organe  qu'elle  a  choisi  pour 
la  sécrétion  ou  l'excrétion  des  sucs  muqueux 
çu  pîtuiteux  ^  car  les  sucs  muqueux  ,  en  mê- 
mé-temp§  qu'ils  s'évacuent ,  remplissent  encore 
des  uçages  très*importans ,  puisqu'ils  garantis* 
*  sent  les  intestins  qui  sont  très-sensibles ,  de 
l'impression  des,  corps  qui  y  passent,  et  sur- 
tout de  l'impression  de  la  bile  ,  qui  est  d'une 
âcreté  vive  et  douloureusement  pénétrante. 

(  Il  paroît  que  la  dégénération  atrabilaire 
participe  du  génie  bilieux  et  pituiteux  :  ?>  E  t 
»  si  «estas  biliosa  fiât ,  et  bilis  aucta  intiis  re« 
»  liquatur ,  etiam  aliquantum  splenitici  fient 
»  (  Hipp.  de  humon  cornaro ,  n^.  5  )  ;  quel- 
quefois^ Hippocrate  regardoit  cette  dégénéra- 
tion comme  appartenant  à  la  bile  ou  au  sang  : 
»  Similiter  et  biliosum  et  sanguineum  corpus 
»  atrabilarium  fit ,  si  non  habet  evacuationes  y  j 
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à  cette  occasion  Pfosper  Martian  reproche  à 
Avicenne  d'avoir  regardé  l^atrabile  comme  le 
produit  de  Vustion  de  I§  pituite  ,  humeur 
qu'Hippocrate  paroît  avoir  exclu  du  nombre 
de  celles  qui  peuvent  dégénérer  en  atrabile. 
(  Pros.  Mart.  p.  148.  ) 

Lorsque  ces  produits  hétérogènes  ne  résul- 
tent absolument  que  des  fermentations  vitales 
ordinaires ,  le  méchânisme  des  sécrétions  ,  en 
se  soutenant  •  d'une  manière  convenable  ,  em- 
porte ces  produits  à  mesure  qu'ils  se  forment, 
et  ce  méchânisme  suffit  dcs-lors  pour  conserver 
les  humeurs  dans  leur  état  de  pureté  ,  et  pour 
prévenir  leurs  dégénérations  différentes. 

Mais  il  est  des  états  contre  nature  dans  les- 
quels les  dégénérations  des  humeurs  font  tant 
de  progrès  ,  et  marchent  si  rapidement  ,  que 
l'action  des  organes  sécrétoires  ne  suffît  plus 
pour  s'opposer  à  leur  effet  destructeur. 

Les  dispositions  maladives  qui  ne  font  que 
fortifier  la  tendance  naturelle  des  humeurs  à  la 
dégénération  bilieuse  ou  pituîteuse  ,  sont  celles 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connoître  ,  et 
dont  nous  tâcherons  de  suivre  les  effets  avec 
le  plus  de  soin  ,  selon  qu'elles  s  exercent  ou 
dans  la  masse  entière  des  humeurs  ^  ou  plus 
spécialement  dans  telle  ou-  telle  partie  déter^ 
minée. 

Et  nous  pouvons  déjà  remarquer  que  de  ces 
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deux  dégénérations ,  savoir  ,  la  bilieuse  et  la 
pituiteuse  ,  la  dégénération  catarrale  ou  pi- 
tuiteuse ,  à  laquelle  répondent  les  fièvres  quo- 
tidiennes ,  est  beaucoup  plus  fréquente  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  Tétoit  autrefois  ,•  et  qu'au 
contraire  la  déglénération  bilieuse  à  laquelle  ré* 
pondent  les  fièvres-tierces  et  leurs  analogues  , 
étoit  beaucoup  plus  fréquente  chez  les  anciens  : 
c'est  un  changement  bien  sensible  qui  s'est 
opéré  dans  les  maladies  ,  et  dont  l'époque  pa- 
roît  remonter  au  seizième  siècle  j  et  cpmme 
c'est  aussi  dans  ce  temps  que  le  mal  vénérien 
prenoit  une  force  nouvelle  ,  et  que  le  mal  vé- 
nérien  paroît  évidemment ,  et  de  l'aveu  de  la 
plupart  des  Médecins  ,  une  affection  muqueuse 
ou  catarrale  ,  il  semble  dès  -  lors  que  le ,  mal 
vénérien  ait  marqué  de  son  empreinte  dominante 
le  système  général  des  maladies. 

Les  dégénérations  des  humeurs  ,  qui  sont 
donc  les  causes  les  plus  ordinaires  contre  les- 
quelles les  mouvemens  fébriles  sont  appliqués , 
dépendent  très-communément  de  l'impression 
de  l'air  (rj  ;  et  quoique  I^  dégénération  bi- 
lieuse réponde  assez  souvent  à  uqe  constitu- 
tion chaude  et  humide  ,  et  la    dègénération 


(0   n  Nemo  uisi  à  se  ip»o  Ixdicnr  n  ,  cootme  diioU  foit 
liUa  Vanhdmont» 
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catarrale  à  une  constitutioa  froide  et  humide  , 
il  paroît  cependant  que  l'air  ne  produit  pas 
ces  effets  à  raison  de^  ses  qualités  sensibles  : 
*  et  ceci  est  bien  prouvé  par  les  observations 
de  Sydenham  ,  qui  a  vu  des  maladies  fort 
différentes  dans  des  constitutions  d'air  absolu- 
ment semblables,  quia  vu  ,  au  contraire ,  des 
maladies  semjjlables  régner  épidémiquement 
sous  des  constitutions  différentes  j  et  même 
opposées  î  et  ces  observations  de  Sydenham 
n'ont  fcjit  que  confirmer  celles  à'Hippocratc  : 
car ,  comme  l'observe  Freind  ,  les  maladies 
décrites  dans  sa  première  et  troisième  cons- 
titution étoient  absolumeqt  \t%  mêmes  ,  et  de- 
mandoiéat  le  même  traitement ,  quoique  l'état 
sensible  de  l'atmosphère  fût  bien  différent. 

Les  dégénérations  des  humeurs  sont  eûcore 
très-généralement  déterminées  par  des  impres^ 
sions  ressenties  sur  l'esto^nac  ;  et  c'est  d'après 
cela  que  nous  avons  dit  que  l'estomac ,  et 
sur-tout  son  orifice  supérieur  ,  pouvoir  être 
regardé  comme  le  scnsorium  commune  du  sens 
vital  intérieur. 

{  La  force  digestive  réside  dans  le  bas-ventre 
comme  dans  son  foyer  principial  j  aussi  c'étok 
dans  l'habitude  du  bas-rveotre  c^'Hippocrau 
cherchoit  les  signes  propres,  à  caractériser  Tétac 
où  se  trouvoit  cette  force:  c'est  un  très-mau- 
vais s^e  dans  les  maladies  a^uës^  disptt-il^ 
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que  ramaîgrissement  extrême  des  parties  qui 
a^oisinent  rombilic  et  Fhypogastre.  »  In  omni 
V  morbo  partes  circaumbilicum^et  peaen  cras* 
»  smuHnem  habere  mellius  est.  At  vehemens 
p  tenuiras  et  eliquatio  ptava  est»  (aph.  jr, 
S9ùt.  1 ,  Martian^  p.  307 ,  2«.  colonne.  ) 

Ainsi  il  est  bien  remarquable  que  desfièvteî 
^  s'accompagnent  d'évacuations  d'humeurs 
bilieuses ,  et  qui  sont  parfaitement  terminées , 
il  est  remarquable  que  ces  fièvres  ramenées 
par  iks  causes  qui  ne  portent  leur  impression 
que  sur  l'estomac  ,  par  exemple  ,  par  un  froid 
vif  appliqué  sur  la  région  épigastrique ,  dé- 
cident dès  le  début  des  évacuations  de  même 
"  nature ,  et  aussi  abondantes  que  celles  qui  avoient 
précédé. 

Morgagni  rapporte  dans  son  bel  ouvrage 
de  sedibus  et  causis  morborum  ,  une  obser* 
vatiori  faite  sur  lui-même  ,  et  qui  mérite,  d'être 
connue  :  il  dit  qu'étant  en  route  fort  pressé , 
jl  prit  un  bouillon  dans  une  auberge^^  et  le 
prit  sans  beaucoup  d'attention  j  le  lendemain 
il  éprouva  un  flux  de  ventre  séreux  si  consi- 
dérable, que  dans  Tespace  de  douze  heures 
il  rendit  plus  de  16  livres  de  sérosité  :  heureuse- 
ment  il  rejeta  par  le  vomissement  un  petit 
corps  verdâtrerqûiressembloir  à  une  feuille* 
■d'herbe  cuite  ,  et  cet  accident  cessa  sur  le 
champ  j  de  m^ière  que  cette  herbe^Qéneuse, 
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que  Morgagni  ne  pût  pas  reconnoître  ,  ,9voit 
porté  sur  Testomac  une  impression  si  délétère  p 
qu'elle  alloit  à  fondre  toute  la.  m^s^  des  hu- 
meurs ,  et  à  la  réduire  en  sérosité  j  cette  im- 
pression délétère  étoit  si  profonde. ,  et  elle 
avoit  opéré  chez  lui  un  tel  changement ,  qu'il 
dit  que  le  lendemain  il  étôit  absolument  mé; 
cpnnoîssable.  (  épit.  31  ,  n^.  9.  ).  , ,  ^  ^ 
Bojirhaave  et  Van  -  SwicUn  observent  que 
la  scammonnée  altère  manifestement  les  hur 
meurs  ^  et  qu'elle  tend  à  les  fondre  en^^rosité 
très-putride.  , 

Ç  t[  A  P  I  T  R  E    i. 

Coction  j  jours  critiqua. 

iN  OUS  avons  dit  que  le  corp^  anîmsd  est 
pénétré  d'une  faculté  qui  agit  pleinçmént  sur 
la  matière  contenue  dans  sa  sphère  d'action , 
jet  qui"  décida  se^  qualités;  nous  avon$  appelé 
cette  faculté,  faculté  digestive^ei  en  cela 
nous  suivons  la  nomenclature  des  anciens. 
Nous  aurions  pu  l'appeler  bla$  alterativurriy 
avec  Vanhelmofity  ou  fnoule  i(itémur ,  comme 
M.  ék  J?x£^/^  ;  car  pçu  nous  |§ipprtent  les 
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noms ,  pourvu  que  nous  soyons  d'accord  suf 
les  choses ,  comme  le  répétoît  si  souvent  Galien  / 
et  avec  taht  de  maison. 

Cette' faculté  est  susceptible  de  lésion  ,  et 
nous  avons  dit  que  ce  sont  les  produits  ou 
les  effets  sensibles  de  ces  lésions  ,  qui  consti" 
tuent  les  causes  matérielles  de  la  plus  grande 
partie  des  maladies  ,  de' toutes  cdles  au  moins 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  nerveuses  ou 
spasmodiqties  ;  et  les  lésions  les  plus  ordinai- 
res, celles  que  Ton  doit  étudier  avec  lé  plus 
de  soin  ,  sont  les  dégénérations  phlogittiquei-j 
\ts  dégénérations  bilieuses  ,  et  les  pituiteuses  ; 
fcar  la  dégénération  atrabilaire  petft ,  â  bien 
des  égards  ,  être  regardée  comme^  un  état 
mixte  9  qui  participe  à- la  fois  de  l^tération 
pituiteuse  et  de  l'altération  bilieuse  (  Stoll^ 
aph.  378  )  Dans  quelques  endroits,  cependant, 
Hippocrate  considéroit  Tatrabile  comme  pou- 
vant être  le  produit  de  la  dégénératiori  bî* 
lieuse  ,  ou  de  la  dégénératîôh  sanguine  ,  chacu- 
ne pris^  séparément  ;  de  la  mfême  manière,  à-pfetf- 
près ,  qiie  nous  considérons^la  putrîdité  comme 
un  état  qui  peut  appartenir  à  toutes  les'  diatMè^ 
ses  ,  et  ^qut  peut  être  déterminé  par  châçiine 
d'elles.)  Ôr ,  les  fièvres  qui  sont  appliquées 
contre  ces  causes  de  malaàiôs  ,  jprésenteht  des 
phénomènes  d'un  ordre  'bien  diffef-ent  5  lès 
uns  sont  absolument  irdàtlfs  à  la  force  toni<}ue 

(  et 
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(  et  nous  avons  fait  dans  un  âjss«z  grand  détail 
l'exposition  de  ces  phénomènes  )  i  le^  autres 
agissent  immédiatement  sur  les  causes  maté- 
rielles de  la  maladie,  et;endent  à  la  travailler^ 
à  l'élaborer,  et  à  la  mettre  en  état  d*obéif 
librement  à  l'action  des  organe?  sécrétoires  5 
et  quoiqpe  ces  deux  espèces  de  phénomènes 
{.  les  phénomènes  nerveux  et  les  phénomènes 
d'akératkm  )  soieût  constanament  liés  enir'eux^ 
quoiqu'ils  marchent  de  concert  et  qu'ils  ten- 
dent également  à  mettre  une  maladie  en  voie 
de  terminaison  >  cependant  il  nous  est  imposr 
sible  d'appcrcevoir  laraisoa^de  cet  accord, e]C 
de  calculer  avec,  précision  leurs  degrés  respec- 
tife  d'inihiençe-  ...  -     . 

Nous  avons  vu ^eri  physiologie  que  ,  lors  de 
la  digestion ,  lesHfbrces  toûiqi^s  ^  s'exercent  vive* 
ment  dans,  l'estomac  ,  mais  que  la  considéra^ 
tion  de  ces  forces  ne  pouyoit  absolument  nous 
éclairer  ;  spr  Tespèce;  d'^tératioaqpe  les  subjS' 

,  tances  alimentaires  éprouvent  dans  l'esiomac  , 
d'abord  parce  qiie  les  forces  -  motrices ,  qui 
s'exercent  dans  les  parois  de,  l'estomac  ejc  qui 
les  balancent    dune    mianjère  plus  ou .  inouïe 

-sensible  ,»  -Be-  s'^pliquent  immédiatement  que 
sur  une  partie  des  alimens.,  candis  que  la  tran§<- 
formatioiii  dige^tive  opère  ,  sur  ipute  retendue 
de  la  masse  aUmentaire  ,  et  qu'elle  en  frappe 

'  à  la  fois  toutes  les  parties»  (  Ainsi ,  M^  TAbbé 

N 
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Spallaniani  a  éprouvé  que  dans  un  morceau 
de  viande  qu'il  avolt  avalé  dans  un  tube  percé , 
ia  digestion  paroissoit  s'être  feite  également» 
bien  dans  tous  les  points  (  exp.  20^  ^  p.  258  > 
En  seconà  lieu ,  c'est  que  les  forces  motrices 
doivent  être  à-peu-près  les  mêmes  dans  les 
différentes  espèces  d'animaux  y  ou  du  moins 
qu'elles  ne  doivent  différer  que  par  leurs  de- 
grés d'intensité ,  tandis  que  les^  produits  de  la 
digestion  portent  des  caractères  essentiellement 
et  radicalement  differens  dans  chaque  espèce } 
enfin,  c'est  que  les  forces  motrices  ne  peu- 
vent exciter  que  des  agitations ,  des  secousses 
dans  la  masse  alimentaire,  et  qu'il  est  très- 
possible  d'appliquer  à  cette  masse  des  moyens 
d'action  analogues,  sans  lui  communiquer  rien 
qui  approche  des  caractères  qu*elk  reçoit  de 
la  part  de  la  digestion  vitale  j  en  sorte  que 
nous  nous  sommes  convaicus  que  le  phénomène 
de  la  digestion  sUpposoit  l'existence  d'une  force 
qui  agit  sur  toute  la  masse  de  la  matière  ,qûi 
la  transformât  et4uî  imprimât  des  qualités  nou- 
velles,  et  cela  indépendamment  de  tout  mou- 
*vement  d'agitation  et  de  locomotion.- 

Nous  sommes  d'autant  mieux  fondés  à  rap- 
peler .  ici  ces  considérations ,  que  non-seulement 
l'acte  de  la  digestion  présente  naturellement 
une  alternative  de  concentration  et  de  vive  ex- 
pansion de  force   et  de  mouvement ,  analogue 
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à  celle  que  nous  avons  observé  dans  la  fièvre  ^ 
mais  que ,  d'après  Tobservation  à'Hecquet  et  de 
plusieurs  autres ,  dans  les  gens  foibles^  le  tra« 
vail  forcé  de  la  digestion  décide  assez  souvent 
une  véritable  fièvre; 

Les  fièvres ,  telles  que  ttou$  les  considérons 
maintenant ,  c'est-à-dire  ,  les  fièvres  qui  exis- 
tent avec  quelque  altération  dans  la  substance 
du  corps  ^  présentent  des  actes  digestifs  5 
(Sydenham  ^  pag.jpet  20)  c'est-àdire,  des 
actes  dépendans  de  la  même  force  que  celle 
qui  travaille  les  substances  alimentaires.  Dans 
la  digestion  ordinaire  ces  actes  ont  pour  objet 
d'introduire  dans  les  substances  alimentaire^ 
les  qualités  propres  et  spécifiques  du  corps 
vivant  j  dans  les  fièvres  ces  actes  ont  pour  objet 
de  transformer  leiu's  causes  matérielles  et  de 
les  mettre  en  état  d'obéir  librement  au  mou- 
vement des  sécrétions  ^  dans  la  santé  ^  comme 
dans  là  maladie  ^  les  actes  de  cette  facuUé 
digestîve  nous  sont  également  inconcevables } 
et  en  effet ,  arrêtés  nécessairement  à  la  superfi- 
cie des  corps  par  nos  moyens  de  sensation  5 
et  réduits  à  n'appercevoir  bien  nettement  que 
,  leurs  qualités  extérieures  ,  tous  ilos  efforts  pout 
développer  la  namre  d'une  force  intérieure  ^  et 
qui  pénètre  la  pleine  et  profonde  solidité  des 
masses  ,  seront  toujours  par&itemem  inutiles  ^ 
€t  nous  devons  nous  borner  à  recueillir  et  à 

Ni 
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rassembler  par  ordre  les  phénomènes  sensibles 
qui  annoncent  les  progrès  de  ces  actes  diges- 
tifs :  c'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  Ëiire. 
Mais  auparavant  nous  devons  remarquer  que 
les  causes  matérielles  contre  lesquelles  les  ac^ 
tes  digestifs  de  la  fièvre  sont  appliqués,  ne  doi- 
vent point  être  regardées  comme  des  produits 
nécessaires  de  difFérens  agens  étrangers  au 
corps  j  car  nous  ne  saurions  trop  répéter  avec 
Hippocratc ,  que  tant  que  le  corps  jouit  de  la 
vie ,  sous  quelque  modification  qu'elle  se  pré- 
sente j  tous  SQS  phénomènes  dépendent  exclu- 
sivement du  principe  simple  qui  l'anime ,  qui 
le  vivifie  ^  principe  qui ,  dans  l'état  de  santé , 
arrête  et  conserve  l'ensemble  des  qualités  qui 
conviennent  au  rang  qu'il  occupe  ,  et  qui  ^ 
da  ns  l'état  de  maladie  y  le  corrompt  et  le  dé« 
compose ,  mais  toujours  par  des  nfioyens  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  ;  car  les  parties  les 
plus  décidément  excrémentitielles  portent  en- 
core des  caractères  que  le  principe  de  vie  peut 
seul  leur  imprimer.  (  »  Jam  vero  ut  in  excre- 
»  mentis  qualitates  à  calorc  innato  prove- 
i>  nîunt  »  ,  dit  Galien ,  qui  prouve  que  cette 
doctrine  étoit  d'Hippocrate ,  dErasistratt ,  dt 
Théophraste  et  de  tous  les  philosophes  théistes*  ) 
Ainsi  quand  on  oppose  la  nature  à  la  niala- 
die  ,  il  faut  entendre  cette  opposition  de  la 
'nature  ^  considérée  successivetnenc  sous  àsxça 
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aspects  difFerens ,  et  comme  appliquée  à  dé* 
truire  le  corps,  qu'elle  anime  ,  et  à  le  frapper  ' 
d'un  caractère  de  dépravation  qui  ne  peut  sub- 
sister que  sous  l'impression  de  la  vie  ^  et  comme 
revenant  à  elle  ,  et  employant  ses  moyens  à 
réparer  le  mal  qu'elle  a  fait  -,  et  c'est  en  ad* 
mettant  cette  altération  profondément  établie 
dans  la  nature  même,  qu'on  peut  concevoir 
comment  lusage  des  aliqdens  est  si  contraire 
dans  les  maladies  de  cette  espèce  :  et  c'est  par 
là  qu'on  doit  expliquer  l'aphorisme  à'Hippocrate  : 
i>  Impura  corpora  quô  magis  nutris  eô  magis 
)>  Ixdis  »,  car  en  effet  les  alimens  cèdent 
pleinemenf  à  cette  action,  et  servent  dès* lors  . 
à  la  fortifier ,  ou  du  moins  à  en  multiplier  les 
produits*  * 

Tout  le  temps  pendant  lequel  cette  altéra- 
tion est  en  pleine  vigueur  ,  constitue  l'état  de 
crudité  d'une  maladie  ,  ou  son  commencement, 
selon  le  langage  (ï Hippocraie  (i)  j  cet  état  de 


(i)  Les  anciens  comptoient  quatre  temps  dans  chaque  ma- 
ladie :  le  commencement  {pimcipium  )  qui  se  portoit  jusqu'au 
moment  où  il  paroissoit  des  signes  de  coc.ion  ;  (  Vaugmait  )  qui 
s'étendoic  depuis  le  moment  de  l'appaticion  des  signés  de 
coction  ,  Jusqu'à  ce  que  la  coction  fût  bien  établie  ;  (  Pétat), 
dans  lequel  la  coction  étoit  pleine  et  eociére  ;  enfin  (  U  déclin.) 

(  Prosper  Martian  ,  pag.  ?oo  \  regardoit  la  crudité  comme 
l'efTet  d'une  disposition  établie  dans  le  corps  ,  et  il  croyoft 
^(ie  le  principe  de  vie  tendoit  à  détndre  U  crudité  »  non  pas 
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crudité  9  qui  n'a  qu'une  durée  corrélative  à  la 
dprée  des  périodes  subséquens ,  ne  doit  point 
être  absolument  déterminé  par  le  nombre  des 
jours  ,  mais  il  se  porte  jusqu'au  moment  où  il 
S'établit  des  signes  de  coction  (i)  ;  (les  signes 


f  étalement  eo  agissant  sur  les  homeurs ,  mais  en  agissanc  sur-toat 
contre  la  cause  qui  leur  imprime  le  caractère  de  crudité  ;  et  Von 
voie  ici  bien  évidemment  combien  if  est  essentiel ,  ainsi  que  le 
^soit  Martian ,  de  distinguer  la  crudité  d*avec  la  cause  qui 
l'fent:  etient ,  et  dé  considérer  cet  choses  d'une  manière  abstraite 
et  métaphisique  (  quoique  dise  le  commun  des  Médecins  contre 
lès  considérations  mécaphbiques  )  •  c'tst  qu'il  est  des  états  dans 
lesquels  la  nature  agit  contre  la  crudité ,  et  la  guérit  en  quelque 
manière  ,  sans  rien  changer  à  là  caufe  qui  la  reproduit  incessam- 
ment :  éls  sont  évidemment  lél  états  purulen% profondément 
établis ,  dans  lesquels  le  pus  se  ferme  en  crés-grande  abondance 
et  présente  tous  les  caractères  de  la  coction  «  tt  dans  lesquels 
la  maladie  fait  toujours  des  progrès ,  parce  que  la  nature  ne  les 
combat  que  d'une  manière  impuissante  ,  en  travaillant  seulement 
enr  les  produits  de  l'aUér^ion  maladive  ,  et  ne  faisant  rien  contre 
certe  altération  même. 

M«  4^  Haën  a  très  bien  reconnu  qu'il  est  des'  dîatlièses  infiam* 
matoires  si  profondément  établies  ,  qu'elles  subsistent  toujours  , 
i|uoique  les  produits  en  soient  évacués  en  abondance ,  et  par  un 
mouvement  continu  ,  et  par  toates  les  voies  possibles  t  u  Nata 
41  tandem  in  corpore  eadem  diachesis  ,  tota  prseter  natifralis  ,  sed 
»  iti  abundans  »  ut  qnantumvis  sputorom  atiarumve  excretionum 
y»  ope  evacuetur  ,  nihilosecies  inhexausta  persistât  ;  nihil  tmen* 
I»  dstionis  affcrt  et  demum  corpus  pessumdat  u»  (  Passinu  et 
principalement  t  6  ,  p>  196.  ) 

(i)  La  coction  pour  être,  sûre ,  doit  s'é|ablir  d'une  manière  gra- 
duelle et  succetsivf,  ;  car  tous  les  actes  salutaires  de  la  nature 
eont  assujettis  à  l'ordre  ,  à  la  mesure  ,  è  la  règle  :  «  Natura 
,  9,  causa  prdtj^  omnium  v>.  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  la  coction 
fui  s'é^bjfeTt'^i^une  manière  tfrusque  et  irrégulière.  »  Si  quid  îa 
p  morbis  fiât  pmter  rationem ,  non  idere  opôitçt.  |?i>y.^pli,  27  , 
f(6t«  ^  >  com«  de  Hplliff* 
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de   coction  doivent    s'étudier  dans     différentes 
évacuations,  selon  les  parties  différentes,  sur 
lesquelles  la  maladie  pone  plys  décidément  son 
impression  j  ils  doivent  donc    s'étudier  dans 
furirie,  lorsque  la    maladie   s'exerce    dans    la 
ma^se  des  humeurs  qui  roulent  dans  les  vais- 
seaux^ (  nous  verrons  dans  le  détail  les  qualités 
qui  annoncent  la  coction  ;  par  exemple ,  lors- 
que la  coction  est  bien  établie  ,  Turine  dépose 
promptement  ^  la  matière    déposée   doit    être 
blanche  9  homogène  ,  parfaitement    uniforme 
et  bien  fondue.)  ;  ils   doivent    l'être   dans  la 
matière  des  déjections  ,  lorsque  la  maladie  porte 
son  impression  sur  les  organes  du  bas-ventre } 
dans  la  matière  de  l'expeaoration ,  lorsqu'elle 
intéresse  les  organes  de  la  respiration  ;  et  en 
général  lès  excrémens  fournis   par  une  partie 
vivante  ,  annoncent  toujours  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  tes  forces  de  cette  partie  ,   et  les 
qualités  que  présentent  les  excrémens ,  devien- 
nent la  mesure  exacte  des  progrès  de  la  coc- 
•    tion ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  produit  sen- 
sible de  l'action  des  forces  digestiyes ,  revepues 
à  leur  état  namrel  ou  ordinaii;e» 

L*acte   de   la  coaion  tend  éminemment  à 

.  affecter  les  humeurs  d'une  manière  uniforme  i 

et  à  y  introduire  des  qualités  tempérées  ,  adou- 
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des  par  le  m 'lange  d^s  qualités  contraires  (i); 
en  sorte  que  toute  humeur  ou  toute  manière 
évacuée ,  et  qui  porte  quelques  qualités  pré- 


(O  »  Fît  awem  concoctio  ex  perm  xtîone  te  mperaturl  qne 
a  mittuâ  et  qu?$i  coctorâ^  dit  Hippacrate  4afis  un  ouvrage,  où 
il  a  ^xpgsf  dç$  idées  fort  sain.s  sur  ies  lésions  de  la  faculté 
éi  ««ive,  C  De   vetcri  medicina  coUect.  de  Haller ,  tome  4  * 

Pans  le  mâmc  livre  H  parcît  n'admettre  aucun  phénomène 
^e  c^'  tîon  dans  les  maladies  qui  sont  exclusivement  nerveuse!  ^ 
ttst.àfcdirj ,  comme  il  sVxprime^  dans  ces  maladies  »'  qui  na 
^^peûdenc  absolu  nent  que  ue  chaud  et  de  froid  »  et  qui  no 
supposent  aucune  altération  dans  les  humeurs  :  après  avoir 
parlé  de«  maladies  huma'^les  ,  et  avoir  reconnu  dans  ces  ma* 
«çlie*  l'ioauençe  (^u  jours  çrttiqu  s  ,  et  Jes  autres  phcnomèuet 
^laçfs  au  travail  de  la  digestioi^  C  »*  Conçojjuj  putcm  et  per* 
«  mucari  a'tenuarique  ,  ac  çrassescerc  in  humorum  spcciem , 
»  per  multas  et  omtwgenas  specirs  contingit ,  quaproptcr  et 
n  ludicationeset  numeri  remporum  \n  talibas  muUum  possunt  »  ); 
Il  dit  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  maladies  non  hu- 
aoerales^  (  »  Hsc  antem  emnia  minime  contingit  calidum  aut 
«  frigidjim  p^rpetf  »  neque  enim  hoc  putr^scere ,  neque  çrâs- 
«  sefçere  pot.erit  «•  (  çle  yet.  mediç.  coll.  Hfllhr  «  tom  4, 
pag;  149.  )t,  Aussi ,  (  comme  je  vous  'ai  déjà  fait  observer  , 
tjf»ni  U  parle  du  rigor  erttie{Ud  dans  .une  fièvre  nerveuse)  » 
f^(rU  t  qu^  ^^  ^H'^^  P^^t  se  faire  dans  tous  les  temps  de ,  ta  . 
lièvre  «  ec  qu'il  peut  êtie  également  utile  à  quelque  jour  qu'il 
partisse  \^  tandis  que  dans  les  fièvres  humorales  ,  oil  il  ne  peut 
itre  utile  quie  comme  signe  d'évacuation  »  il  esc  nécessaire^ 
-taent  assujetti  i  paroître  ,  tel  ou  tel  jour  ,  parce  qu'il  doit 
l^re  ^iibar49nué  à  la  coction  ;  ce  qu'ont  dit  qiielques  Méde* 
eîïjs  moderne»  »  sur  1»  coction  et  la  crise  des  maladies  purement 
nerveuses  «  prouve  que  ces  Médecins  n'ont  aucune  Idée  juste  ^ 
l4  desL  qc^aladies  nerveuses  «  ni .  des  phénomènes  de  çri^e  es 
àfi  çoçtipn  ,  qui  doivent  exclusivement  être  rapportés  à  la  fa* 
mUi  (!ij^9i(ive*  Umim  %  de  loçl»  în  tiomine  ^  vers  14$* 
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dominantes',  est  un  indice  assuré  de  crudité, 
et  d  autant  plus  que  ces  qualités  sont  j^us  sait* 
fentes  et  plus  tranchées. 

Les  qualités  qui  caractérisent  rétablissement 
pleip  et  entier  de  la  coction ,  se  marquent  sur* 
tout  bien  évidemment  dans  la  matière  purulente  5 
qui  doit  être  blanche  ,  épaisse ,  coulante  ,  par- 
faitement homogène  ,  bien  fondue  et  n^avoir 
point  d'odeur  désagréable  Y  et  nous,  devons  rc* 
marquer  ici ,  comme  nous  lé  verrons  plus  par- 
ticulièrement dans  la  suite ,  que  la  matière  pu« 
ruiente ,  quoique  la  même  en  apparence  ,  est 
bien  différente  selon  la  cause  matérielle  de 
maladie  )  -,  en  sorte  que  l'élaboration  du  pus 
pourroit  être  regardée  comme  la  fin  de  tous 
les  mouvemens  de  coction  ,  et  conune  la  seule 
voie  possible  de  terminaison  pour  toutes  les 
maladies  qui  intéressent  réellement  la  force 
digestiye  ou  altérante;  et* en  suivant  la  com-» 
paraison  qfe  nous  avons  ci- devant  établie,  on 
pourroit  dire  que  le  pus  est  par  rapport  auK 
causes  de  maladie ,  ce  qu'est  le  chile  par  rap- 
port aux  substances  alimentaires  ;  et  comme  la 
faculté  digesjtive  ,  appliquée  aux  substances  ali- 
mentaires y  tend  à  les  transformer  en  cliile  '  et 
qu^elle  atteint  &cilement  ce  but  dans  Tétatde 
santé  parfaite ,  de  même  la  faculté  dîgestive*, 
appliquée  sur  différentes  causes  de  maladie, 
tend  à  les  transformer  en  pus  y  et  le  f^it  sûre- 
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,  ment  lorsque  la  santé  doit  se  rétablir  complet 
tement. 

Tout  mouvement  réglé  et  ordonné  doit  né- 
cessairement avoir  une  mesure  fixe  j  ks  mdu- 
.vemens  de  la  nature  sont  ordonnés ,  ces  giou- 
venaens  doivent  ,4onc  avoir  des  relations  cons- 
tantes avec  tel. ou  tel  nombre.  Ces  nombres, 
ou  plutôt  les  périodes  de  durée  auxquels  ré  • 
pondent  les  grandes  révolutions  de  la  «nature , 
ce  peuvent  être  déterminés  à  priori  ^  ils 
doivent  letre-  exçlusivenient  par  l'observa"- 
.tion  (i).  . 

Or .,  ces  observations  ,  suivies  avec  le  plus 

v^rpnd  soin  et  par  des  hommes  sur  la  sagacité 
et  la  candeur  desquels  nous  avons  le  plus  de 
droit  de  compter ,  nQus  ont  appris  qu'en  gé- 
néral y  au  moins  dans  Tespèce  humaine  ,  toutes 
les  opérations  de  la  nature  ont  des  rapports 
conçtans  avec  le  npipbre  7 .(  a  Hipp.  de  car- 
y>  nibus  ^  necessitatem  autem  natury  quapropter 
»  in  septem  hae  singula  dispensèntur ,  n°.  2  3 , 
«  Martian ,  vers.  2  59  »  J ,  et  que  de  plus ,  ce 

,  période  doit   être   distingué    en  deux  parties 


'  (iVnHornra  omnium  cania  cit  ,  qaia  ttati,  ratiqué  snqt 
»  nators  motus ,  tiàm  In  morbis  superandû  ,  tûm  in  omni  alia 
«>  ratione  ».  •  «  cu)u$  motionis  causa  non  ad  eleménn  »  sed 
V  ad  formas  quàsdam  occultai  referenda  est.  Boîtier  »  corn,  in* 
n  aph.  z\  »  lecfi.  a. 
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égales  y  à  raison  des  phénomènes  bien  distincts 
qui  partagent  chacun   de  ses  période^.   Nous 
avons   remarqué   ailleurs    que    dans  Tétat  de 
santés  tous  les  grands. changemens  que  le  corps 
éprouve  9  répondent   à  cette  révolution  septé- 
naire >  ^ue  par  exemple  ,  le  corps  du  fœtus 
est  complètement  achevé  au  bout  de  sept  mois 
révolus  ,  et   que  s'il  reste    encore  à  peu-près 
deux  mois  dans  le  sein  de  sa  mère ,  c'est  uni- 
quement  pour  prendre  la    consistance. qui  lui 
est  nécessaire ,  afin  de  résister  avec  avantage  à 
rafctîon  des  corps  au  milieu    desquels   il  doit 
vivre  ;  que  c'est   dans  l'espace  des  sept  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  que  se  font  la  chute 
et  la  réparation  totale  des  dents  ;  que  c'est  à 
quatorze  ans  à  peu- près  ou  à  la  fin  de  la  se- 
conde période  septénaire  ,  que  se  fait    la  pu- 
berté i  que  c'est  a  quarante  neuf  ans  ou  à  la 
fin  de  la  septième  septénaire  ,  que  le  système 
des  forces  commence  à  éprouver  une  débilité 
bien  marquée. 

Et  nous  remarquions  alors  que  Cette  loi  de 
la  nature  j  qui  partage  et  qui  distribue  ainsi 
son  action  en  différentes  parties  distinctes  ^ 
chacune  desquelles  est  affcaée  à  des  périodes 
de  durée  constante ,  est  une  des  loix  qui  mé- 
rite le  plus  d  être  observée  ,  et  qui  prt>uve  avec 
plus  d*évidence  la  nécessité  de  considérer  d'une 
manière  abstraite   tous  les  phénomènes  de  la 
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vie  et  de  les  rapporter  à  un  principe  bien  diffe* 
rent  de  la  matière. 

Or ,  les  observations  à'Hippocrate ,  de  DiocUs^ 
de  Philicus  de  Tarente  y  de  Galien  ,  ont  par- 
faitement démontré  l'influence  de  cette  révo- 
lution septénaire  sur  le  progrès  de  la  -coctioni 
en  sorte  que  j  quoique  les  grands  changemens 
qu'éprouve  une  maladie ,  puissent  à  la  rigueur 
se  faire  tous  les  jours ,  il  y  a  cependant  dans 
la  durée  de  la  maladie  y  des  jours  qui ,  bien 
plus  positivement  que  tous  les  autres  ,  sont 
affectés  aux  changemens  qui  doivent  avoir  tme 
terminaison  heureuse. 

Ainsi  il  résulte  des  observations  des  ces  Mé- 
decins ,  que  le  septième  jour  est  éminemment 
critique ,  et  que  ce  jour  est  éminemment  af- 
fecté aux  changemens  heureux  qu'une  maladie 
peut  éprouver ,  et  que  le  quatrième  jour  est 
l'indicateur  de  ce  septième  ;  en  sorte  que  si 
l'état  de  crudité  d'une  maladie  se  termine  le 
quatrième  jour ,  et  qu'il  s'établisse  alors  des 
signes  de  coction,  on  a  lieu  de  présumer  que 
cette  maladie  se  terminera  le  septième  d'une  ma- 
nière heureuse.  • 

Le  quatorzième  jour  est  aussi  émâiemment 
critique  ,  et  le  oniième  est  aussi  indicateur  de  ce 
quatorzième  j  en  sorte  que  dans  la  seconde  ré- 
volution septénaire,  le  onzième  et  le  quator* 
j(ième  jpur  sont  entr'eux  dans  la  même  propor* 
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tîon  que  le  quatrième  et  le  septième  jour  de 
la  première  révolution. 

Dans  les  deux  premières  révolutions  les  ma- 
ladies marchent  en  général  plus  vivement ,  et  la 
violence  des  accès   provoque  vicieusement  la 
nature ,  et  donne  lieu    aux  crises  qui  se  font 
dans  les  jours  comcidens  j  qui    ne  sont  point 
mesurés  par  la  révolution  septénaire.  Tels  sont 
le  troisième  et  le  cinquième  dans  la  première" 
période ,  le  neuvième  et  le  dixième    dans  la 
secondé  j  aussi  la  nature  ,  passé  le  vingtième 
jour  ,  ne  se  livre- t-elle  plus  à  des  crises  sem- 
blables ,  et  le   nombre  des  jours  critiques  est 
alors   fort  diminué  ,  parce  qu'elle   n'est  plus 
aussi  fortement  excitée  par  les    accès  ,  dont 
l'intensité  se  ralentit  à  mesure  que  la  maladie 
se  prolonge.  Ceci  peut  nous  servir  à  expliquer 
une  contrariété  apparenté  qui  se  trouve  dans 
les  ouvrages  d'Hippocrate  :  dans    les  mouve- 
mens    bien  ordonnés   de   la  nature  f  et  nous 
verront  que  ces  mouvemens  sont  tels,  princi- 
palement dans    les   maladies  phlogistiques  ou 
inflammatoires  ) ,  la  coction  et  la  crise  se  font 
dans  les  périodes  septénaires ,    c'est-à-dire ,  à 
la  fin  de  c^s  périodes  ou  vers  le  milieu  ;  et  c'es.t 
presque  toujours  par  erreur  que  ces  phénomè- 
nes paroissent  dans  les  jours  coincidens  9  or , 
Hippocrate  a  fait  mention  dans   ses  diiférens 
t  ouvrages  de  ces  deux  espèces  de  jours  criti* 
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ques,  daûs  les  aphorismes  et  les  progdosturs^ 
il  n*a  parlé  que  des  jours  quisoûten  rapport 
avec  la  révolution  septénaire  ^  dans  les  épidé^ 
mies ,  où  il  a  consigné  les  faits  tels  que  Tob* 
«ervation  les  lui  présentoit ,  il  a  parlé  de  ces 
jours  et  des*  jours  coincidens. 

On  se  plaint  souvent  de  ce  que  la  doctrincf 
A'Hippocrate  ,  sur  les  jours  critiques  ,  n%st  pa$ 
uniforme  dans  ses  difFérens  ouvrages  ,  et  on  ne 
prend  pas  garde  qu'Hippocrate  devoit  parler 
un  langage  fort  différent  dans  un  livre  ou  il 
exploit  les  faits  tels  que  la  pratique  les  lui 
présentoir ,  et  dans  celui  où  il  généralisoit  ces 
faits  ,  où  il  les  classoit ,  et  les  présentait  dans  un 
ordre  systématique. 

Il  y  a  peu  de  contrariété  dans  les  opinions 
des  Médecins  sur  les  jours  critiques  der  deux 
pceniitères  septénaires  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  périodes  subséquens.  Arcfùgenes  et 
Diocbés  prétendoiént  que  ces  périodes  subsé- 
quens dévoient  être  pris  ou  comptés  de  la 
même  manière  que  les  deux  premiers  périodes-; 
que/ le  troisième  période  devoit  commencera 
quiff^lmt  jour,  et  finir  le  vingt-unihru  ;  en 
sorte  que  les  jours  critiques  de  cène  '  révolu» 
tion  Revoient  être  le  dix-hmtihne  tt  le  vingt- 
unième  ;Hippocrate  prétendoit  au  contraire,  que 
la  troisième  jemaîne  devoit  être  liée  avec  la  secon* 
de ,  que  lequatorzièmc  jour  devoit  terminer  Tune 
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et  commencer  l'autre,  et  quç  ies  jours  criti- 
ques dévoient  être  le  dix  septième  et  le  vingtième 
(1)5  en  sorte  que  dans  le  calcul  d'Hippocrate ,  aiM 
quel  il  a  été  conduit  par  une  grande  quantité 
d'observations ,  trois  semaines  consécutives  né 
font  que  vingt  jours  révolus ,  parce  que  la/rôZ-r 
sihne  semaine  est  liée  avec  la  seœndc  ,  et  qu^ 
le  même  jour  achève  Tune  et  commence  Tautre  j 
ainsi  lequatortième  jour  finitla  secondesemaine  et 
commence  la  troisième  5  ainsi  le  trènte-quatrièine  , 
jour  finitla  cinquième  semaine  et  (commence  la  si'' 
xième ,  et  ainsi  desuite  pour  les  révolutions  sui- 
vantes. ; 
(  Pour  rintelligence  de  tjuelques  passages 
d'Jffîpp.  il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  que  cet 
auteur  donnoit  souvent  le  nom  de  jours  impairs 
aux  jours  qui  jugent  d'une  manière  sûre  ,  et 
qu'il  appeloit  les  autres  jours  pairs  j  ainsi  û 
comptoit  le  quatorzième  et  le  vingtième  parmi  les 
jours  impairs.  (  Prosper  Martiarij  de  victus  rat. 
in  acut.  ) 

'^    Le  premier  jour,  suivant  Hippocrate  ,  doit 

le  prendre  seulement  depuis  le   temps,  où  la 

'maladie  a  commencé ,  jusqu'au  coucher  du  so- 


(t>.i)  QturtUf  dies.  septiml.  titinàKK^  octavns  sequends 
»  sept  manae  priucipium  existic  j  est  verô  et  undecimus  spectan* 
S)  du^,  tpse  enrm  est  secuiidae  septîmanae'  quartus  :  spectaiidiif 
D  mnûm  decimut  septiiiioii  :  tt  enim  à  quazuor-decimo  » 
a  qoartiis  tsti  iu^tùQui  ve^^  9b  pndeçimOf  Aph«  24  ^wquz* 
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leil ,  et  non  pas  jusqu^à  Theure  conréspondanm 
du  jour  suivant  (  Mart^  ibid.  ) ,  et  les  jour» 
sùivans  il  les  prenok  depuis  le  lever  4u  soleiL 

Galitn  observe  ,  contre  Archigcms  et 
Diodes  j  que  ce  calcul  à'Hippocrate  ,  qui 
compte  vingt  jours  révolus  pour  le  période  cri- 
tique le  plus  complet ,  est  si  réel ,  que  le 
vingtième  jour  qui  termine  ce  période  ^  est  de 
tous  les  jours  le  plus  critique ,  puisque  tous  ses  mul- 
tiples, comme  le  quarantième,  le  soixantième ,  le 
quatre-vingtième,  le  cent' vingtième  le  sont,  et  qui 
fBStle  seul  qui  ait  cette  prérogative  j  car  si  on  prend 
parexemple  le  quatrième  ou  le  septième^on  ne  trou- 
vera pas  que  leurs  multiples  soient  critiques  comme 
le^sont  ceux  du  vingtième. 

M.'^Cullen  observe  ,  d'après  la  table  des  ob- 
servations A'Hippocrate  ,  donnée  par  de  Hàên  , 
que  les  jours  critiques  ^  depuis  le  commence* 
ment  jusqu'au  onzième  jour  ,  sont  le  troisième  > 
le  cinquième,  le  septième^  et  depuis  le  onzième , 
ce  sont  le  quatozième ,  le  dix  septième  ,  le  ving« 
tième  ,  en  sorte  que  depuis  le  commencement* 
jusqu'au  onzième  jour ,  les  jours  critiques  suivent 
l'ordre  tierçaire ,  et  qu'à  compter  depuis  le  on- 
zième ,  ils  suivent  Tordre  quaternaire ,  ce  qui 
confirme  ce  que  disoit  Hippoc*  sur  la  nature 
des  jours  critiques. 

Galien  recommandoit  dans  le  cours  des  ma* 
ladies  d'observer  avec  soin  tous  les  ckingemens 

qui 


^ui  pouvolent.svuirenir  tous  les  quatre  JQùr^« 
tt  Singulis  quaternariis  signa  diligeoter  obséf^* 
»  vare»  (  de  ctisibus  Jib,  i>  Cap-  jé)  NoU§ 
Verrons  dans  la  suite  que  les  mouvement  dû 
la  nature  sont  assujettis  à  deux  types  qui  pa« 
irofssent  essentiellement  différcns^.le  typp  tier* 
çaire,  et  le  type  quaternaire* 

yy  Contemplari  autem  sic  oportet  pbt  tôf  AS** 
»  rios  et  quaternanos  :  ternariis  quidem  oiûhh 
l>  bus  copulatis ,  quaternariis  duobus  ad  duô$ 
x>.connexis  >n  {Martiariy  pag*  40^  aV  K9S$. 
desept.partu.)  ;   > 

Les  révolutioQâ  de  la  nature  qaî  ^  daXig  Tétat 
«le  santé  et  de  maladie,  sont  mesurée;  par  k  n0xti« 
bre  septénaire  et  par  ses\grandes  fractiodé^  â^, 
peùvéQt  pas  être  attribuées  à  ces  noipbres  comtitet 
à  leur  cause  téelle  ^  parce  que  ces  nombres,  ûe 
soxit  que  des  notions  de  Tesprit ,  p»*  lesquelles 
U  exprime  cert^ns  rapports  Uniquement  détjst:-* 
minés  par  sa  manière  de  voir  et  de  seqtir  5  kt 
qui  hors  de  lui  n'ont  point  d'existence  réelle 
et  positive- 

Il  n'y  a  rieû  dé  plus  ridicule  que  ce  qud 
disoient  les  Pythagorickns  sur  là  vertu  dei 
nombres ,  sur  Tunité  qUi  étoit  là  forme  »  \û 
nombre  2  qui  représentoit  Tinfinîtéde  la  ma- 
tière )  le  nombre  3  qui  étoft  rharmottie  ab* 
ic^ue  9  complète ,  le  nombre  par  eiîcellencé  ^ 
l€  nombfcgéâériatéur  4  Mimtve  étoit  un  nom.« 

0 
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bre  9  Diûrtei  un  nombre ,  Apollon  un  autre 
nombre  :  pour  démontrer  Timportance  du  nonst^^ 
bre  7  9  op  parloit  de^  sept  pleyades  9  des  sept 
étoiles  dont  la  grande  ourse  est  formée  ^  oti 
alloit  plus  loin  ,  on  mêloit  le  moral  au  phy» 
sique  9  on  faisoit  valoir  les  sept  portes  de 
Thibes ,  les  sept  chefs  de  Thibts.  Il  est  diffi* 
cile  de  rien  imaginer  d'aussi  ridicule  que  les 
dogmes  de  tette  espèce  \  la  grande  ourse  esc 
Composée  de  sept  étoiles  ;  le  Hil  se  jette  daift 
la  mer  pat  sept  embouchures  \  Thibes  a  sept 
pones  9  sept  chefs  :^donc  la  maladie  de  Pierre 
du  de  Jean  ^doit  se  terminer  en  sept  jours. 

Au  reste  9  ces  absurdités  ne  peuvent  poini 
être  .attribuées  à  Pythagore  ,  mais  à  quelques 
étssiples  qui  Tentendoient  mal  9  et  qui  le  défi- 
gurotent  ^  car  hi  anciens  s^$  qui  ne  croyoient 
point  que  Je  peuple  fflt  digne  de  la  vérité  9 
avoient  soin  de  cacher  leur  doctrine  sous  le 
voile  des  emblèmes  et  des  allégories* 


) 

SECONDE    PARTIE. 

CHAPITRE     PREMIER. 
Fièvre  Èphémêréé 

Jf  USQO'A  présent  >e  n'ai  parlé  que  dé  gê* 
néralicés  sur  les  fièvres  y  maintenant  noué  de'' 
vons  entrer  dans  leâ  détails  j  et  d'abord  je  doi$ 
exposer  le  plan  que  je  me  propose  de  suivre^ 
Je  traiterai  donc  d'abord  des  fièvres  pure* 
ment  éphémères  ^  c'est-à-dire  ,  des  fièvres  sim^ 
pies  (i)  9  et  qui  sont  complètement  dépouillée^ 
de  toute  altération,  $oit  dans  les  humeurs^ 
soit  ^  dans  la  substance  des  organes  :  dans  le^ 
fièvres  de  cette  espèce  nous  n'appeifcevrons  biea 
évidemment  que  les  phénomènes  dépendans  de 
la  force  tonique  ou  nerveuse  t,  et  nous  ne  sais^* 
rons  ,  de  la  part  de  la  acuité  digestive  ^  aticu^ 
acte  différent  de  ceu^  qui  s'ejtercém  dans  l'état 
ordinaire  de  santé, 

-  ' -    ■        ■  ■  ■     --■-■•    ^-  ■  -  >  ^-«- 

(i)  Que  M.  Efsner  regarde  avec  raison  ,  «omme  la  fiév^ 
exemplaire ,  la  fièvre  générale  ,  4iiii.t  Itl  AitrfS  of  pr^teilMsf 
^e  dti  ffl»dlficatloiil  ^Kiiêu 


2ia  ^  °  ^^^  ^ 

Je  passerai  ensuite  aux  fièvres  inflammatoi- 
)tes  ,  cVst-à-dire  ,  aux  fièVres  qui  supposent^ 
soit  dans  les  humeurs ,  soit  dans  la  substance 
même  des  organes ,  cette  disposition  indéter- 
minée'qu'on  appelé  phlosistique  ,  et  que  nous 
sommes  bornés  à  étudier  dans  ses  effets  comme 
toutes  les  autres  modifications  de  la  vie. 

Ea  troisième  lieu,  je  traiterai  de  la  consti- 
tution bilieuse  ,  et  je  la  considérerai  sous  trois 
aspects  :  dans  Festomac ,  les  intestins  ou  les 
parties  voisines  ,  ce  qui  constitue  la  classe  nom^ 
breuse  des  fièvres  gastriques  ,  ou  mésentéri- 
ques  bilieuses  v  puis  dans  la  masse  des  humeurs 
qui  roulent  dans  les  vaisseaux  ,  ce  qui  constituera 
la  fièvre  biKéuse  générale ,  ou  la  fièvre  ^ar- 
dente \  enfin  ^  je  la  considérerai  comme  exer- 
çant pi-ofondement  son  action  sur  la  substance 
de  quelque  organe  déterminée ,  et  je  prendrai 
pour  exemple  la  fièvre  pleurétique  bilieuse  es- 
sentielle ,  bien  différente  de  celle  qui  est  dé- 
pendante des  premières  voies  j  pt  cette  dis- 
tinction est  d'autant  plus  importante  ,  que  beau- 
coup d'Auteurs  ont  décrit ,  sous  le  nom  cfe 
pleurésie  bilieuse  ,  la  fièvre  pleurétique  dépen- 
dante d*un  amas  de  bile  dans  les  premières 
voies. 

En  quatrième  lieu  ,  je  traiterai  de  la  cons- 
titution catarrale  ou  pituiteuse  ,  et  je  la  con- 
sidérerai aussi  9  '  et  dans  ks  parties  voisines  du 
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bas- ventre  ,*  et  dans  la  masse  générale  des,  hu- 
meurs, et  enfiri  dans  quelques  organes  parti- 
culières, ce*  qui  .constituera  les  fièvres  mésenté- 
riques  pituitéuses ,  les  fiè^vres  catarrales  géné- 
rales î  et  pour  exemple  ,  d'une  fièvre  catarrale 
locale ,  je  prendrai  la  péripnéumonie. 

Je  traiterai  ensuite  des  fièvres  intermittentes , 
qui  ne  différent ,  comme  nous  le  ferons  voir , 
des  fièvres  que  nous  aurons  considéré  aupara- 
vant ,  que  parce  que  le  génie  nerveux  s'y 
montre  à  un  degré  plus  marqué  que  dans  h% 
fièvres  continues  ;  en  sorte  que  les  fièvres  in- 
termîttentcs  doivent ,  selon  les  loix  d'une  ifïé- 
thode  exacte  ,  être  placées  après  les  fièvres 
continues ,  parce  qu'elles  sont  repliement  plus 
compliquées.  Je  m'attacherai  sur  tout  aux  fiè- 
vres malignes  5  qui  sont  Celles  de  toutes  dans 
lesquelles  le  génie  nerveux  domine  davantage^; 
car  nous  verrons  que  la  malignité  de  ces  fiè- 
vres est  un  symptôme  essentiellement' nerveux 
ou  spasmodique. 

Enfin  ,  je  finirai  (i  )  par  les  fièvres  rémit- 
tentes 5  qui  sont  }es  plus  compliquées  ,  et  qui 
résultent  de  l'union  ou  du   mélange  des  inter- 


Ci>  La  mort  prématurée  de  TAuteur  ne  lui  a  pas  permis^ 
de  le.mpUr  en  entier  le  pian  indiqué  ici ,  et  de  traiter  ée$ 
lièvref  ïémittcmes,  {,  Note  de  PEditçur,  J 
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mittentes  et  des  continues  j  en  sorte  que  ces 
£èvres  rémittentes  ne  peuvent  être  connues  que 
4'après  la  connaissance  des  fièvre  intçrmit* 
tentes  et  des  cootinues ,  qui  en  sont  les  éié-* 
mens  9  et  qui  $^  combinent  diversement  pour 
les  produire. 

C^tte  méthode  de  division  !^st  simple  9  et 
elle  nous  offre  des  membres  de  sous^'di  vision 
étendus ,  bien  espacés ,  et  qui  ^ous  permettront 
fie  placer  avec  aisance  les  faits  qjue  la  pratique 
poiis  présentera. 

La  fièvre  éphémère  débute  par  un  sentie 
ment  de  maladie ,  par  des  tiraillemens ,  des 
lassitudes  dans  les  membres  ^  des  douleurs  de 
tête,  9  plus  vives  chez .  les  jeunes  gens  et ,  chez 
}es  personnes  qui  ont  beaucoup  d'activité  y  et 
ç\itX  lesquelles  on  ol^erve  en  général  que  les 
mouvemens  ont  une  tendance  bien  marquée  vers 
les  parties  supérieures. 

Le  resserrement  spasmodique  de  Thabitude 
du  corps  est  peu  considérable;  les  horripila* 
rions  sont  légères  et  superficielles  ,  et  le  plus  , 
communéoient  il  n'y  a  point  de  frisson  décidé } 
en  sorte  que  le  frisson  qui  accompagne  le  dé- 
tut  tl'une  fièvre ,  donne  lieu  de  présumer  que 
cette  fièn^  est  inflammatoire  ou  putride  ,  er 
par  conséquent  très-difïerente  des  fièvres  éphé- 
mères :  il  faut  en  excepter  la  fièvre  dont  Tin- 
vaiiQi)  9  été  précédée  de  causes  capables  de 
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frapper  Torgane  de  la  peau  de  spasmes  vio* 
leas.  Telles  sont  rexposukm  long^temps  soute» 
nue  à  l'ardeur  du  soleil ,  Timpression  d'un  froid 
rigoureux^  les  bains  dans  des  eaux  astringentes  ^ 
par  exemple  9  dans  des  eaux  chargées  d'alun  j 
car  la  fièvre  qui  suit  l'action  des  causes  de 
cette  espèce  9.  peut  être  décidément  éphémère  , 
quoiqu'elle  débute  par  un  frisson  bien  marqué  , 
qui  se  prolonge  et  subsiste  même  assez 
Ijng' temps. 

Les  lèvres  éphémères  soait  très-commune* 
ment  produites  par  quelques  causes  évidentes 
ou  pi;pcatarctique$  ^  comme  on  parie  commn* 
nément,  c'est-à*dire  9  quelques  erreurs  dans 
l'usage  des  choses  non  naturelles  j  ainsi  ces 
fièvres  sont  communément  décidées  par  des 
travaux  forcés ,  par  des  veilles  prolongées  ,  par 
é^s  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger, 
par  l'impression  4u  chaud  et  du  froid  ,  et 
sur- tout  par  les  vives  émotions  de  l'ame  j  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  croire  que  ces  causes 
produisent  nécessairement  des  fièvres  éphé- 
mères ,  et  qu'elles  ne  puissent  jamais  décider 
que  des  fièvres  de  cette  espèce  (ij  î  et  tout 


(I)  Les  accident  déttrAiinés  par  «{uelquet  amiet  éfidenccs  m 
agirent  guère  que  14  btares  ;  l'iU  durent  datancage  ils  dépcn* 
dent  tlors  4*uné  maladie  réelle ,  déterminée  far  en  Cinsft  éfi* 
dentés ,  et  ^ui  peut  être  de  différente  natuie» 
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Mé4€Cin  qui ,  ^«ans  recherches  ultérieures  ,  trat» 
tcroit  comme  éphémère  toute  fièvre  précédée 
de  causes  évidentes  ,  s'exposeroit  à  des  erreurs 
graves,  M.  Sioll  remarque  fort  bien  qiie  les 
mêmes  caisses  évidentes  ,  par  exemple  ,  4a 
Jsoisson  d'eau  froide  ,  lorsque  le  corps  est  fort 
échauffé  ,  peut  produire  des  accidens  bien  dif» 
féreos  dans  des  temps  divers  :  dans  Tété  elle 
produira  communément  des  fièvres  gastrique9 
bilieuses  ,  dans  Thiver  ou  le  printemps  ,  deç 
fièvre?  inflammatoires  (i).  M»  Voulo0i€  ob* 

■iiu.iinti^'yfi"^  .1     I    I    u    ..ij.     j    ■    ■mil    ■    Il       III      m 

Çi)  M*  Stolf  remarque  cncorç  ,  qi|*yne  ti|ême  cavse  é9\n 
tfente  de  maladie ,  par  exemple ,  la  suppression  de  la  crans« 
l^lratlon  produit  en  hiver  ,  '  des  maladies  dç  la  tète  ,  au  prin* 
tpmps,  (les  maladies  dp  la  poitrine  ,  en  été  et  au  oommen« 
i;ement  dç  Tauçomne  ,  des  maladies  du  J^as-ventre  ^  parce  qu0 
U  tête  est  affoiblie  relativement  en  hiver ,  la  poiçrin*  aw  prin^ 
l«9»P5  »   l«  bas-ventre  en  été  et  en  automne. 

M-  Piwr  y  à^ns  son  commentaire  sur  ^çs  ^pi^éf^içs ,  ti, 
î^arque  que  PhUiste ,  après  avoir  fait  des  e^ccés  de  vin  ,  tomba 
^s  une  affection  léthargique  ,  et  que  Çherion  ,  après  les  mê* 
ipe^  excès  ,  tomba  dyns  une  affec^Qn  toute  contraire  :  tant 
Il  ejt  vrai ,  dit*.il  ,  que  les  causeï  extérieqres  n'ont  qu'uq 
ffl|«t  dépendant  de  Tétai  oA  se  trouve  le  çorp?.    (  pag.   7j  , 

Pour  prouver  l'action  nécessaire  des  causes  extéijeures  ,  lu 
pSUple^ui^ecm  fait  valoir  l'action  du  virus  vénérien  et  def 
|)pi|Qns;  mais  on  devroit  savoir  que  les  poisons  perdent  jeur 
fOii  par  Vhahîtude ,  qu^l  est  des  sujets  qui  ne  prennent  point 
^  iqut  la  vérole  ,  et  que  ceux  qui  la  prennent  peuvent  avoip 
mtt  vérolç  suhordoanée  à  une  cause  de  maladie  déjà  profond 
imm  4|aWiç  4aos  |e  cçtfps  t  ainii  t^qçmff  9  vit  ^ue,  4aQf 
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serve  que  Sydenham\  qui  croyoir  que  presque 
toutes  les  maladies  dépendoient  d'une  suppres- 
-sion  de  transpiration  ,  a  été  cependant  un  des 
plus  grands  ennemis  de  la  méthode  échauffante 
et  sudorifique  5  ensone  que  ce  Médecin  voyoit 
bien  que  le  traitement  des  maladies  ne  pou- 
voit  point  être  déterminé  d'après  la  considé- 
ration de  leurs  causes  évidentes  :  cependant  il 
a  parfaitement  conny  la  vérit^le  indication  des 
sudorifiques  dans  les  maladies  aiguës ,  commu* 
niquées  par  contagion. 

La  circonstance  d'avoir  ité  décidée  par  une 
cause  évidente  ,  est  une  circonstance  très  con- 
sidérable 5  et  qui  doit  faire  présumer  qu'une 
fièvre  est  éphémère  ;  mais  ceci  n'est  cependant 
qu'une  simple  conjecture,  qui  a  besoin  d'être 
confirmée  par  l'étude  de  la  fièvre  et  par  l'exa- 
men ultérieur  de  l'ensemble  des  phénomènes 
qu'elle  produit.   .*  ^ 

Dans  la  fièvr^  éphémère  la  chaleur  se  dé- 
veloppe librement  par  un  mouvement  suivi 
d'une  manière  uniforme  ,  et  qui  n'est  point 
coupé  par  des  alternatives  dte  froid ,  comme  il 


un  homme  attaqué  d*ob$tructions  dans  le  bas  ventre ,  la  vé- 
role ne  céda  qu'aux  moyens  appropriés  aux  obstructions;  et 
M.  Htmter ,  qui  a  parfaitement  bien  traité  ce  sujet  ,  observe 
qu'en  Angleterre  la  vérole  est  assez  communément  subordonnée 
^  Jfa^toton  serophnleuse. 
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arrive  assez  souvent  dans  les  fièvres  putrider; 
mais  sur- tout,  quoique  la  chaleur  puisse  avoir 
beaucoup  d'intensité  ,  cependant  elle  est  douce 
comme  dans  Tétat  de  santé ,  et  elle  ne  porte 
point  sur  le  tact  cette  impression  d'âcreté  qui 
caractérise  les  autres  espèces  de  fièvre. 

Lé  pouls  est  gi^nd  ,  fort  ,*vite  ,  fréquent , 
maïs  il  est  parfeitcment  égal^  soit  qu'on  com- 
pare entr'eux  Iff  mouvemens  de  dilatation  ou 
les  mouvemens  de  contraction.  Gdlien  donne 
sur-tout ,  comme  un  signe  qui  a  beaucoup 
de  valeur,  Tégalîté  entre  les  mouvemens  de 
dilatation  et  de  contraction  ^  et  Tinégalité  entre 
ce^  deux  espèces  de  mouvemens  est  ,  selon 
lui ,  une  des  circonstances  qui  va  le  plus  di- 
rectenient  à  établir  le  caractère  putride  de  la 
fièvre,  c'est-àdire,  sa  compliqition  avec  une 
altération  quelconque  dans  les  humeurs  ou^  le 
fond  des  orsgnes.  ♦^ 

Mais  un  des  cafacières  les^plus  fréquens  de 
ja  fièvre  éphémère ,  c'est  qu'immédiatement 
après  la  terminaison  de  l'accès ,  le  pouls  rentre 
tout  d'un  coup  dans  l'ordre  de  ses  mouvemens 
naturels ,  au  lieu  que  dans  toutes  les  fièvres 
<l'accès  ,  dans  ccHcs  même  dont  les  accès  lais* 
sent  entr'eux  le  plus  d'intervalle  ,  le  pouls  est 
ou  foible  ou  plus  vite  ,  et  présente  toujours 
quelque  altération  qu'il  est  très  facile  de  saisir, 
poiir  peu  qu'on  ait  le  tact  exercé  i  un  autre 
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grand  caractère  de  la  fièvre  éphémère  ,  c'est 
que  Turine  ne  présente  aucune  altération  ,  et 
qu'elle  ne  porte  pas  d'autres  qualités  que  celles 
qu'elle  a  dans  Tétat  de  santé. 

La  fièvre  éphémère  se  termine  jtrès^généra* 
lement  4ans  l'espace  de  vingt-quatre  heures, 
et  c'est  de  là  qu'elle  a  tiré  sa  dénomination  \ 
en  sorte  que  Diodes  avoit  raison  de  regarder 
le  premier  jour  comme  véritablement  critique, 
en  entendant  par  crise  toute  solutipn  de  ma^ 
ladie ,  et  non  pas  salement ,  comme  l'ont 
voulu  quelques-uns  ,  cette  solution  précédée 
de  symptômes  plus  ou  moins  alarmans  y  car  ,' 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  le  premier  jour  est 
bien  réellement  destiné  a  la  solution  des  fié? 
vres  décidément  éphémères;  cettfe  durée  de 
vingt-quatre  heures  e^  aussi  celle  que  la  na- 
ture emploie  pour  toutes  ses  opérations  op? 
dinaires.  «  Judicarî  in  morbis  est ,  quùm  morbî 
i>  augescunt  aut  increscunt ,  aut  inaliummor- 
»  bum  transeunt  ,  àut  desinunt  ».  (  Hipp.  de 
morb.  ,de  afFect.  h^.  7  ,  cornaro.  ) 

Cette  fièvte  peut  cependant ,  sans  cjianger 
d'essence,  se  porter  au-delà  de  ce  terme  (i). 


(1)  Fièvre  éphémère*  des  mélaacholiqnet. .(  Pi^œr  ,  bbrit 
tom.  i ,  pag*  X79«  Maniait  «  de  lecis  iii  hooiiae  »  féce.  %  » 
vefi.  79) 

M«  ?i<iuçr  remaque  que  ches  les  personnes   mélanchollqutti 
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Noiîs  avons  déjà  observé  ,  et  nous  auroïis  sou- 
vent occasion  de  rappeler ,  que  la  nature  des 
maladies  ne  peut  être  déterminée  par  leur 
durée,  mais  qu'elle  doit  l'être  exclusivement 
par  l'ensemble  des  phénomènes  qu'elles  déve- 
lopj^cnti 

.    La  fièvre  éphémère  se   termine  quelquefois 
par  un  écoulement  abondant  d'urine  ,  mais  par- 
faitement naturelle,  et  qui  n'annonce  d'autres 
coctions  que   celles  qui  se  font  dans  I  état  de 
pleine  santé  ;  mais  le  plus  souvent  elle  se  ter- 
mine par  la  sueur  ,  ou    du   moins    par  une 
.moiteur  bien  sensible.  Galien  observe ,  que  de 
toutes  les    causes  capables  de   prolonger  une 
fièvre  éphémère ,  une  des  plus  puissantes  es| 
l'impression  d'un  air  froid.  Gohl  dit  à  cette 
occasion ,  que  les  fièvres*  éphémères  sont  beau- 
coup plus  rares   dans   le    Nord   que  vers  le 
Sud  -,  ce  qui  dépend  de  ce  que,  dans  les  pays 
froids ,  l'éruption  de  la  sueur  est  beaucoup  plus 
difficile ,    ce  qui    doit   feire  que ,  des    fièvres 
d'abord  purement  éphémères  changent  de  na- 
ture ,  parce  que  l'action  du  climat  s'oppose  à 


la  fièvre  épliéDére  dure  assez  souvent  )  et  4  S^^^  »  ^^  ^^ 
est  en  général  bien  remarquable  qOe  chez  les  gens  de  ce 
tempéramment ,  la  nature  porte  une  lenteur ,  une  opiniâtreté 
bien  marquée  dans  tous  HS  actes*  »  Tenax  proposltl,  di*- 
»  soit  Stahl^ 


\ 

\ 

L 
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rétablissement  de  leurs  moyens  ordinaires  de 
solution* 

VagUr^  dans  son  traité  de  morbo  mucoso , 
remarque  que  les  personnes  délicates ,  sur-tout 
les  jgens  d'étude  qui  mènent  une  vie  sédentaire, 
sont  très- sujets  à  une  petite  fièvre  éphémère ,    ■ 
qui  débute  le  soir  j  dure  toute  la  nuit ,  et  se 
termine  le  mâtin  par  des  sueurs  j  ces  petites 
fièirres  éphémères  sont  des  ressources  puissan- 
tes que  se  ménage  la  nature  ,  et  par  le  moyen 
desquelles ,  non-seulement  elle  soutient  et  con- 
serve une  constitution  délicate    et    afipiblie  y 
mais  encore  elle  échappera  des  causes  de  ma- 
ladies graves:  aussi  M.  ffagler  xetmrqae  que 
les    personnes,  qui   avoient  Thabitude  de  ces 
fièvres  éphémères  bien  conduites  ,  et  qui  avoient  • 
soin  de  soutenir  l'éruption  critique  de  la  sueur, 
étaient  assez  communément  préservées  de  Tépi- 
déroie  dont  il  décrit  l'histoire.  Il  est  en  géné- 
ral bien   digne  de  remarque  ,  qu'une  maladie 
quelconque  passée  en  habitude  par  ses  répéti- 
"  tions  firéquentes ,  rend  ,  pour  ainsi  dire ,  inhar 
bile  à   des    maladies    différentes  ^  en  soffté 
qu'une  constitution  épidémique   bien  établie  j^^, 
qui-  afifcte  des  corps^  ainsi  disposés  ,  n'a  guère 
d'autre' effet  que  de  ramener  leur  maladie  ha* 
bimelle  :   c'est  ainsi  qme  la  peste  même -peut 
se  transformer  en  goutte  <Jfê2  un  homme  émir 
nenanaent  goutteux.    _  .  v  , 


Le-tr?iitetneûl:  de  cette  fièvre  est.  fort  simr 
pie  y  et  les  moyens  ^'pn  epfipjoie  sont  plutôt 
tités-  cje  la  diète  qi^  d^  la  classe,  des  remèdes 
pîpprement,  dits  i  il  n'esta  donc  .^uesjioa  que 
de  rester  en  repos  ,  de  ^' tenir  ,uo.  p^u  plus 
chaudeipent  qu'à  rordiowe  ,  de  faciliter  et 
4e  soutenir  l'éruption  de  la,  syeur paroles  iMs-, 
son;s  délayantes  ,  le  pejtit  lait ,  un  mélange  d'eau 
et  de  lait ,  des  décoctions  d'orge  ^  d'ayoine , 
de  pain  (  auxquelles  on  peut^jputer  du  nitre  et 
difFérens  robs,  si  la  chaleur  est.fgrt  vive)  ^; 
remplissent  sufEsammeq^  cette  ii)diàÈitioA:(i)« 

Mais,  le  point  principal  de    ce  ,traitenîent  ^ 
.  c'est  de  donner  des.  alimejos  convenables  ^  com- 
me des  crèmes  d'orge  _,  de  ris  yd/^s  panades  ^ 

f  ou  autres  choses  semblables  ^  Ipr^ue.  ^  JSèy» 

est  sur* son  déclin  :^GalUn  avançoit  que  l'iiin- 

pression  tonique  eç.fortifiantç.que. les  alitpéns 

,  font  sur  l'estomac,  est  une  circonstance  né- 

^    .  cessaire  pour  décider  complètement  la,  termi* 

naison  de  l'accès.. 


,  (x)  Snr  le  traitement ,  Bip]^^  de  locii  ia  hwàfit  «  ntii*  i  i* 
vers.    79  ,  com.  Martiatu      ^         ^ 

.  Lorsque  la  fièvre  esc  sans  altération  dans  les  humeur^  ^  U 
liut  eâiptoyer  les  6ains  '  tiédes ,  les  frictions  huileuses ,  et 
favoriser  le  développement  de  la  chaleur,  a  Lavarô  maltâ 
»  aquft  oporteé  et  oleo.  iiUoire'  et  quàift  <»dKt6)é  eaieéic6re 
f)  quo  icaUdiiai  operco.  cçrpore  pm'widotc  egrtdithJf  »  de 
lecis  in  homioe  ,  vers.  |8.  Cornan,  '.  '  .  ' 

Les 


es  anciens  Médecine  méthodistes  (  c'est-à* 
éire ,  des  Médecins  qui'  sùivoient  leê  dogmes 
de  Thèsiaiuè  et  de  Themison)  èioiént  dan^ 
l'usage  d'interdire  toiite  espèce  d'aliment  dans 
les  trois  prenliei*s  jours  d'une  maladie;  et  à 
tompter  dtr  quattième  jour  ils  ne  donrioient 
de  nourriture  i^^ue  pâi*  jours  alternatifs  ;  ainsi 
ils  ne  hourrissoierlt  que  lé  quarrièrhe  ,  le 
sixième  ,  le  huitième  jours ,  et  ainsi  dé  suite  : 
t'est  ce  qd'ikàppôf oient  le  àiàfnioûk  ' 
^  Cette  pratique^  ÏW  Tenlplol^^t  coriètamttléfiit 
sans  distinction  d%  maladies ,  d'âge  ^  de  teni  « 
pérariient  9  et  Galién  >  qui  sivtiit  éii  souvétît  ttt- 
casioii  d'enixïbserver  les  effets  ^  s'étolt  feon- 
'  vaincu  que  le$  fièvieS  éphéftïèr<2S ,-  traitées  de 
cette  manière  j  $e  proldngedient  et  dégénieroîertt 
en  fièvres  àtdentes  ,  profirtpteiîieftt  suivies  d'aF* 
.ferions  beaiques:  igcurables  y  Wr-toUt  chez 
les  gens  secs,  «fdeûô^  bilieux^  que  les  âoci^ns 
appeiufent  pyi^hmct^ts''^  âéncwriinfiîtioni  liréédé 
là  surabondance^  dé  bile  àn1iè;e  datif^  ks  ba- 
nieurSi  -        •  -^  -  ^ 

Cette  pratiqué  lie  produit  pas  dés  éfFets  aussi 
futie^tef  chez  les  tciripéiaiiien5CUiU^iit&  ffftms 
.  elle  a  toujours  lé  grand  inconvénient  de  tour- 
menter ,  de  fatiguer  le^  îiialadéè  en  piire 
perte  ^  et  de  prolonger  iïoftablaqî^iot  lenr  co* 
vàleàcencéii  ^  ^ 

Mippocrcàt  éxibli  ^ufe  lîèn  m  ràffralChit  si 
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puissamment  (  c<  refrigbratîo  efficitur  tum  ex 
»  aliis  quibusdam ,  ^cum  ex  cibi  exhibitione^ 
que  Tusage  des  alimens  placés  daas  des  cir- 
constances convenables  i  c'est  aussi  ce  que  le 
peqple  répète  sans  cesse  ,  le  peuple  qui ,  quoi- 
qu*en  disent  les  âux/sages  j  est  en  possession 
des  vérités  les  plus  importantes  sur  presque 
tous  les  objets  9  et  sur-tout  sur  la^  science  de 
l'homme. 

Les  anciens  ,  dans  le  traitement  de  ces  fiè- 
vres 9  Bsiisoient  un  grand  usage  des  bains  qu'ils 
plaçoient  vers  le  déclin  ^  et  l'on  voit  en  effet 
que  les  bains  qui  tendent  éminemment  à  ré- 
partir les  mouvemens  d'une  manière  uniforme , 
doivent  contribuer  avec  beaucoup  d'efficacité 
à  la  terminaison  de  cette  fièvre  ^  cependant  les 
bains  convenoient  mieux  aux  anciens  qu'ils  ne 
conviennent  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  en  avÉent 
l'habitude  f  i)  :  car  ,  comme  les  bains  peuvent 
être  sujets  à  des  effets  équivoques  ,  et,  qu'en 
général  ,1e  temps  de  ta.  maladie  n'est  pas  celui 
qu'il  faut  choisir  pour  introduire  de  nouvelles 


(i)  n  Magni  «nttm  admodum  pendere  videtur  »  si  oger  cum 
•  rectè   valuit  »  balneom  valdé    aiiêctavit  ,    et   lavari   fuertt 
••  atfuetut ,    nempé    tiles    m^it   appetu^t   javantuique ,  coin    f 
n  loti  fueiint  ».  (  Hipp,  de  vict.  rat.  la   aiorb.  acut»  Gai»  ; 
<Qau  il  op.oioa*  tome  d»  p«  6Boà  ) 


habitudes,  même  avaatagttses  ,  il  est  beau« 
coup  plus  prudent  de  ne  pas  les  employer 
dans  une  affection  aussi  parfaitement  indiâfé* 
renrè  en  soi ,  que. Test  la  fièvre  éphémère* 


^       CHAPITRE    IL 

Fièvre  éphémère ,  prolongée  ou  inflam-^ 
matoire. 


X-.#  ES  lèvres  éphêbières  sont  toutes  de5  àf* 
fèctions  du  même  ordre  ,  des  atfeaîons  éga- 
lement fugitives  ^et  légères  ,  qui  tendent  d^cjlei* 
mêmes    à  se   dissiper  ,  et  qui  demandent  la 
même  méthode  de  ;  traitement ,  avec  quelquôô 
modifications  cependant,  déterminées,   par   la 
différence  des  p^ses  rqui  les  ont  produites  ou 
qui  les  soutientiënt.  Si  youg  voulez  prendre  des 
connofssances   étiendues    sur  ctft  objet  ^    vous 
pouve2   consulter  avec  avantage    le  huitième 
^t*le  neuvième  livre  de  la  méthode  de  Gdlien^ 
l'ouvrage  d'Av^cennc  suç   les  fièvres  ,  et  sur-» 
tout  les  observations   àt   FonsUis  i    ciet  oU'* 
vrage  de  F(\restui  est  un  des  plus  intéres^s 
qu'on  puisse' consulter ,  c'est  une  riche  collec- 
tion de  Êûls  de  pratique  ^  les  seuls  que  nous 
.        i         P  2 
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devions  recueillir  ,  comparer  et  ordonner  pour 
nous  élever  à  ijne  théorie  $aine  ,  ^lide  et 
qQi4>puisse  vraiement  nous  diriger. 

Vpus  verrez  dans  les  ouvrage^  que  je  vous 
indique ,  que  quoique  toutes  les  fièvres  éphé- 
mères demandent  en  général  un  traitement  uni- 
forme ,  qui  est  c^lui  que  nous  avons  proposé , 
ce  traitenient  comporte  quelques  diÔerencej 
relativement  aux  causes  évidentes  qui  ont  pré- 
cédé  ^  ainsi ,  lorsque  les  fièvres  éphémères  sont 
décidées  par  de  vwqs  émotions  de  l*ame  , 
comme  alors. le  spasme  de  l'habitude  du  corps 
'  est  léger ,  ou  plutôt  absolument  nul ,  le  bain 
est  moins  indiqué  (i)  ^  que  lorsque  l'organe 
de  la  peau  est  plus  contraaé  ,  comme  H  arrive 
àla*^suite  des  bains  dans  des  eaux  astringentes," 
comme  des  eaux  chargées  d*alun  ,  etc.  Lorsque 
la  ifïèvre  est  décidée  par  l'exposition  long- 
temps soutenue  à  une  chaleur  vive  ,  "  il  faut . 
faire,  dès  le  commencement  ,  des  embroca- 
tions  sur  la  ^te  tived  des  huiles  raûraîchî?- 
santés  ,  et  continuer  cette  pratique  jusqu'à  ce 
que  la  fièvre  soit  sur  son  déclin  \  lorsque,  la 
fièvre  est  le  produit  d  un  froid  rigoureux ,  il 


7i)  Quoique  le  bain  puisse  être  très-utile  pour  calmer  l'état 
d'irritation  que  lés  vives  émotidni  de  Tame  décident  presque 
toujours  dans  la  ré^on  ipiguuiqué* 
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iaut  feire  de  semblables  embrocatîons  ,  mai% 
?vec  des  huiles  echauffaqtes  ;  lorsque  la  fièvre 
est  décidée  par  une  douleur  vive,  il  faut  s*ap- 
pliquer  par  tous  les  moyens  posifibJes  à  tem- 
pérer ,  à  calmer  la  violence  de  lylouleur ,  etc.  j 
mais  je  passe  rapidement  sur  tous  ces  détails , 
et  je  m'arrêterai  seplement  à  la  fièvre  éphé- 
mère par  cause  d'indigestion  ,  ou  à  la  fièvre 
éphémère  décidée  par  la  surcharge  des  pre- 
mières voies.  . 

Galien  remarque  que  dans  les  gens  d'un 
tempérament  sec  ,  ardent ,  bilieux  ,  pychro" 
coles  j  comme  il  les  appelé  ,  la  fièvre  par  cause 
d'indigestion,  suppose  presque  toujours  là  dégé- 
nération pcrtride  ou  niËoreuse  des  alimens  dans 
l'estomac  i  d'abord,  parce  que  dans  les.tem- 
péramens  de  cette  espèce  ,•  la  dégénération 
acide  des  alimens  dans  les  premières  Voies  est 
extrêmement  rare,  et  qu'elle  n'a  guère  lieti 
que  par  rapport  aux'  alime^ns  éminemment 
acescens  j  eh  second  lieik,  parcej  que  les  subs- 
^nces  acides  ne ,  portent  pas  sur  l'estomac  une 
impression  aussi  vivement  irritante  que  les  sucs 
corrosifs  et  bilieux  \  de  manière  qu^  toutes 
}e6  fois  que  xlans  ces  tempéramens  la  fièvre 
je^  trouve  compliquée  avec  des  rapports  acides ,  ' 
on  doit  présumer  que  la  dégénération  acide 
des  alimens  dans  lest^ac  et  la  fièvre  sont 
des  accident  indépendans  lun  de  l'autre  ^    et 
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*que  la  fièvre ,  dès-lors,  n'étant  pas  produite  par 
yne  cause  légère^  et  comme  extérieure  ,  n'est 
pas  simplement  une  fièvre  épHémère  ,  mais 
une  fièvre  d»  toute  autre  nature. 

Cette  fièvre  d'indigestion  peut  se  présente^ 
$ous  deux  formes  différentes  j  elle  peut  être 
accompagnée  de  diarrhée  ou  de  constipation  : 
et  dans  chacune  de  ces  circonstances  elle  de« 
mande  un*  traitemenr  différent. 

Si  la  diarrhée  esc  modérée  >  il  faut  Taider 
par  des  boissons  convenables  j  et  vers  la  fin  de 
l'accès  j  lorsque  la  diarrhée  n'a  point  été  ex* 
cessive  ,  lonqu'elie  n'a  point  affoîbli ,  lorsqu'elle 
a  simplement  vuidé  les  premières  voies  tet  éva* 
eue  les  sucs  indigestes  %t  corrompus  qu'elles 
contenoient ,  on  pourra  baigner ,  si  y  comme 
pous  le  disions ,  le  sujet  a  l'habitude  des  bains  \ 
%\  au  contraire  il  n'en  a  pas  Thabitude  y  oi^^ 
que  le  flux  de  ventre  Tait  un  peu  afibibli ,  il 
faut  alors  donner  tout  d'un  coup  des  aamens } 
et  si  le  flux  é^  ventre  subsiste  encore ,  il  con« 
viendra  de  comlMhpr  ces  alimens  avec  des  as^ 
irin^ens  ;  et  de  plus ,  si  le  malade  a  du  dégoût , 
ce  qui  est  assez  ordinaire  dans  les  fièvres  d'in** 
digestion  ,  il  faudra  tâcher  d'éveiller  l'appétit , 
par  exemple ,  en  faisant  prendre  des  acidQ3  y 
OU  dans  la  saison  y  des  fhiits  aigrelets  et  d'un 
goût  agréable  ^  ainsi  y  lorsque  le  flux  de  ventre 
f  ubii«oit ,  et  quil  alloit  à  abattre  les  forces  , 
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GalUn  donnoit  )  \ers  le  déclin  de  l'accès , 
du  polenta  j  qui  étoit  une  espèce  de  bouillie 
faite  avec  de  Torge  torréfié  et  réduit  en  fa* 
rine  (i) ,  et  il  âjoutdit  à  cette  bouillie,  une 
suffisante*  quantité  de  suc  exprimé  de  grenade 
ou  de  coings  ;  et  lorsque  le  malade  avoir  beau- 
coup de  dégoût^  il  lui  donnoit  deux  ou  trois 
cuillerées  de  suc  de  coings  y  ou  de  pulpe  de 
ce  fruit. 

Mais  y  spit  que  la  diarrhée  soit  excessive 
ou  non  j  il  est  à  propos ,  avant  d'en  venir  à 
l'usage  des  alimens  ,  de  remonter  l'estomac , 
et  de  dissiper  l'impression  de  foiblesse  qu'à 
porté  sur  cet  organe  le  travail  forcé  de  ladi-* 
gestion  :  pour  cela  il  feut  appliquer  sur  la  ré- 
gion de  l'estomac  des  substances  toniques  et 
légèrement  astringentes  9  pour  satisfaire  à  cette 
indication  ^  Galieà  feisoit  des  fomentations 
avec  de  l'huile  ,  dans  laquelle  il  avoit  fait 
bouillir  de  Ydbsinthe  y  et  auparavant  de  la 
aire  bouillir  dans  l'huile,  il  avoit  soin  de  la 


(x)  Le  polenta  avec  le  tac  de  grenade  étoit  un  remède 
^  familier  i  Hippocrate.  Voy«  de  morbé  vulg.  lib.  % ,  sect.  i. 
Cêmaro  y  P«  554» 

M  Poleotae  pollen  în  mali  panict  suecum  inspenus,  Chex  une 
femme  attaquée  de  cardialgie.  «  Maller  ,  o«  veutricuU  dolebac 
9  et  nihil  remittebat  dolor.  Hulc  poient»  poUen  in  mali  pu- 
0  nici  snccum  însperiut  1 1  lemel  ki  die  acceptin  ia  cibo  satls 
»  fuit* 
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tremper  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  bouil* 
Unie  ,  afin  de  la  dépouiller  de  son  odeur  forte 
çf  désagréable  :  si  l'estomac  étpjt  dp^^oure^x, 
il  tenoit  appliqué^  sur  la  région  épigastrique 
^es  linge$  chargée  de  cette  huile  mé^çaraea- 
feuse. 

Mais  quels  que  soient  les  topiques  qu'on 
applique  sur  l'estomac  ,  une  précaution  impor- 
tante ,  et  sur  laquelle  Galien  insistoit  forte- 
n^ent,  c'est  que  ces  topiques  ^soient  appliqués 
à  un  degré  de  chaleur  asse?  considérable, 
(  il  faut  en  excepter  les  cas  pu  la  région  épi- 
g^nriçfue  çst  travaillée  d'une  affection  ardente , 
*rysipelkteuse  qu  bilieqse  )  autrement  ils  ferqient 
beaucoup  de  mal ,  en  énervant  cette  partie  y 
guî  est  le  centre  principal  des  forces ,  et  pour 
aînçi  parler,  la  masse  sur  laquelle  elles  s'ap- 
puyent  dans  leur  développe^nent  :  nous  avonç 
déjà  remarqué  ,  d'après  ^  Galien  çi  Gohly  que 
nmpression  du  froid  sur  la  région  épigastrique 
est  une  cause  puissante  de  n\aladie. 

Lîi  fièyre  éphémère  d'indigestion  gvec  cons- 
tipation ,  offre  un  accident  plus  grave  ,  et  qui  , 
quand  il  est  négligé  ou  mal  traité ,  peut  aisé- 
ment dégénérer  en  fièvre  mésqnterique  :  pour  le 
traitement  (}e  cette  fièvre  ,  il  faut  s'assurer 
^ai^j  quelle  partie  des  premièras  voies  se  trou- 
vent k§  alimeos  corrompus  -qui  la  décident  \ 
j'Hs  çqnt  contenus  daqs  l'estomaç/çe  que  l'aq 
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peut  reçonnoître  par  1  amertume  de  la  bouche , 
par  les  nausées ,  ks  vomis^emens  ,  les  rap- 
ports nidoreu:^ ,  et  une  oppression  resseqtie 
vers  la  fossette  du  çxeur  ,  il  faut  tâaher  d'w 
procurer  Tévacuation  ,  mais  plutôt  par  d^s  bois- 
sons délayantçs  ,  précédées  sll  est  nécessaire 
de  digestifs  convenables ,  que  par  clés  éraé* 
tiques  décidés  (i)^  ei:    un  moyen  très-simple 


(i>  J'ai  été  consulté  pour  un  homme  de  50  ans  ,  d*(m  ^empé^* 
rament  sec  y  qui  y  à  la  suite  d'un  tiaitement  mercutiel  ,  ^uivi 
9Tec  peu  de  ménagement ,  ayaift  pris  un  fort  émétique  pour  une 
indi^stion  «  resseqtit  depuis  ce  momfnt  une  douleur  ootiti* 
puelle  à  l'estomac  qui  augmentoit  après  les  repas  ,  A  slouvent^ 
des  vqmissemens  de  matières  glaireuses  ,  etc.  ,  et  qui  ,  quelque! 
temps  après  »  par  l'effet  d'une  vive  émotion  de  l'aine  ,  éproufe 
uiviromtfseitient  de  sanç  ,  etc.  On  peut  établir  que  rémétîque  ,  ' 
4  moins  qu'il  ne*soit  bien  indiqué  par  l'état  de  la  malitdte  •  esc 
tOHÎourf  cGti^tr'mdiqué  dans  «eux  chez  qui  on  peut  présiiitier  des 
congestions  d|t|s^  le  bas- ventée  ,  comme  on  peut  toujours  le  faire 
dat^f  les  gens  d'uQ  certain  âge  » .  d*un  tempé^ment  bilïeux  et 
hénfiorrhoïdairet >»  ex  qui  sont  sujets  à  des  douleurs  dans  quel- 
que partie  du  bas-ventre^  Tiiso^,  épie»  ad  Zimmermami  ^  p.  9» 
eo  parlant  d'^ii  vomissement  atrabilaire  qui  dtviiit  mortel* 
l>  Frequentior  i)su>  pcr  plures  annos  antimonii  emetioi. 

Voyes   Hippocrate  »  de  yict.  rat.   in  acut,  sect.  4.  Jdarttanf 
p,  %jo  ,  vers.  84.  Comaro  ibid,  n^  41» 

Dans  le  choiera  morbus  dé.idé  par  des  excès  ds  table  ,  Hîp* 
focrate  domioii  des  boissons  délayantes  ;  il  employoit  les  bains 
tié'les  :  il  observe  que  les  purgatit^  par  haut  et  par  bas  agissent 
frop  ^rtement.  «Veuter  autem  curatur  ,  tum  superior  tum  in« 
y>  fisrior,  per  potiones  humectantes  et  per  balnea  calida  ,  corpus 
I»  netolUentia  ,  capite  oxcepto  et  sic  tune  vomitus  proclivior  lit.  • 
1»  Si  vero  evacuaveris  »  violentée  vomtint  et  viotentios  secedinc 
(^  de  aflfict,  n*.  27  ,  Comaro  J.  Prosper  Maniait,  remaique  que 
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et  trèfi^efficate ,  est  une  simple  boisson  d*eau 
tiède ,  prise  en  quantité  suffisante.  Alexandre 
de  Traites  disoit  qu'il  ne  connoissoit  point 
de  remède  qui  allât  plus  puissamment  à  corn- 
.battre  une  fièvre  éphémère ,  décidée  dans  les 
tempéramens  bilieux  ,  par  une  dégénération 
putride  ou  nidoreuse  des  alimens.  Celse  ne 
consei^e  aussi  que  de  Teau  chaude ,  dans  la- 
quelle il  recommande  de  faire  fondre  jun  peu 
de  sel  marin  ou  sel  commun. 

Dans  cette  circonstance  Galien  employoit  le 
diatriton  pipereum ,  qui  étoit  une  combinaison 
de  trois  espèces  de»poivre.  Alexandre  de  Tralle} 
s'étonna  que  Galien  ait   dbnné    un    remède 


^àM  ce  ca> ,  im  porgatif  peut  devtnir  concrtlro  en  agitant 
trop  fortement  les  lianicnrt.  Vojfcx-eo  un  exemple  dant  le  journal 
de  médecine  17^6  ,  Octobre  ,  aà  il  parett  que  1$  graine 
d'ipécacuanlia ,  etdemignifl  de  ttftre  stibié  ,  décidèrent  un 
volvulof  uéi-dangereos  ;  il  est  vrai  que  le  sujet  de  cette  obser- 
vation afoit  pris  pcn  atanl  on  violent  accès  dé  colère  ,  ce  qui 
revient  an  principe  dont  nous  parlions ,  d'après  lequel  tons  let 
excttins  des  organes  gastriques  deviennent  très-pernicieux  dans 
rétat  d'irritation  -qu'y  introduisent  les  fortes  émotions  de  rame* 
Voyex  Martûm^  con.  in  vers.  li.  «  Cummoibi- causa  (  cîbaria 
H  scilicet  cormpta  )  in  veniriculo  residct ,  ad  medicAnenta  pufw 
»  gantia  non  est  confiigîtndnm  ,  qu«  humores  trahunt  â  toio 
ji  ubi  nuUum  adcst  vitinm  »  v  pag.  147  »  prem»*'*  colomne  ) 
a  Si  cmdom  idtac  In  hi^  vinum  -,  (  il  parle  du  '  mal  de  tète 
»  produit  par  les  excès  de  vin  )  jabendi  sunt  ut  tepidâ  aquâ 
»  liansiâ  vomant ,  (  Gal.de  mcd..co!npos.cap.  $  »  opéra  omxii, 
»  com.  s,  p«497* 
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aussi  .échaufiànc  dans  une  a'fFeaion  chaude  et 
bilieuse  de  Testomac  et  des  intestins  :  on  peut 
répondre  à  Alexandre  de  Traites  ,  que  Galien 
ne  pilmmoit  pas  une  affection  semblable  ; 
car  alors  la  fièvre  n'eût  pas  été  simplement 
éphémère  j  mais  réellement  mésentérique  bi- 
lieuse j  c'«st»à-dire  ,  continue  ayec  redouble* 
ment,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ; 
il  ne  voyoit  donc  qu'une  simple  dégénération 
des  alimens  y  et  son  objet  étoit  uniquement 
de  fortifier  Testomac  et  les  intestins  y  de  les 
irriter,  et  de  les  mettre  en  état  de  chasser 
la  ipasse  putride  qui  les  chargeoit  ^  cependant , 
comthe  il  y  a  toujours  lieu  de  craindre  une 
affection  semblable  à  celle  que  supposoit 
Alexandre  de  Tralles  ,  il  vaut  mieux  ,  comme 
le  conseille  Senriert ,  employer  des  stomachi* 
ques  moins  échauffansv  « 

Si  les  produits  corrompus  et  indigènes  sont 
parvenus  vers  les  gros  intestins  ,  il  faut  en 
solliciter  ou  aider  l'évacuation  ,  soit  par  des 
suppositoires  ,  soit  par  des  lavemens  (i)j  et 


(i)  «  Si  febris  corrîpiat ,  veteri  fCereore  non  subeunte ,  ant 
j>  i  cibo  recens  accepto  »  sive  cum  dolore  latèris ,  fi?»  abfqae 
»  eoy  qoidSm  agere  oportet,  donec  cibi  dèscenJeriiit  prius  ad 
»  infernem  alvam  :  potu  vero  ati  aot€o  mulio  »  »  â  moins  ,  ajou- 
tc-t-il ,  qu'il  n*y  ait  des  douleurs  vives  dans  les  lombes  »  ou  que 
Jfs  llacnosliés  ne  soient  trés4étides  ;  car  alors  on  doit  sup* . 
^fer  9  indépendamment  dt  llndigesiion,  des  ènmeurs  en  cur« 
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ces  lavemens  doivent  être  diiFéremment  ^com* 
posés  selqn  la  diversité  des  circonstances  j  ainsi 
on  les. rendra  caïmans  et  adoucisians  5'il  y  a 
de5  douleurs  vives  dans  les  entrailles  ^fpn  les 
rendra  canubatifs  si  le  malade  Qst  tourmenté 
de  vents  j  et  $*il  n'y  a  ni  flatuosités  ni  dou- 
kurs  j  on  les  composera  avec  de  Teau,,  du 
miet ,  et  un  peu  d'huile» 

Tous  les  actes  de  la  nature  sont  liés  èntr'eux , 
comme  le  répétoient  si  souvent  les  anciens  phi- 
losophes Théistes  ,  et  Ja  nature  passe  d*un 
état  à  un  autre  par  des  nuances  adoucies  , 
par  des  gradations  insensibles .,  qui  ne  se  dis- 
tinguent bien  nettement  que  lorsqu'elles  sont 
prises  et  observées  à  une  assez  grande  distance  i 
ainsi  la  transition  de  la  fièvre  éphénière  ,  à 
une  fièvre  d'une  espèce  différente  ,  est  adoucie 
et  ménage  par  des  états  intermédiaires  qui 
présentent ,  réunis  et  confondus ,  les  caractères 
distinctifs  de  ces  deux  espèces  de  fièvre,  (ainsi 
la*pléthore  décidée  peut  être  considérée  comme 


gescence  dans  les  grot  ititestiof  ,  et  qui ,  comme  telles ,  de- 
mandent proaipteiûent  â  être  évacuées,  a  Qudm  autem  j|d  lum. 
w  bos  gravitas  de?enenc  »  infuso  per  clysterem  eluerç ,  aut  me«^ 
I»  dîcamemo  purgare  oportei  :  quiîm  vero  âacus  ^aveoleiites 
m  prodîerint  »  glandula  subdicitia  (  suppositalre  )  »  aut  infu^^ 
»  pei  clysterem  utendum  erit.  (  Cornaro  ^  P' 417  »  n^<  41* 
MartioH  «  pag.  170  »  deuxième  ÇQiomoe  »  vecs*  S4  >  de  vict* 
m»  ia  «cat.  SCO*  4* 
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uû    état    inflammatoire    imminent  i    aussi  les 
femmes  qui   dans  la  grossesse  sont    dans  un 
état  de  pléthore  évident  ,  ont- elles  très  com- 
munément le  sang  couvert  de  la  croûte  phlo- 
gistique  ,  selon    l'observation    de  de  Haén.) 
Dans  rôrdrc  de   la  nature  ^   dans   le  système 
réel  des  maladies ,  il  y  a  donc  autant  d'espè- 
ces différentes    de  fièvres   éphémères  prolon- 
gées ,  qu'il  y  a  d'espèces  différentes   de  fièvres 
vers  lesquelles    tendent  ces    fièvres  éphémères 
prolongées  ;  Masi  il  y  a    vraicment ,  comme 
l'a  dit   Fernel ,  une    éphémère  bilieuse ,  une 
éphémèi-e  catârrale  ;  mais  je  lie  traiterai  point 
ici  de  ces  espèces  c^e 'fièvres  ,  qui  seront  suf- 
fisaqiment  Connues  en  rapprochant  ce  que  nous 
avons  dit  del'éphémèfe  eh  général ,  de  ce  que 
nous  dirons  dans  h  suite  des  fièvres  bilieuses 
et  pituîteùsès. 

Je  passe  donc  à  répfiémêré  prolongée  ,  qu^on 
appelé  dans  les  écoles  synoquê  non  putride  ^ 
et  qu'on  peut  regarder  t^inrtie  fiusant  là  nuance 
entré  là  fièvre  éphémère  Sîibple ,  et  la'  fièvre 
inflammatoire  dont  noys  parlerons  dans  la  suite  j 
ou  si  vous  vouIe2 ,  commîe  Tétat  par  lequel 
la  pléthore  tend  à  se  transformer  en  disposi- 
tion, phlogîstique  ou  inflammatoire  bien  dé- 
cidée. 

Cette  -fièvre  présente  à-peu-prês  les  mêmes 
caractères  que  la  shnple  éphémère  j  mais  ces 
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caractères  y  ont  un  degré  de  vigueur  plus  mar- 
qué ;  ainsi  la  chaleur  est  beaucoup  plus  vive  , 
mais  elle  n*excite  point  cette  sensatioh  d*âcreté 
qui  caractérise  les  fièvres    putrides  j  le  pouls 
est  vite ,  fort ,  fréquent ,  mais  il  est  pariai* 
renflent  égal  copime  ^dans  l'éphémère  j  Turine 
est  communément   un  peu  plus  consistante  et 
plift  vivement  colorée  que  dans  la  simple  éphé- 
mère y  mais  elle  n'a  point  d'odeur  désagréable , 
et  elle  dépose  promptement  un  sédiment  co*  * 
pieux  ,  parfaitement  homogène  H  bien  fondu  ) 
la  peau  est  fortemeqjt  colorée  ,  et  les  vaisseaux 
qui  rampent  dans  sa  substance  sont  distendus 
et  gorgés  de  sang  :  et  ceci  a  lieu  principale- 
ment vers  les  parties  supérieures  :  (  c'étoit  sur* 
put    au  mouvement    des  artères  .  temporales 
qu'Hippocrate  âvoit   égard  dans   les  maladies 
fébriles;  StoU^  aph.    51  :  il    parle  très-peu 
des  mouvemens   de  l'artère  du  poignet.)  Le 
visage  est  donc  d'une  couleur  vive  et   très* 
foncée ,  les  artères   temporales  battent  forte- 
ment ,  les  yeux  sont  gonflés  et  larmoyans  ^  la 
bouche  est  communément  douce  y  la  tête  pé-* 
santé ,  la  respiration  embarrassée  y  le  sommeil 
profond ,  ou  coupé  de  songes  inquiétans. 

Cette  fièvre  règne  communément  au  prin<». 
temps ,  elle  attaque  sur- tout  tes  jeunes  gens 
d'une  constitution  vigoureuse ,  qui  se  nourris* 
sent   habituellement  d'alimens  très-succulea». 
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qui  boivent  des  vins  doux  ,  qui  prennent .  des 
liqueurs  fortes  ,  et  qui  mènent  une  vie  peu 
exercée ,  sur- tout  si  cet  état  de  molesse  suc- 
cède à  une  vie  sobre  fort  agitée  :  Savonarola 
Tappeloit  la  fièvre  des  moines  et  des  évéques. 
Cette  fièvre  dure  communément  sept  ^ours, 
et  elle  se  termine  par  des  sueurs  ou  par  des 
hémorragies  (i)  j  mais  nous  parlerons  plus  par- 
ticulièrement de  ces  solutions  y  en^parlant  des 
fièvres  inflammatoires  {i). 

La  fièvre  éphémère  prolongée  ou  l'infiam* 
matoire  imminente  ^  indique  éminemment  l'u- 
sage de  la  saignée.  C'est  une  fièvre  de  cette 
espèce  que  Galien  éteignit ,  étrangla  tout  d'un 
coup  {jugulasti  jcbrtm  comme  on  lui  disoit 
plaisamment  J ,  en  saignant  JMsqu'à  la  déËdl- 
lançe. 

Le  sujet  sur  lequel  Galien  fit  cette  expé- 
rience j  dont  vous  pouvez  voir  le  détail  dans 
le  neuvième  livre  de   nuthodo  medendi^  étoit 


(î)  Consul^  Fêram  (  lib.  ij  ,  «bi.  ii.  )  Lliémorrigie 
étdli  exceitive  ;  il  saigna  du  bras  :  il  fit  appliquer  sur  la  téta  i^ 
i  froid ,  de  l'eau  de  rotes  ,  du  vinaigre  rosat  et  du  bol  d'armenicj 
il  donna  intérienrement  des  matières  stercorales  de  cochon  ,  mê- 
léas  av«s  W  bottrii'fflenft.  C  P* '4.  )^ 

(a)  L'hémorragie  peut  être  décidément  critique  da«s  les  fiè- 
vres ,  indépendamment  d'aucun  travail  dt  coction.  prsnot.  coac* 
Uartiant  p.  56|.  coU  i  >  vcii,  29. 
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un  jeune  homme  d*une  constitution  forte  ,  ha^ 
bîtué  à  des  exercices  viùléris  '<j[uMl  avoit  sus- 
pendus pendant  trois  mois  à-peu-près  i  Galien 
différa  la  saignée  jusqu'au  troisième  jour  ,  parce 
que  peu  de  temps  avant  l'invasion  dé  la  fièvre  , 
il  avdtt  pris  des  alimens  dont  /  la  ^ig^stign 
s'étoît  faite  difficilement  et  d*une  manière  in- 
complète ,  et  qu'en-  général  ,  Tétat  de  travail 
des  premières  voies  est  une  puissante  contre- 
indication  de  la  saignée  i  la  fièvre  se  soutcnoit 
m  même  degré  de  Vigueur;  la 'chaleur  étoit 
vive  V' maïs  douce  ;  le  mouvement  des  artères, 
grand,  vîte  ,  fréquent ,  rriais  parfàitetiient  égal  ; 
l'urine  très  peu>  altérée  ,  soit  dan$  sa  consis- 
tante ,  soit  dans  sa  couleur:  il  le  saigna  ^ef 
continua -la  saîgriéê  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  eft 
défaillance  (i),  ce  qui  fut  suivi  dune  prompte 
et  complète  tèrminaiton  de  la  fièvre^ 

Les  sargnéè«  dé  cette  espèce  peuvent  sans 
doute  gêtré  très-utiles  dans  les  éj^hîftières  pro* 
longées  ,  et  les  expériences  de  GaLen  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  cet  objet  ;  cependant 
cette  pratique  eit  fort  délicate  ',  et  snijerte  à 
une  infinité  d'exceutions  trèi-dHîîbiles  à  saisir: 


(i)  Ces  saignées  y  Jusqu'à  défaillance  ,  étoient  poussées  coniT 
ràùnémènt  ja$qu*i  cinq  et  six  livres  de  araMg,  HMcr\  com»  iii 
aph.  1 1  iib.  !• 

^  ^  Galien 


Galieri  lùî-même  ,  dar^  son  traité  de  la  saignée  ^ 
i^pporte  avoii:  vu  pUtsiedrs  Médecins  qur ,  pâf 
Ces  saignées ,  ainsi    ponées     jusqu'au   blanc  ^  ^ 
àvoient  décidé  uï^q  mort  pfotnpte  ,  et  quelquel 
autres  qui  àvoient  introduit  dans  la  constit^^tioû 

Une  iFoiblessé  absolument  incurable.  '       , 

'  ''     ■  i  '      ^ 

il  est  donc  infiniment  plus  prudent  de  faifè 

des  saignées  plus  modérées  ,  et  de  ké  tépètef 

éêlôn  le  besoin.  Ùalien  detaandoit  comme  une 

précaution  essentielle  dajis  ^  ^administration  dô 

là  saigfiée ,  d'employer  peu  après  son  uèage  ^ 

sôît  des  alîmens  convenables ,  soit  un  régime  ' 

et  dçs  moyens   sudorifiques  (i)j    et    cela  est 

foridé  sur  ce  que  la  saignée  tend  ,  dortitoè  nôu^ 


■  if    à    rt#ii 


(z>  À  la  suite  des  grandes  perces  de  sang  il  se  forme  souvent 
des  s  concrétions  polipeuses  dans  le  cœun  et  lés  gros  vaisseaux* 
(  Vart'Èwieteti  j  iiph.  $^  ,  |>«  éi.)  il  fémarque  avec  raison  que 
les  anxiétés  qu'on  é|<rouve  après  les  syncopes  i  dépendent  dé 
i'«paississcment  que  le  sang  contracte  dans  les  grands  vaisseaux  » 
et  que  lés  eftbrtl  dé  lespiratidn  que  Poa  fait  alors  »  oiit  pou^ 
objet  de  résoudre  cet  épaissisieméht ,  ibidi 

Voyez  Eippocrate  de  vict.  rat.  in  acuti  sect.  4  5  ve^i.  ij  ^  âvett 
le  commentaire  de  GalUn^^  qui  dît  aussi  .  •  é  •  u  £rgo  ita  afiêctis 
s>  sanguîf  detfàhihir  is  frigidus  cràssus  et  fix  0uehs  appai-ec  vi 
(  tftq|.  6 ,  p.  700*  )  Dans  le  traité  tPHippocrau  il  est  question 
des  accident  qui  arrivenf  quand  Tatrabile  est  en  mouvement.  Hip* 
pàcrate  dit  de  saigner  tout  de  suite  âpres  avoir  ehiployé  les  fo^ 
mentatioâs  )  et  quand  les  Ibrces  étoient  Un  piu  r^tâblieft  ^  dé 
provoquer  les  évacuationt ,  soit  pai'  les  émétiques  ^  $oit  pif  le» 
purgatifs,  et  il  faisoit  prendre  une  grande  Chiite  de  luil 
d'inesfe  bonlUi  (  idem  ibidé  > 


Q 
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le  dirons  dans  la  suite ,  à  porter  les  forces  et 
ks  mouvemens  vers  l'habitude  .extéjçieure  du 
corps  (  aussi  Ton  dit  assez  communément ,  non 
sans  raison ,  que  le  sommeil  est  contraire  après 
la  saignée.  (  Tissot  ,  de  variol.  ad  Haller  ^ 
^pag.  lo  )  5  en  sorte  que  cette  action  de  la 
^^Jf^ké  est  puissamment  aidée  par  le  travail 
modéré  de  la  digestion  et  par  les  remèdes  sur 
4oriiiques  :  Alberti  y  dans  sa  dissertation  sur 
la  fièvre  de  hongrie  ,  dit  que  le  défeut  ou  l'omis- 
sion des  sudorifiques  ,*  à  la  suite  de  la  saignée 
rend  souvent  très-pernicieux  Tusage  de  ce  se- 
cours. 

Or,  dans  remploi  des  sudorifiqqes^une-  pré- 
caution importante,  c'est  qu'il  faut  constam- 
ment conunencer  par  les  plus  foibk&^^etpa^seï; 
par  gradations  ménagées  à  ceux  d'une  activité 
plus  décidée ,  en  suivant  autant  qu'il  est  pos* 
sible  le  progrès  du  développement  des  forces. 

Galien  a  observé  que  les  saignées  copieuses 
etoîent  très-généralement  suivies  d'évacuations 
par  le  vomissement  ou  par  les  selles  j  nous 
devons  conclure  de  cette  observation  et  des  ob- 
servations analogues  de  SydcnhanjL  et  de  beau- 
coup d'autres ,  que  les  saignées  tendent  puis- 
samment à  favoriser  les  évacuations  des  pre- 
mières voies  ^  et  que  dès-Jors  ce  sont  des  se- 
cîours  très-bien  entendus  pour  aider  l'action  des 
émétiques  ou  des  purgatifs  j  en  sorte  que  lorsque 
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la  saignée  et  les  purgatifs  parofssent  indiqués 
à  la  fois  5  il  faut  constamment  faire  précéder 
la  saignée. 

Ceci  dépend  sans  doute  de  ce  que  îa  saignée  y 
sollicitant  les  mouvemens  â  l'extérieur ,  dissipe 
(i)  ou  diminué  avec  beaucoup  d'avantage  le$ 
spasmes  fixés  sur  les  premières  voies  ,  et  qaî 
s'opposent  à  l'établissement  des  mouvemens 
péristakiques ,  nécessaires  poui*  décider  les  est- 
crétions ,  soit  par  les  selles  ,  soit  par  le  vo- 
missement i  ceci  est  relatif  à  la  pratique 
iH Alexandre  de  Traîles  ,  qui  recommande  , 
pour  décider  le  vomissement  chez  les'*personnes 
qui  vomissent  avec  peine  ,  de  fomenter  les 
pieds  et  Tes  mains  avec  de  l'eau  chaude  :  a  Si 

(i)  Morgtfgnf  rapporte  qu'une  femme  qui  éprouvoH  une  op- 
pression continuelle,  ftit  saignée  du  brars ,  et  qlftf  îtf'ïSrtg  qui  coiii 
loit  goutte  à  goutte  étoit  évidemment  froid*  Le  lèi^etii0tn  ^À 
laigfia  en  même-temps,  du  hr^s  et  du  pied^  le^saiig  sortit  alors  à 
plein  jet ,  avec  la  chaleur  ordinaire ,  et  elle  sentoit  que  l^oppres- 
sion  se  dissipoit  à  mesure  que  le  sang  cooloh  :  \é  scfir  il  parut^ 
une  petite  fièvre  qui  raraieiuf  ia^  chaleur  dans  let  extrémités- lii^^ 
rieures  qui  étoient  froides  et  roides  depuis  •  .  •>  Cette  obscrv^.^ 
tîon  démontre  bien  Ta^tion  excitante'  de  Itf  saignée  (  vid.  eplsr. 
49,  flV..36);  et  comment  elle  favorisii  Ie<  développement  ietr 
forces  q^i  sont  vicieusement  concentrées  dansJes  ptfrti^  intérieti^ 
res  .  •  .  Hippocrate  me  paroît  avoir  connu  des  spasmiss  violant 
âaos  les  vaisseaux  l[ur  jjrîvenc  le  saftg  ,qtii'y  e^t'cdnténu',dfel*lri« 
ilaence  de  la  vie  »  et  qui  l^paississent  et  Ï9  coagulant.  «  Inf^lgi». 
i>  datlones  fiunt  ob  stationem  »•  Il  reconminàa  h»  Sfiigné<% 
jprès  l'usage  des  fcmentatious  tièdci*  Voy»  lectV  tA  aâicCt 
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»  seger  difEculter  vomat ,  pedes  manusqiîe  prius 
»  oportet  fomentis  calefacere  ».  Ces  fomen- 
tations agissent  aussi  en  détruisant  les  spasmes 
fixes  dont  Testomac  est  chargé,  et  qui  s'op* 
posent  à  rétablissement  de  ce  mouvemîÉt  ^ 
qui  est  nécessaire  pour  décider  le  vomisse- 
ment. 

Morgagni  a  vu  Timmersion  des  maîns  et 
des  bras  dans  Teau  chaude ,  prévenir  des  acci- 
dens  convulsifs  de  la  poitrine  y  lors  même  que 
ces  accidens  étoient  déterminés  par  une  cause 
établie  fixement ,  comme  par  exemple  ,  par 
un  vice  cirganique^  ainsi,  dans  son  épitredix- 
septième ,  il  rapporte  quele  Marquis  de  Pauluccty 
qui  avoir  un  anévrisme  de  l'aorte  ,  placé  de 
ftianière  à  comprimer  la  trachée  artère  ,  éprou- 
voit  de  ttmps.  à  autre  dies  paroxysmes  de  suf- 
focation ^  qui  étoient  sensiblement  adoucis ,  ec 
même  prévenus  par  l'immersion  des  bras  dans 
l'eau  tiède.  . 

C'étoit  une  pratique  très  femilière  à  Hippo- 
cratt ,  que  celle  de  relâcher  l'habitude  exté- 
rieure du  corps  par  des  bains  et  des  fomen- 
tations ,  et  de  donner  ensuite  l'émétique 
(  Passim  de  morb.  mulien  lib.  i ,  n^.  80  , 
corn,  de  Martian  ,  ibid.  sect.  3  ,  vers  183.  ). 
Il  paroîl  qu'il  employoit  sur-tmit  cette  pra- 
tique dans  le  traitement  des  fluxions  simples, 
et  qui  ne  supposoîent  aucune  altération  dans  \t% 
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humeurs  ;  tous  les  quatre  jours  il  faisoit  vomir 
après  avoir  employé  les  fomentations,  il  em- 
ployoit  «n  même-temps  un  régime  de  vie 
dessicatif ,  qui  consistoit  à  prendre  de  Teau 
pure  pour  boisson ,  à  se  priver  des  légumes  , 
et  à  ne  prendre  guère  d'autre  nourriture^  que 
du  pain  trempé  dans  du  gros  vin.  Martian  dit 
que  c'est  principalement  à  ce  régime  que  Ton 
doit  attribuer  les  cures  de  fluxion  ,  opérées 
par  les  décoctions  des  bois  ,  parce  que  ,  pen- 
dant l'usage  de  ces  décoctions ,  on  réduit  le 
malade  à  une  diète  très  sévère  ,  et  qu'on  le 
nourrit  à-peu-près  d'eau  pure  et  ^m  pain  rôti, 
trempé  quelquefois  dans  un  peu  de  vin.  (  ibid.  ) 
Les  remèdes  pris  en  général  ne  sont  pas 
exclusivement  déterminés  par  la  nature  d'une 
maladie  ;  il  y  a  bien  d'^utreç  çircpnstaqççs^ 
étrangères  à  la  maladie,  qui  concourent  à  mo-, 
difier  diversement  les  indications  (i) ,  l'âge  , 
le  tempérament,  le  climat-,  la  saison  ,  l'état 
de  l'air,  l'habitude,  mais  sur -tout  l'état  des 
fprces  i  et  il' n'y  a  de  médecin  habile  que 
celui  qui ,  dans  chaque  maladie  ,  ou  plutôt 
dans  chacun  des  instans   d'une  maladie ,  con* 


(i)  c(  Non  ,  quic(2uld  aut  înteiuionem  anime  aut  prudeuclam 
w  exigit,  procinus  ejicîeaduai  esc  ;  cum  praecipua  ili  hocars  sic  , 
I»  quar  non  annos  numcrit  |   sed  vires  «sciinet,  (  CeUc,  iib.  »  , 
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noît  la  manière  dont  ces  divers  élémens  se 
combinent ,  et  rapporte  ses  moyens  à  leurs 
combinaisons  différentes  et  successive^.  Il  çn 
est  de  la  saignée  comme  dç  tous  les  autres 
moyens  curatifs  j  et  je  vais  exposer  en  peu 
de  mots  les  ciconstances  qui  la  contr'indiquent  ^ 
laissant  à  la  sagacité  du  praticienne  soind'ap* 
précier  la  valeur  de  ces  contr'indications  dans 
chaque  maladie. 

La  saignée  est  généralement  contr'indiquée 
dans  le  premier  âge  de  la  vie  (i\ ,  et  dans  un 
âge  fort  avancé  j  elle  est  génér^ement  con- 
tr'indiquée  chez  ceux  qui  prennent  habituelle- 
ment de  alimens  peu  nourrissans  y  qui  font 
beaucoup  /d'usage  de  végétaux ,  qui  ne  boi- 
vent que  de  Tç^u  ou  de  la  bière  de  mauvaise 


(i)  Ce  n*est  p^s  ^u*oii  nç  puisye  l*eaiployer  chez  dei  enfant 
dans  ytffit  ctions  décidément  phlogîstiques  ,  sur- tout  quand  ces 
affections  portent  sur  le  poumon  et  ses  dépendances ,  et  très-émi- 
taemment  sur  la  trachée  artère  comme  dans  le  croup  ou  auginc 
trachéalei;  maladie  qui  ,  le  plus  généralem^t ,  demande  un 
raitement  fortement  autiphlcgistique  ,  CeUe ,  4ib'  z  ,  cap.  lo  )  ; 
mais  c'est  avec  beaucoup  de  précaution  ^  et  il  faut  généralement 
préférer  les  sangsues ,  qui  ootre  l'avantage  quelles  ont  d'évacuer 
plus  directement  le  tissu  cellulaire  (  plus  communément  chargé 
de  sang  chez  les  erVfans  )  ^  afToiblissent  beaucoup  moins ,  parce 
que  l'évacuation  qu'elles  procurent  se  fait  peu-à-peu  et  de  la  mi« 
nière  la  plus  familière  à  U  nature  »  qui  »  dan»  les  hémorragies 
qu'elle  décide  ,  fait  le  plus  souvent  coi^er  le  sang  par  petitcf 
parties  à  la  fois  :  sur  la  sai^inée  dans  l'enfimcc.  Forestus  ^  (  liiu  i  % 
cbs.'zx.) 
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qualité ,  et  sur  -  tout ,  selon  l'observation  de 
Galien  et  de  Baillou  ,  Chez  ceux  qui 'sont  dans 
l'habitude  de  se  livrer  à  des  travaux  forcés 
immédiatement  après  le  repas.  , 

Elle  est  contr'indiquée  dans  les  pays  chauds 
et  humides  ,  et  en  général  dans  les  circons* 
tances  qui  entretiennent  une  extrême  aisposi- 
tion  à  la  sueur.  Galien .,  qui  en  général  étoit 
grand  partisan  de  la  saignée  ^  dit  qu'il  ne  sai* 
gnoit  jamais  dans  les  états  de  rair  trè^chauds 
et  très-seçs  ^  sous  Quelque  forme  que  les  ma- 
ladies se  présentassent,  a  Nec  cum  fuerit  abundè 
^  cdlidus  et  siccus  •  • .  •  n^mpè  tum  à  sangui- 
i>  nis  mis^qfie  abstinemus ,  etiamsi  morbus 
»  magnus  fuerit  et  âorens  astate  homo  »•  II 
avoit  réduit,  avec  Hipj^ocrate  y  toutes  les  in- 
dications de  la  saignée  à  la  violence  de  la 
maladie,  et  à  l'état  de  vigueur  de  Tâge  et  de 
la  constitution.  (  Vid.  Galien  ,  coiA,  4  ,  in 
lib.  Hip.  de  vict.  rat,  in  acut.  tom.  6  ,  op. 
omn,  p.  694,  695  j.  La  saignée  est  encore 
contr'indiquée  chez  ceux  qui  ont  une  grande 
sensibilité  dans  l'orifice  supérieur  de  l'estomac , 
^t  qui  éprouvent  fréquemment  des  vomissemeris 
de  matières  bilieuses. 

La  saignée  est  sur-tout  éminemment  contre- 
indiquée  dané  le   travail  de  la  digestion  (iji 


(i)  Cependant  la  saignée  peut    être  utile    pour  dissiper  les 
spasmei  déterminél  par  rirritatlon  de$allmenf}  mais  cette  pra«. 
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çt  cela  à  raison  de  sa  qualité  révulsive  qui 
sollicite  ters  la  périphérie  du  corps  ,  des  force? 
dont  la  concentration  sut  l'estqmaç  est  né^ 
ccssaire  pour  le  çpmplçmçnt  heyreux  de  J^ 
digestiont  \  ^      ' 

C'est  par  la  même  raison  que  ,  générale- 
inent  parlant ,  les  bains  sont  si  contraires  dans 
la  même  circonstance  -,  il  faut  en  excepter  les 
cas  rares  et  très-difficiles  à  saisir  ^  dans  les* 
ijuels  il  y  a  prédominance  de  spasme  dans 
les  organes  digestifs  (i).' Ainsi ,.  Mt  Two^ 
parle  d'un  homme  qui  ne  pouvoir  digérer  que 
ifati9  le  bain,  quoique  dans  la  suite  ce  besoia 
pût  dépendre  de  l'association  ^s  idées  ,  et 
4q  l'habitude  qu^  la  nature  ^voit   cot^tractée 


|ique  est  très-délicate  :  M,  L&  Clerc  rappprte  qae  dans  on  homme 
pléthorique  ,  che?  qui  unç  indigestion  avoit  décidé  ane  apoplexie , 
|1  donna  i'émétique ,  et  fit  ouvrir  la  veine  ayant  Taçtion  àf 
)'éi|iétique  ^  cetts  pratitfne  réussit.  (  Histoire  de  Phomrae  sain  çt 
fpalade.  )  Cette  méthode  convient  sur -tout  dans  les  indigestions 
fr^srgravesi  décidées  par  l^sage  des  alimensqui  fbrmt^ntent  daqt 
J^stprnac  ,  qui  y  4éveloppent  une  tré^  grande  quantité  d*atr  , 
et  qui  donnent  lieu  de  craindre  des  aflsccions  du  cerveau  ;  elle 
convient  encpre  dans  les  affections  du  çervçau  produites  p'éC 
{?Qp|iim  pris  en  çrop  grande  quantité  ,  çtc, 

(i)  ^  epid.  lib.  7  ,  pag.  $91 ,  Vall^slus.  )  «  Paosanî»  pu^. 
H  l^m  e^  crudi  fungi  esu  anxietas  corripiebàt ,  strangulatio ,  dolor 
^  vent(i«,  Meliciatum  calidum  epotum  et  vomitio  contulit  e( 
^  balneuiT)  çalidi  n^.  In  bali^eo  funeum  VP^uit  «  et  çum  jam  0{X)« 
»  fik  solygn^a  es$çut  ,  $iid{\yit  «. 
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4e.  mener  à  la   fois  Tacte  de  la  digestion   et 
Timpression  du  bain.  • 

Il  peut  arriver  que  dans  la   vigueur   d'une 
fièvre  le  saog  coule  j  soit  par  les  voies  mens« 
truelles  ,  soit    par   les  hémorroïdes   chez   les 
gens  qui  en  ont  l'habitude.  Galicn  dit  que  ces 
flux   de    sang    spontanés    ne     contr'indîquent 
point  formellement  la   saignée  ,  si  la  maladie 
est  telle  qu'elle    demande    une  évacuation  de 
sang  plus  abondante  que  celle   qu'on  a   droit 
d'attendre  de  ces  écoulemens  naturels  ,  mais 
qu'ils  indiquent  toujours  des  saignées  et  moins 
copieuses  et  moins  réitérées.  M.  de  Ha'én  s'est 
proposé  le   même  problême  ,  et  il  l'a  résolu 
de  la  même  manière ,  sans  faire  mention  de 
Galien  (  tom.  3  ,  cap.  4  ).  De  Hàén  s'est  dé- 
cidé cependant ,  d'après   des  expériences  plus 
exactes  que  celles  de  Galien;  et  ces  expérien* 
ees  de  M.  de   Haën  ont  feit    eonnoître   que 
l'écoulement  que    hs    femmes  éproqvént  par 
les  voies  prdiqaires  ,  est  bien  moins  abondant 
qu'on    ne    croyoit    {i)  ,    qu'en  général  Jl  ne 
va  guère  qq'à  frois  oi|  quatre  onces ,  et  qu'il 


(1)  Jtl^.  évatuoit  ï  deux  hétnines  antiques  ,  c*ese-i«dire  ,  ^ 
vingt  once$  à-peu.préi ,  la  quantité  de  sang  qui  s*évacaoit  par  le 
flux  menstruel  y   Swiefen^  t«4i  p.  }6i«  Hallcr  ^    élem.    phys. 
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œ  se  porté  ju$qu*à  huit  que  par  quelqu>ffàct* 
♦tion  de  la  matrice. 

J'ai  parlé  dans  ce  chapitre  de  la*  fièvre 
éphémère  prolongée ,  que  j'ai  considérée  comme 
dépendante  d'un  état  de  pléthore  ,  qui  tend  à 
sfi  transformer  en  aflfection  phlogistique  ou 
inflammatoire  >  et  qui  est  comme  un  état  in- 
jQammatoire  imminent.  Je  vais  cpnsidérer  quel- 
ques-unes des  circonstances  ,  dans  lesquelles  se 
présente  plus  familièrement  cet  état ^  ou  un 
état  analogue. 

L'état  de  pléthore  ,  que  Ton  peut  considérer 
comme  une  des  nuances  de  l'état  inflamma- 
toire ,  se  présente  donc  très  ^  communément 
dans  la  grossesse  ^  et  sur-tout  dans  le  premier 
mois  de  la  grossesse  (i  j  j  M.  de  Haën  a  re- 


(I)  Il  ne  fiiot  pas  cependant  font  d'uu  6oup  ,  et  $ant  antre 
CXjunen  »  attribuer  â  la  pléthore  tons  les  accidens  qui  paroisseat 
dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ;  car  ,  comme  le  remarque 
très-bien  SwUttn  ,  iMconlenent  mensmiel  n'est  pas  aussi  abon- 
dant. qii*o«  le  croit  ordinairement ,  et  une  partie  du  sang  retenu 
dans  le  commencement  de  la  grossesse ,  est  employée  à  fournir  à 
l*iBccroissement  que  prend  le  corps  de  la  matrice  ,  tom.  4  , 
pag»  404  9  id.  410  et  suivantes;  le  plus  généralement  il  y  a 
4atts  le  commencement  de  la  grossesse  un  état  nerveux  qui  pré- 
pare à  Tactioa  vive  de  tout  le  système  nutritif.  (  Car  nous  avons 
remarqué  ailleurs  «  que  le  système  des  nerfs  et  le  sy|||me  de  la 
nutrition  ont  entr*eax  de  grands  rapports.  ) 

Voyez  aussi  ce  qu'il  rapporte  àa  sage  Chirurgien  La  Idotte  , 
pag.  429 ,  4)o  ,  tom.  4,  f  Le  livre  de  La  Mette  a  pour  cicrè , 
trait,  des  açcouch  ) 
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marqué  qu'alors  le  sang  se  couvre  d'une  croûte 
semblable  à.  cçlle  qu'il  a  dans  les  afFections 
décidément  phlogistiques  :  on  observe  au  com- 
mencement ,  dans  les  femmes  enceintes  ,  que  le 
pouls  porte  un  caractère  de  dureté  et  de  fré- 
quence bien  marquée  (  Tissot  )  ,  qu'elles  sont 
éminemment  disposées  aux  furoncles  q;i  à  des 
boutons  qui  s'enflamment  facilement ,  les  urî- 
nes  sont  très- hautes  en  couleur,  les  plus  légè- 
res excoriations  se  cicatrisent  difficilement. 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  TaiFection  phlo- 
gistique  est  réellement ,  dans  ks  vues  de 
la  nature ,  un  instrument  de  guérison  de 
quelques  aifections  maladives  ,  et  notamment 
de  TafFection  muqueuse  ou  pituiteuse.  C'est 
donc  parce  que  la^  grossesse  introduit  dans  le 
corps  une  disposition  comme  inflammatoire , 
que  la  grossesse  est  vraiement  utile  à  certaines 
femmes  ,  et  que  p^r.  e^cemple ,  les  femmes  qui 
«ont  d'un  tempérament  lâche  et  phlegmatique  , 
se  sentent  mieux  alors  (  Martian  ,  de  morb. 
mul.  lib,  I  ,  sect.  3  ,  vers,  i ,  pag.  185 ,  pre- 
mière colonne  )  ,  parce  qu'elles  trouvent  dans 
la  révolution ,  nécessairement  attachée  à  l'acte 
de  la  grossesse  ,  quelque  chose  de  critique  par 
rapport  à  kur  constitution  naturelle  et  ordi- 
naire. Les  effets  de  la  pléthore  attachés  à  la 
grossesse  se  font  principalement  ressentir  dans 
les  viscères  dti  bas-ventre  ^  et  sur -tout  dani 
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l'estomac  ^  et  les  vomissemens  qui  paroîssent 
alors  5  doivent  être  rapportés  à  un  état  de  plé- 
thore locale  de  l'estomac ,  ou  à  des  conges- 
tions de  sang  établies  sur  les  vaisseaux  de  cet 
organe.  Aussi  ces  vomissemens  sont-ils  traités 
d'une  manière  pernicieuse  par  les  échaufFans  •, 
ils  ne  demandent  que  la  méthode  anti-phlogîs- 
tique,  et  sur- tout  la  saignée  du  bras  (i)  y 
qui  convient  principalement  dans  le  premier 
mois  ,  comme  l'a  bien  dit  Russel.  L'ophim  et 
les  anti-spasmodiques  ordinaires  peuvent  con- 
venir dans  le  principe  de  la  grossesse  ,  lorsque 
la  pléthore  n'est  pas  encore  formée ,  et  que 
le  vomissement  est  seulement  nerveux  ;  mais 
après  un  ou  deux  mois  l'opium  est  le  plus 
généralement  contraire ,  comme  dans  les  af- 
fections phlogistiques  (  cet  état  de  pléthore 
est  communément  suivi  d'un  état  tout  contraire  ; 
il  faut  excepter  les  cas  où  ces  accidens  sont 
purement  nerveux ,  ce  qui  peut  arriver  dans 
tous  les  temps  de  la  grossesse  chez  les  fem- 
mes peu  pléthoriques  et  très  mobiles ,  Swieten, 
tom.  4,  pag,  412  )  5  parce  qu'il  irrite  et  aug- 
mente la  congestion.  Si  les  vomissemens  sont 


(i)  C*e9t  communément  après  la  première  ,  la  seconde  et;  I9 
troisième  révolution  menstruelle  que  la  saignée  convient  ,  taih 
fur-couc  a^rès  la  second««  Svyicten  >  C  4  »  p«^4iOt 
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irès-fatîgans  ,  et  qu'ils  ne  cèdent  point  au  trai* 
temerit^nti-phiogis tique  ,  c*est-à-dire ,  au  repos , 
à  une  diète  légère,  rafraîchissante,  émoiliente 
et  légèrement  résolutive  ,  aux  bains  des  pieds  y 
à  la  saignée  ,  ks  seuls  anti-spasmodiques  qu'il 
convient  d'employer  ,  sont  les  acides  dans  l'eau 
fraîche  ,  comme  le  suc  de  limon  et  l'acide  vi* 
triolique. 

Une  autre  circonstance  dans  laquelle  se  pré* 
sente  familièrement  cet  état  de  pléthore  (i^; 


(i)  Une  époque  dans  laquelle  l'état  Inflammatoire^  est  assez  or- 
dinaire ^  est  celle  aussi  où  la  nature  prépare  la  puberté  et  la  pre* 
miére  éruption  des  règles.  (  Etat  de  pléthore  qui  précède  et  ac^ 
oompagne  l'acte  de  menstruation  ,  et  qui  rend  difficile  la  cicatrice 
des  ulcères  ,  sur-tout  sur  les  extrémités  inféri«ires  »  où  les  eflfets 
de  cette  pléthore  se  font  le  plus  ressentir  ,  Morgjgni ,  épit.  36  » 
n*.  18.)  Piquer  remarque  que  les  jeunes  personnes  sont  alors 
assez  sujettes  à  des  affections  d'estomac  ,  qui  semblent  indiquer 
les  évacuans  ,  lesquels  sont  cependant  alors •  fort  contraires, 
ob.  t.  s  »  p.  160  y  id.  p  181.  Histoire  de  la  fille  de  Larisse  ;  il 
cite  p.  i8a  un  passage  à^Hippocrûte  de  morb.  vigin.  «  Sanguis 
»  efHuvium  non  habens  »  praecordia  »  cor  et  septum  transversum 
»  resilitn* 

Dans  sa  pratique  en  latin  iT  dit  aussi  d'excellentes  choses  suc 
la  chlorose  qui  attaque  les  jeunes  personnes  à  l'époque  de  la  pre* 
xnière  menstruation  ,  qui  dépend  le  plus  sou v^t  d'une  inflamma* 
tion  comme  lente  de  la  matrice,  (et  que  d'après  l'apparence  trom- 
peuse des  symptômes  ,  on  traite  d'une  manière  si  pernicieuse  par 
les  toniques  et  les  échauf&ris  )  qui  ne  demande  que  les  moyens 
tenrpérans  et  anti  phlcgistiques ,  quoique  ,  relativement  aux  symp- 
tômes nerveux  et  i  Taffection  de  la  matrice,  on  puisse  placer  de 
temps  en  temps  quelques  remèdes  relatifs  i  cet  organe,  comme 
rassa-fœtida  ,  le  castoreum  ,  le  gaibanum  |  mais  avec  beaucoup 
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c'est  l'époque  014  ks  évacuations  critiques  se 
supprimeiii  chez  les  *  femmes ,  sur-tout  lorsque 
cette  suppression  s'établit  tout  d'un  coup  (1)9 
les  acçidens  nerveux  qui  paroissent  à  cette  épo- 
que sont  le  plus  souvent  entretenus  par  ua 
état  de  pléthore  ,  soir  générale ,  soit  locale  ; 
et  les  acçidens  nerveux ,  quand^  ils  sont  traités 
par  les  secours  échaufFans ,  comme  lé  sont  la 
pfapart  des  antispasmodiques  ,  déterminent  des 
maladies  graves ,  et  souvent  mortelles. 

Uétat  de  pléthore  que  détermine  la  suppre- 
«îon  des  règles  chez  les  femmes  ,  qui  sont  dans 
Tâge  critique,  peut  êtsre  générai  ou locaï. 


ût  méfiageinenty  comme  tous  les  autres  remèdes  apropriés  aux 
causes  spédfiques  de  maladie  ,  quand  ces  causes  spécifiques  sont 
entretenues  par  les  causes  générales* 

Nous  avons  remarqué  que  l*état, comme  phlogistîque,  doit  être  ^ 
considéré  comme  faisant  partie  dès  moyens  par  lesquels  la  na- 
ture décide  Tacte  de  puberté  :  fai  eu  occasion  d'êtne  consulté 
dernièrement  pour  une  jeune  personne  travaillée  des  accident 
nerveux  les  plu)  alarmans ,  qui  avoient  pris  naissance  à  l'âge 
de  II  ans ,  on  il  parut  sur  lei  extrémités  inférieures  une  éruption 
que  l'on  traita  et  qu*on  fit  disparoîirc  par  les  purgatifs  répétés» 

(i>  M.  Manningham  remarque  que  le  temps  de  la  plus  grande 
mortalité  chez  le^  femmes  ^st  depuis  45  à  50  ans,  Swicten  t.  4 
p.  5^8,  579  i  c'est  le  temps  sur-tout  des  squirreset  des  cancers» 
Voy.  le  trait,  de  VaUaîva  dans  les  cancers  :  Morgagni  de  sed.^ct 
caus.  morb.  epit.  jp  ,  n*.  J:5  ,  dans  le^  cancers  de  la  matrice  et 
des  seins  ;  quatre  saignées  par  an  ,  deux  dars  le.  printemps,  et 
deux  dans  l'automne,  dans  une  tumeur  squircrcuse  de  la  matrice» 
qui  étoit  révente  ,  et  qui  paioissoit  due  à  un  vice  ihumaûsmal* 
L'infusion  de  Chamapitis ,  ibidi  à*Alh€rtinh 
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La  pléthore  générale  peut  produire  des  symp- 
tômes de  toute  espèce ,  sek>n  les  oiganes  qui 
s'affectent  plus  particulièrement ,  et  qui  le  plus 
souvent  s'affectent  successivement ,  suivant  la 
variété  des  causes  occasionnelles.    • 

La  pléthore  locale  existe  le  plus  souvent  dan^s 
les  vaisseaux  de  la  matrice  et  dès  viscères  voi- 
sins* I^es  engorgemens  de  la  matrice  ont  lieu 
sur-tout  chez  les  femmes  qui  ont  eu  habituelle*- 
ment  les  règles  douloureuses  :  les  symptomey 
sont  un  léger  malaise ,  un  peu  de  douleur , 
un  léger  sentiment  de  pesanteur  au  bas-ventre  ; 
on  voit  assez  souvent  à  cette  époque  des  hé- 
morroïdes ,  des  douleurs  dans  les  reins  ,  et  un 
pîssement  de  sang  j  mais  ce*  qui  est  le  plus 
fréquent  et  le  plus  fâcheux  ,  c'est  Tçngoi^e- 
ment  du  foie  ,  qui  produit  quelquefois  la  jau- 
nisse ,  d'autrefois  des  douleurs  sourdes  dans 
le  foie ,  qui  ,  traitées  par  des  remèdes  échau^ 
fans  ,  se  terminent  ordinairement  par  des  in- 
flammations mortelles. 

Un  des  symptômes  les  plus  ordinaires  ,  sont 
des  rougeurs  viv^s  au  visage  :  Heredia  (  dans 
son  comm.  sur  les  épid.  à'Hipp. ,  où  il  a  dit 
des  choses  très  •  intéressantes  sur  les  maladies 
de^  femmes.  Pierre-Michel  de  Heredia ,  Es- 
pagnol ,  cité  par  Piquer  ,  obras  ,  tom.  3  , 
pag.  181.  )  Heredia  dit  ,que  c'est  un  symptôme 
à  l'importance  duquel  les  médecins  n*ont  point 
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assez  d'égard,  ce  Color  ille  phœnidus  seu  rubef 
»  saturatus  faciei  ut  symptoma  . . .  communis- 
»  simum  fœminis  •  *  •  liullus  scriptonim  inter 
»  morbos  muliebres  reposait  ut  decebat  ». 
Il  ajoute  qu'il  est  suMout  très-ordinaire  aux 
religieuses  pour  qui  cette  époque  est  plus  cri- 
tique que  pour  toutes  les  autres  \  a  Fatigat 
»  vero  magis  et  iû  tempestivius  moniales  et 
»  alias  feligiosè  et  caste  viventes  »  j  j'ai 
eu  occasion  de  voir  ce  symptomô  dans  une 
femme  à  cette  époque  critique  ,  qui  pérît  très- 
probablement  des  suites  d'une  inflammation  au 
foie^ 

Tous  les  maux  déterminés  par  la  sm)pres- 
sion  trop  prompte  des  règles  à  l'âge  critique  ^ 
et  qui  dépendent  d'un  état  de  pléthore  ou 
d'un  état  inflammatoire  imminent  ,  doivent 
être  traités  par  la  méthode  anti-phlpgistique  ^ 
dont  le  degré  doit  être  proportionné  à  la  vio- 
lence de  ces  maux  et  à  la  constitution  indi^ 
vidueile.  ' 

II'  faut  éviter  avec  grand  soin  toutes  le^ 
méthodes  échauffantes  ,  il  faut  diminuer  la 
nourriture  et  faciliter  toutes  les  excrétions  ,  mais 
par  les  moyens  les  plus  doux.  Les  émétiques  et 
les  violens  purgatifs  sont  sur-tout  extrêmenffent 
contraires.  Il  faut  choisir  les  alimens  1er  moins 
nourrissans  et  les  plus  doux  t  les  fiâiyieî  blan- 
ches ,  les  végétaux ,  un  peu  de  lait ,  si  on  le 
'      '  digère 
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digère  bien  ^  Teau  pure  pour  toute  boisson^ 
les  lavemens  d'eau  simple  avec  quelques  plantes 
émollîentes.  L'usage  des  bains  tièdes  est  très* 
utile.  Si  la  'Suppression  se  fiait  tout  d'un  coup  , 
sî  la  malade  est  pesante ,  engourdie  y  triste  ^ 
qu'elle  ait  des  maux  de  tête ,  de  reins  ,  de 
l'oppression,  il  faut  nécessairement  la  faire 
saignen  # 

Quand  il  y  a  des  engorgemens  dans  la  ma« 
ttîce  ou  aux  parties  voisines  ,  il  faut  avoir  re- 
cours à  la  saignée  ,  àu  petit  lait ,  aux  boissons 
délayante^  5  et  à  quelques  légers  laxatifs. 

Quand  le  teint  ou  autres  symptômes  '  pa* 
roissent  annohcer  des  embarras  au  foie  ^  il 
faut  employer  un  régime  tout  végétal  ^  .l'usage 
très*suivi  du  petit  lait ,  en^emélé  de  quelques 
laxatifs  extrêmement  doux  ,  comme  la  casse  ^ 
les  tamarins  ^  les  lavemens  des  plantes  savon- 
neuses ,  les  bains ,  les  sangsues. 

Dans  les  érésipelles  habituelles ,  qui  sont  sou-» 
vent  aussi  une  suite  de  cette  époque ,  le  même 
traitement  est  le  meilleur* 

Une  observation  de  M.  Stotl ,  qui  doic 
trouver  pla^e  ici ,  C'e5t  que  les  personnes  qui 
se  serrent  fortement  le  ventre  et  qui  sont 
habituellement  courbées,  sont  très-sujettes  à 
des  engorgemens  dans  le  poumon  ^  il  y  a  cons«: 

R 
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tamment  chez  elles  une  pléthore  du  poumon  , 
et  elles  sont  exposées  à  toutes  les  suites  de  cette 
pléthore  locale. 

Lès  douleurs  vives  tendent  éminemment  à, 
întroduîre  une  état  comme  phlogistîque  ,  ana- 
logue à  celui  dont  nous  parlons  ici ,  et  c'est 
une  très-bonne  pratique  que  de  préparer  aux 
grandes  opérations  chînirgicales  (  à  moins  que 
le  temps  ,  la    constitution   de    l'air  ,  et    le 
génie  épidémique    n'indiquent  le   contraire  ) 
par  les   anti-phlogistiques  ,    les   saignées  ,  le 
régime  végétal  ^   les  boissons  émoiiientes  :  le 
même  traitement  convient  généralement  à  la 
suite  des  coups  ,  des  chûtes ,  { hîst.  de  tarisse , 
cpid.  liv.    s  ,  Vallesius  ,    pag.  473  . .  )  par 
rapport  aux  lésions   extérieures  j  il  feut  bien 
avoir  égard  cependant  à  l'état  différent  où  se 
trouve  le  corps^  soit  à  raison  de  la  saison,  de  Tâge^ 
du  régime  «t  des  erreurs    qui  peuvent  avoir 
précédé  peu  auparavant  ;    il  faut   aussi  très- 
souvent  9  dans  ces  circonstances  j  avoir  égard  à 
l'état  nerveux  décidé  par  les  affection  de  l'ame  (  i). 


(1)  Exemple  dans  Lombard^  redi.  chir.  t.  i ,  p.  199.  Etat 
nerveux  dans  une  femAe  blessée  ,  décidé  sans  doute  par  la  peur» 
la  saignée  fut  promptement  moruUt,  De  légers  aiiti«spatmodl<piei 
jMtroitnt  peut-être  sauvé  U  vie. 
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Cette  considération  est  sur-tout  très*nécessaire 
dans  les  plaies  à  la  tête  (i).  ^ 


(i)  Sur  Twagc  de  l'opium  »  dans  ces  circonstances ,  voyci 
Bromftéïd  ,  corn*  lipt;  u  to  ,  p.  405  ,  il  emploie  un  mélange  de 
trois  parties  de  vin  antimonial  et  d*une  partie  de* teinture  thé» 
baïque  ;  son  intention  est  de  dissiper  les  spasmes  ,  qu*il  regard» 
dans  cette  occasion  comme  les  producteurs  de  inflammation  ,  et 
de  porter  les  mouvemens  vers  rprgane  de  la  peau  ;  il  prépara 
communément â  Faction  de  l'opium  parla  saignée,  les  lavemens» 
les  laxatiô  ,  les  bains  tiédes  »  qu'il  contimie  pendant  l'usage  de 
l'opium*,  l'idée  que  se  forme  Bromfitild  des  plaies  à  la  tête,  où 

"  domine  l'état  nerveux  ,  est  analogue  à  l'idée  de  Sarconne ,  suc 
la  plètirésie  nerveuse,  où  la  douleur  est  tellemeux  dominante,  ec 
oi\  l'opium  est  vraiement  curatitV 

Exemple  bien  frappant  du  danger  .de.  la  saignée  à  1»  mite  des 
coups  à  la  tête,  dans' une  jeune  Dame  ^Chaussier  ,  ouvragé  de 
Lombard  f  t.  t ,  p»  tay  et  loS.  M.  Chauss'ur  ^compare  ,  avec 
raison  ,  l'état  ôû  la  peur  retient  tou^  le  système  4(^5  forces  à  la 
suite  de  certaines  plaies  ,  chûtes,  contusions,  et^  à  celui  où  il 
se  trouve  dans  ce  premier  stade  de  la  fièvre  :  or  ,  on  sait  que 
dans  ce  premier  stade  de  ||fiév»é  h  iaigiiée  est  très;«contraire!j  et 
des  observations  très^nciennes  ,  renouvellécs  par  MM.  Bertyat 
et  Lbid  ,^  prouvent  que  Toplum  peut  au  moins  ,  en  certaines  cir- 
constances ,  devenir  très- utile  contre  la  fièvre  intermittente  ;  sans 
avoir  recours  tout  d'un  coup  à  l'opium  ,  le  repos ,  la  tranquillité  , 
quelques  boissons  lé^éregLent  4iaphorét]gues  peuvent  suffire  j  noua 
avons  grand  soin  ,  ajoute  M.  Chaussier  ,  d'indiquer  à  nos  élèves 
de  ne  jamais  saigner  sur  le  champ  en  cas  de  chute  et  de  blessure  » 
d'attendre  que  noil-serilement  le  pouls  ait  perdu  cet  état  de  con- 
cemrauon  que  la  firayeut  imprime  toujours  ,  maîsenbore  d'atten^ 
dre  que  la  chaleur  soft  bien  rétablie  ,  «que  la  tension  et  la  du- 
reté du  pouls  indiquent  réellement  ce  genre  de  remède. 
Dans  les  piaies  d'armes  à  feu  il  y  a  trôs.généralement  dans  !e 

t  commencement  un  état  dfe  crispation  et  de  roideur  qu!  demande 
les  applicatioifs  émoUielites ,  Relâchantes ,  anodines ,  et  l'usage  in« 
térienr  de  remède)  semblables';  ce  n'est  que  quand  ces  premleti 

^     /  R   2 
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CHAPITRE     IIL 

Fièvre   Inflammatoire. 

X^  A  fièvre  ,  telle  que  noifs  Vavotis  considérée 
jusqu'à  présent  ^  étoit  une  affèccion  fort  sini- 
ple  ,  qui  ne  nous  a  présenté  que  des  phéno- 
mènes relatifs  à  la  force  tonique  oli  neurveuse , 
ou  pour  parler  en  d'autres  t^mes  ,  qijii,  ne 
nous  a  offert  que  des  changemens  dans  la 
distribution  habituelle  des  mouvemens  toni- 
ques ,  lesquels  ,  dans  l'état  de  santé  ,  se  tiou- 
vent  arrêtés ,  dans  chaque  organe ,  à  ce  rapport 
qui  est  Jlcessaire  à  l'exercice  libre  et  fkcile 
de  toutes  les  fonctions.     ^ 

Les  fièvres  dont  nous  allons   nous  occuper 
maintenant,  sont  des  affections  plus  compli- 


accidens  sont  calmés  to  bout  de  it  ^  15  ,  14  heures  après  la 
blessure  i  qu'on  peut  ,  suivant  les  circonstances  ,  prescrire  les 
ivacnans  émétiques  ou  purgatifs  ;  les  plus  do^  sont  communé- 
ment les  meilleurs  ,  une  décoction  de  casse  »  de  tamarins  avec 
le  nitre  •  •  •  •  M.  Lamartiniere  avoit  coutume  de  prescrire  une 
eau  minérale  stibiée  en  lavage  ,  sitôt  que  l'état  du  blessé  pou-, 
voit  le  permettre  ;  quand  l'évacuation  avoit  ité  suffisante ,  il' 
prcwtifoUicfoir  une  potion  anodine  ,  Lombded,  t.  x  ,p.Mo. 


•X*- 


^ 
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quées  j   elles    supposent   une   altération    pro- 
fondement établie,  dans  une  partie  de  la  subs- 
tance   dont  le   cor|)r  est  formé.   Ces    fièvres 
étoient  comprises  par  les   anciens  sou«5  la  dé- 
Bomination  générique    de  fièvres  putrides  ,  et 
par  Hippocrate  sous  celle    de    fièvres  biliei^ 
ses  \i)  ;  et  nous  pouvons  ,  jjourplus  de  sim-     . 
plicité ,  recevoir  cette  dénomination.    Ces  al- 
térations ne  peuvent  point  être  étudiées  dans  . 
les  dégénérations ,   dont  la  matière  du  corps 
est  susceptible  ,   lorsqu'elle  est  complètement 
soustraite  à    l'influence   de  la  vie  ,   et  qu'elle 
est    livrée  sans   défense    à    l'impression    des 
agens   extérieurs    de  décomposition  ;  le*  corps 
vivant  est   pénétré  d'une  faculté  diflfuse  dans 
toute  sa  substance  ,   incessamment  présente  à 
toutes  ses  parties,  et  qui  fixe  et  arrête  dans 
chacune  il 'ensemble    de   ses   qualités  extérieu- 
res constitutives  ,   de  ses  qualités  de  tempé- 
rament ,   comme   disoient    fort  bien  les  an- 
ciens. Or  ,  cette  faculté  intérieure  pénétrante , 
est  susceptible  de  lésion  j  et  ce  sont  ces    lé- 


(I)  Let  fièvres  humorales  jétoient  appelées  généralement  bù^ 
lUusfs  par  Hippocrate  »  et  putrides  par  Galien,  «  Febritim  hy- 
»  moralium  quas  Hippocrates  febres  ex  bile  vocat  j  posteriores 
>i  vero  Galenum  secuti ,  putridas  dixerunt.  (  Prosper  Martian^ 
de  naturâ  homiais  ^  vers*  272 ,  i  la  fia ,  pag,  19 ,  seconde 
colonne. } 
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sions  ,  ou  plutôt  les  produits  sensibles  de 
ces  lisions  (  produits  toujours  spécifiques  ,  et 
qui  ne  peuvent  avoir  d'^stence  que  dans  un 
corps  doué  de  vie  )  ^  ce  sont ,  dis  -  je  ,  les 
produits  sensibles  de  ces  lésions  ,  qui  cons- 
tituent les  causes  matérielles  des  fièvres  dont 
nous  allons  parler  ,  et  que  les  anciens  con- 
noissoîent  donc  sous  le  nom  générique  de  fiè- 
vres putrides  ;  en  sorte  quç  dans  la  durée 
des  fièvres  de  cette  espèce  nous  appercevons 
deux  périodes,  bien  différens. 

Le  premier  ,  marqué  par  Tétat  de  pleine 
et  entière  vigueur ,  dans  la  lésion  ou  l'altéra- 
tion de  la  faculté  digestive  ,  c'est  le  période 
de  crudité  y  et  c'e^t  à  évaluer  Tiruensîté  de 
ce  période ,  que  servçnt  les  signes  qiCHip^ 
pocrate  a  recueillis  avec  tant  de  soin  ,  pour 
présumer  ou  prpgnostiquer  Tévénerugnt' d'une 
maladie  (i).  Mais  nous  devons  déjà  apperce- 
voir  bien  évidemment ,  comment  les  premiers 
tem]!)^  des  maladies  contre'indiquent  formelle- 
ment tous  les  moyens  d'évacuation  ,  ou  du 
.moins  combien  ces  moyens  sont  insuffîsans 
par  rapport   à  la  ca;ise  réelle  des  maladies  ; 

(Ô  Et  sel  ouvrages  $ur  cet  objet  sont  le  livre  des  prognôstîçs  , 
celui  des  prénotions  cl«  cos ,  q^*oll  appelé  vulgairement  caaques  p 
$\%T  lesquels  vous    devez  .consulter  les  commeot^lres  de  .Puf^  | 
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car  cette  cause  est  identifiée  avec  la  nature  , 
elle  en  fait  partie^  et  pour  l'évacuer,  il  nç 
faudroit  pas  moins  qu'évacuer  la  nature  mêr 
me  (i)«  Et  voilà   comment  il   faut  entendre 


(x)  A  moins  ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  ,  que  les 
causer  matérielles  ne  soient  contenues  dans  les  premières  voies» 
Il  est  remarquable  que  Cf^'ien  ^  dans  sou  huitième  livre  de  la 
méthode  de  guérir  ^  où  il  parle  dn  traitement  des  fièvres ,  ne  dit 
pas  un  mot  des  purgatifs  :  dans  le  onzième  livre ,  où  il  analyse 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  élémens  des  fièvres  putrides ,  et 
où  il  parle  des  indications  rtlatives  à  chacun  de  ces  éléraens ,  il 
dit  que  la  putridité  peut  indiquer  les  évacuations  du  ventre  ,  et 
que  les  produits  de  cette  ^putridité  peuvent  être  emportés  par 
cette  voie  ;  mais  il  borne  cps  moyens  d*évacuation  aux  moyens 
les  plus  doux ,  à  Tean  miellée ,  à  la  crème  d*orge ,  â  l'oximei, 
â  des  décoctions  d*acbe ,  etc  Ce  n'étoit  guère  que  dans  les  fié* 
vres  c|uotViennes  qu'il  regardoit  comme  entretenues  par  des  ma- 
tières pituiteuses  dontenues  dans  l'estomac  »  qu'il  répétoit  ^e 
temps  en  |emp^  lel  purgatifs*  Nous  avons  déjà  dit  que  les  ma» 
lad  tes  gastriques  n'étoient  pas  à  beaucoup  prés  a«rssi  fréquentes 
chex  les  anciens  qu'elles  le  sont  aujourd'hui ,  ce  qui  dépend  d'uo 
aflfoiblissement  reUtifdes  organes  digestifs.  Les  évacuans ,  soit 
émétiques  ,  soit  purgatifs ,  n'étoient  pas  aussi  indiqués  che*  Ice 
incleos  qunis  le  sont  che»  nous  ;  et  ce  qu'ont  dit  plusieurs  mé* 
decins  modernes  contre  cette  médcine  active  ,  d'après  rauiorîté 
de  la  pratique  des  anciens ,  ne  mérite  aucune  attention  ,  parce 
quo  ces  médecins  n'ont  pas  pris  garde  au  changement  qu'a  subi 
le  système  des  maladies. 

Sur  l'opinion  des  médecins  qui  condamnent  généralement  les 
purgatifs  dans  les  fièvres,  cousnltexMcrg^^rgm  ,  épist.49^  "*•  *0'» 
il  cite  Malpighi ,  qui  ^dans  sa  réponse  à  Lypary  ,  s'étoit  appli- 
que  à  chercher  dans  Htpfocrate  les  exemples  malheureux  des  éva- 
cuations du  ventre,  o  Hippocratcf  apud  quem  tôt  minim4  felicia 
w  seccssus  exempla  indicaverat  «.  U  paroît  que  ses  prétention^ 
éioieui  ,  que  la  crise  ae  pouvoii  jamaii  se  fair«  par  les 
selles  I  etc. 
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ce  que  dit  Hippocrate  :  a  Quieumque  în^am^ 
»  mationes  statim  in  principio  morborum  sol» 
»  vere  tentant  ^  de  eo  quidem  quod  est  in- 
p  flammatum  nihil  adimunt  y  neque  enim  cedet 
tf  çruda  adhuc  affeçtio  », 

Dans  le  second  période ,  qui  est  celui  de 
coctlon  ,  la  faculté  dîgestîve  rentre  dans  l'or- 
dre j  elle  revient  à  ses  Iti'x  primordiales  et 
naturelles  ;  elle  agit  sur  les  causes  matérielles 
de  la  fièvre  ,  ou  plutôt  sur  les  produits  de 
son  altération  antécédente  ;  elle  tend  à 
dénaturer ,  à  transformer  ces  produits  ,  et  à 
Jes  mettre  en  état  d'obéir  sans  résistance  à 
l'action  des  organes  séerétoires  j  et  les  actes 
qu'exerce  cette  faculté  dans  le  période  de 
coction  ,  et  par  lesquels  elle  mène  une  ma- 
ladie à  une  solution  heureuse  ,  sont  aussi 
Impénétrables  j  ils  échappent  aussi  complè- 
tement à  tous  nos  moyens  dç  conception  , 
que  ceux  qui ,  dans  l'état  de  santé ,  s'exercent 
çur  les  substances  alimentaires ,  et  les  assimilent 
è  la  substance  du  corps. 

Les  différentes  altérations  dont  la  faculté 
digestive  est  susceptible  ,  ou  ce  qui  est  la  mê- 
me chose  9  les  causes  matérielles  des  maladies 
$ont  en  assez  petit  nombre  ,  tomme  nous  aq^ 
fons  f)ccasion  de  nous  en  convaincre  à  me- 
^\nrq  qi|e  nous  gvanceron?  ;  et  quoiqu'il  ne  soit 
pôi  Yr9i  de  dire  que  toutes  les  maladies,  dé^ 
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pendent  d'un  seul  et  même  principe ,  et  que 
la  proposition  d'Hippocrate  ,  a  morbis  Qm« 
»  nibus  modus  unus  de  fiatibus  ^  soit  beau* 
coup  trop  générale  ,  il  est  certain  cependant 
que  le  nombre  <ies  maladies  n'est  pas  à  beau- 
coup près  aussi  considérable ,  que  le  nombre 
des  apparences  •  sensibles  sous  lesquelles  elles 
se  produisent^  euv sorte  qu'il  y  a  une  grande 
différence  à  établir  ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit ,  entre  les  symptômes  maladifs  et  les  symp- 
tômes -  organiques  ,  ou  en  d'acres  termes  , 
entre  les  symptômes  qui  émanent  de»  la.n^ture 
^nêitie  d'une  maladie  ,  qui  la  caractérisent  , 
et  les  symptômes  qui  annoncent  seulement 
quels  sont  les  organes  sur  lesquels  cette  ma-* 
ladie  porte  spécialement  son  impression. 

Nous   allons   nous    occuper  de   l'altération 
phlogistique  ou  inflammatoire  ,  et  nous  la  con- 
sidérerons d'abord  dans  la  masse  des  humeurs 
qui  roulent  dans   les  vaisseaux  3  en  sorte  que 
nous  ne  parlerons  que  de  la  fièvre  inflamma- 
toire générale  :    et    ce    que   nous    en    dirons 
pourra  s'appliquer  facilement  auy  fièvres  dans  . 
lesquelles  cette  altération   intéresse  plus  partt  ^ 
•culièrement  un  organe  déterminé.  Nous  nous . 
dispenserons  d'autant  plus  volontiers  de  parler 
de  ces  inflammations  particulières  ou  locales, 
que  ces    inflammations  sont  assez    connues , 
au  point  même, que  dans  la  plupart  'desf  livres 
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de  pratique  on  borne  assez  communément  les 
affections  avec  fièvre  aiguë  ^  dont  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  sont  susceptibles  ^à 
cette  affection  phbgistique  \  tandis  que  dans 
le  réel ,  et  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
la  suite ,  chaque  panie  vivante  tsi  susceptible 
d'autant  d'atections  différentes  ^  qu'il  y  a  d'es- 
pèces différentes  de  fièvres- ,  et  que  la  na- 
ture de  chacune  de  ces  affections  locales  doit 
être  exclusivement  étudiée  dans  le  génie  de 
la  fièvre  cbqpomitante  ^  en  sorte  que  le  mot 
pleurésie  ^  par  exemple  ,  par  lequel  on  entend 
vulgairement  une  affection  phlogistiq[ue  de  la 
plèvre  (i) ,  est  une  expression  aussi  vague  que 
celle  de  fièvre,  et  qu'il  y  a  autant  de  pleu- 
résies différentes  qu'il  y  a  d'espèces  de  fié* 
Mï^s  primitives  et  essentiellement  distinctes. 

Nous  avons  vu  ci -devant,  en  parlant  de 
l'éphémère  prolongée  ,  ou  de.  la  synoque  non 
putride  ,  que  nous  avons  regardé  comme  for- 
mant la  nuance  entre  l'éphémère  simple  et  la 
fièvre  inflammatoire  dont  nous  parlons  ;  nous 
avons  vu  que  l'onpouvoit  tout  d'un  coup  éteindre 
cette  fièvre  par  des  saignées  ponées  jusqu'à 
défaillance  9,  et  comme  la  fièvre  éphémère  pro-# 
longée  présente  *,  d'une  manière  non  équivoque  , 

(1)  Ludwig,  Nous  avons  âéjà  eu  occasion  di  remarquer  « 
contre  les  recherches  d*aoatonie  pratique  ,  combien  elles  écoienc 
insuffisantes  pour  nous  éclairer  sur  la  cause  féellc  des  maladies^ 
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une  intensité  plus  vive  dans  Texercice  de  la 
force  expansive  ou  centrifuge  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant  j  et  que  d'un  autre  côté ,  la 
saignée  tend  bien  évidemment  à  favoriser  l'action 
de  cettç  force  ^  on  ponrroit  dire  que  la  sai- 
gnée., poussée  jusqu'à  défaillance  ,  agit  ic4 
d  une  manière  analogue  à  celle  des  violens 
drastiques  dans  les. coliques  nerveuses  ,  comme 
par  exemple  ,  dans  les  coliques  de  Poitou , 
c'est-à*dire ,  comme  ajoutant  à  l'affection  ma- 
ladive 5  et  hâtant  ainsi  l'état  contraire  qui 
lui  succède  nécessairement  ^  car  dans  la  mar- 
che circulaire  de  la  nature  ,  les  états  extrêmes 
§ont  les  plu^  voisins. 

Nous  n'avons  point  conseillé  cette  pratique, 
parce  qu'elfe  est  susceptible  d'i^e  grande 
quantité  d'ei^ceptions  délicates  -,  et  qu'il  est 
difficile  de  saisir  j  cependant  il  reste  prouvé 
par  les  expériences  de  Galiçn  ,  que  ces  s^ai- 
gnées  peuvent  tout  d'un  coup  suspendre  ces 
fièvres  ,  et  enrayer  ou  arrêter  le  progrès  qui 
les  fait  tendre  vers  la  fièvre  inflammatoire  5 
mais  lorsque  la  fièvre  inflammatoire  est  déci- 
.dée,.les  saignées  ne  peuvent  plus  prQdûire  le 
même- effet  i  et  l'altération  profonde  que  cette 
fièvre  suppose  dans  les  humeurs,  demande 
que  pour  sa  terminaison  complète  elle  soit 
livrée  à  l'appareil  des  actes  de  coction. 
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La  constitution  inflammatoire  règne  commu- 
nément vers  la  fin  de  l'hiver  et  le  commen- 
asment  du  pridtemps  ,  quand  le  tenips  est 
firoid  et  sec ,  que  le  mercure  est  fort  élevé 
dans  le  baromètre ,  et  que  le  vent  souf&e 
^pendant  long  temps  du  nord  et  de  l'est  ;  ce* 
pendant  cette  qualité  sensible  de  l'air  ne|  peut 
pas  être  regardée  comme  la  cause  absolue  et 
nécessaire  de  cette  disposition  inflammatoire^ 
Nous  avons  déjà  vu  que  Sydenham  ,  d'après 
une  longue  suite  d'observations  ,  s'étoit  con- 
vaincu qu'il  n'y  avoit  point  de  rapport  cons- 
tant entre  le  génie  des  maladies  épidémiques 
et  les  constitutions  sensibles  de  l'air  auxquelles 
elles  répondent  ;  et  ces  observations  de  Sy^ 
denham  n'ont  fait  que  confirmer  un  fait  déjà 
acquis  par  les  observations  A'Hippocrate  ^  car, 
comme  dit  Freind  y  les  maladies  de  la  pre- 
mière et  troisième  constitution ,  décrites  par 
Hippocrate  ,  étoient  absolument  les  mêmes  , 
quoique  les  qualités  Sensibles  de  l'air  fussent 
très- différentes  sous  chacune  de  ces  constitu- 
tions. 

Il  paroît  que  les  qualités  sensibles  de  l'air 
et  •  les  saisons  différentes  qui  les  amènent  , 
agissent  beaucoup  plus  sur  les  maladies  pour 
varier  les  apparences  sous  lesquelles  elles  se 
produisent ,  qu'elles  n'agissent  sur  le  fond  ou 
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l'essence  des  maladies  (i)^  en  sorte  que  ^ 
comme  Fa  bien  vu  Sydenham  ,  ces  qualités 
sensibles  ,  en  pouvant  laisser  subsister  toujours 
le  même  fond  de  maladie  ,  modifient  cepen- 
dant cette  maladie  d'une  lîianière  très-considé- 
rable ,  parce  qu'elles  appèlent  et  dirigent  son 
action^ sur  tel  ou  tel  organe  dans  lequel  elles 
introduisent  une  débilité  relative  ^  et  sous  ce 
point  de  vue  ,  nous  pourrions  étabjir  une  com- 
paraison entre  les  changemens  successifs  que 
le  corps  éprouve  pendant  le  cours  d*une  année, 
et  ceux  qu'il  éprouve  dans  le  cours  total  de 
la  vie  i  car ,  cpmme  nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  premier  âge  de  la  vie  afFoiblissoit  re- 
lativement \qs   parties   supérieures  ,  et  que  le 


(i)  Lt  fia  de  l'hiver  et  le  commencemeat  du  printemps  sont 
affectés  i  la  diachése  pblogistique  ;  l'été  et  Is  cemmenûement  de 
Tautomne  à  la  diathése  bilieuse  \  la  fin  de  Tatatomne  et  l*hivec 
à  la  constitution  pituicffuse  qui  paroft  aussi  assez  fréquemment  à  la 
fin  du  printemps  et  au  commencement  de  Tété  :  ce  sont  là  les 
constitutions  anjiuelles  ;  oiais  qui  peuvent  présenter  des  varié(é< 
quand  les  saisons  ne  se  succèdent  pas  régulièrement ,  et  aussi  par 
rimprassion  de  certaines  constitutions  qui  persistent  pendant 
plusieurs  années  ,  et  qa'on  appelé  stationnairet.  Sydenham^ 
Stoîl.  Ces  constitutions  stationnaires  peuvent,  peut-être,  être  con- 
sidérées comme  des  constitutions  annuelles  ,  extrêmement  ren- 
forcées par  quelques  circonstances  i  p-at-être  aussi  ont-elles 
quelque  chose  de  particulier ,  de  spécifique  ,  de  divin  ,  comme 
disoit  Hippocrate,  Diaprés  cela  on  voit  ce  que  l'on  doit  poiser  de 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  toutes  les  épidémies  comme  étant 
de  mime  natare  »  M.  Cullcn» 
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second  âge  affoiblissoit  la  poitrine  ,  etc.  ; 
ainsi ,  l'hiver  paroit  afFecter  la  tête  d*uné  dé- 
bilité relative  ;  le  printemps  aflfoiblit  la  poitrine  ; 
îa  fin  de  Tautomne  afFoiblit  le  bas-ventre  :  et 
d'après  les  changemens  nécessaires  que  le  corps 
subit  ,  d'après  la  foiblesse  que  ressentent  les 
différens  organes  dans  les  diflEerentes  saisons 
de  Tannée  ^  une  seule  et  mênle  constitution 
inaladîve  qui  subsiste  pendant  une  année  , 
doit  paroître  successivement  sous  des  formes 
bien  différentes  par  la  circonstance  d'affecter 
différens  organes  ;  et  très  -  généralement  une 
constitution  épidémique  qui  excite  au  prin- 
temps des  affections  de  poitrine,  se  termine 
vers  l'automne  par  des  flux  de  ventre  de  même 
nature  ^  et  cette  constitution  maladive  qui  se 
prolonge ,  qui'  s'asservit  ainsi  toutes  les  autres 
maladies ,  et  qui  les  ftappe  toutes  de  son  ca- 
ractère dominant  ,  est  assez  communément 
celle  qui  se  troiivoit  en  pleine  vigueur  à  Téqui- 
noxe  d'automne  ^  en  sorte  que  cette  époque 
est  la  plus  remarquable  dans  Tannée  médici- 
nale ,  celle  dont  llnfluence  est  .la  plus  géné- 
rale ,   la  plus   étendue  (t),  puisqu'elle  porte 

; i , ^ , ^ 

(i)  C*est  peut-être  pour  exprimer  cette  itifluencs^  puissante  de 
rautomiie»  que  trét-iinçiennemsnt  on  doiinoit  à  Tautomnele  nom 
de  Dieu  ,  annonce ,  disoit  un  oracle  ancien  ,  que  le  plus  grand 
ides  Dieux  eit  lao  ,  que  l'on  nomme  A4és  »  en  hiver.,  Jupiter , 
au  printemps,  Hélioi  ,  en  ét^  et  dans  T^utQizme »  lao,'RabcMt 
de  St.  Etienne  >  p.  19.  Lettre  à  M«  Bailiy. 


DE  FlEJtRÉ  S.  •  171 
assez  fréquemment  sur  Tannée  entière  ^  et 
voilà  pourquoi,  comme  le  remarque  Piqiufj 
Hippocrate  et  les  anciens  commençoienc  assez 
communément  par  Pautomne  Thistoire  des  cens* 
timtions  épidémiques.  ' 

(  Dans  Tannée  médicinale  Tautomne  com« 
mence  vers  le  12  août,  Thiver  le  12  novem- 
bre ,  le  printemps  le  ii  février,  Tété  le  11 
mai.  (  Voyez  Piquer  y  obras,  tom.  1 ,  pag.  8, 
prognostics  ),  au  lieu  que  dans  Tannée  astro- 
nomique Tautomne  commence  le  zx  s^tembre, 
et  ainsi  des  autres  saisons* 

Ainsi ,  la  circonstance  de  répondre  à  un  état 
froid  et  sec'  de  Tatmosphère ,  n*est  donc  pas 
une  circonstance  absolue  et  essentielle  à  la 
constitution  inflammatoire ,  cependant  elle  est 
assez  gétîérale  pour  mériter  de  trouver  place 
dans  Thistoire  de  cette  constitution. 

Cette  fièvre  inflammatoire  attaque  principse- 
♦  lement  les  gens  qui  sont  à  la  fleur  de  Tâge , 
et  qui  jouissent  d'une  constitution  vigoureuse. 
Galien  disoit  trop  généralemeift,  que  ces  fièvres 
ne  pouvoient  s'établir,  du  moins  se  soutenir 
long -temps  dans  toute  leur  pureté  ,  dans  des 
corps  foibles  et  mal  disposés  :  «  In  gracili  et 
»  frigido  corpore  nuUatenus  consistere  potesr, 
(meth.  med.  pag,  217  )  j  et  Sarconne  remar- 
qué dans  le  même  sens  ,  que  ces  fièvres  sont 
assez  généralement   produites  par   Tensemblc 
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des  causes  qui  vont  avec  le  plus  d'avantage  à 
foitifier  le  corps  et  à  ajouter  à  sa  vigueur. 

Elle  attaque  donc  principalement  les  jeunes 
^ns  qui  mangent  beaucoup  d'alîmens  fort 
nourrissans ,  et  qui  digèrent  bien  ^  qui  pren- 
nent des  liqueurs ,  qui  boivent  habituellement 
des  vins  forts  ^  qui  ne  prennent  que  peu 
d'exercice,  et  qui  en  général  ne  proportion- 
nent point ,  comme  le  recommandoit  si  sage- 
ment Hippocrate ,  la  quantité  de  mouvement 
à  la  quantité  de  nourriture.  {De  fiatibus) 
ce  Neque  laborem  aliqujem  ciborum  saltem  mul- 
3>  titudini  parem  adjungit ,  n^»  9. 

(  Elle  attaque  plus  généralement  les  hommes 
que  les  femmes.  (  Lancisi  j  op.  omn.  p.  1 1 1  ) 
(i).  Il  cite  Hippocrate  ,  qui  remarqua  aussi 
que  dans  un  temps  très*froid  ,  les  femmes  fu- 
rent moins  afifectées  que  les  hommes  (  épid.  6  ^ 
sect.7  ,  p.  730  ,  ValUsius)  ;  ce  ({w' Hippo- 
crate paroît  attribuer  à  ce  que  les  femmes  ne, 
s'eicposent  pas  tant  à  l'air  j  cependant  il  dit 
ailleurs ,  avec  plus  dp  vérité  j  que  c'est  l'ha- 
bitude du  flux  menstruel  qui  rend  pour  elles 
les  maladies  inflammatoires  moins  fréquentes 
et  moins  dangereuses^   ValUsius^  pag.  734, 


(t)  Lt  véritable  nisodi  c'est  que  le  système  fitérielett  aoiiif 
en  action  diiis  la  femint  que  dans  l'homme  |  etc. 

«Hujusce 
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c<  Hujusce  reî  causam  apertè  exponens  Hip- 
»  pocrates  dîcit  id  accidisse  ob  evaeuaiionem 
»  nienstriiam  quae  fœminis  est  familiarîs.  ) 

Cette  nourriture  abondante  et  succulente 
est  sur-toUt  une  cause  jouissante  de  fièvre  in- 
flammatoire chez  Ceux  qui  renoncent  tout  d'un 
coup  à  un  genre  dé  vie"  irés-exercé  ,  et  qui 
suspendent  complètement,  des  mouvemens  ou 
des  travaux  qui ,  par  une  longue  habitude  ^ 
sont  devenus  pour  eux  d  un  besoin  pluf  pres- 
sant :  une  autre  circonstance  majeure  j  et  qui 
dispose  éminemment  aux  fièvres  inflammatoi^ 
res^  c'est  la  suppression  de  quelques  évacua-» 
tions  habituelles  ,  et  spécialement  la  suppres- 
sion des  évacuations  de  sang ,  comme  la  sup- 
pression des  règles  chez  les  femmes  ^  et  chei 
les  hommes  la  suppression  des  hémorragies  dU 
nez.  (  Stoll^^  1. 1  j  p*  3  z.  ) 

La  fièvre  inflammatoire  est  assez  Souvent 
précédée ,  et  même  'quelques  jours  à  l'avance  ^ 
de  pesanteurs  ,  de  lassitudes  spontanées ,  d'op- 
pressions i  de  douleurs  vagues  (  Scro'éJer ,  de 
sîgnis  prodromisj  y  et  souvent  des  saignées 
jfeites  alors  y  suffisent  pour  dissipeî'  kÉ  âcciderts 
et  pour  prévenir  la  fièvre  que  ces  âccidens  an- 
noncent. Ceci  est  relatif  à  ce  que  nous  avonsf 
dit  de  l'éphémère  prolongée  ,  qui  s'avance 
aussi  vers  la  fièvre  inflammatoire  ,  et  dont  k 

S 
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progrès  est  sûrement  coupé  et  *  arrêté  par  des 
signées  répétées,  suivant  le  besoin  (i). 

Galien  assuroit  que  toutes  les  fièvres  éphé* 
mères  prolongées  qpi  n'avoient  point  été  traitées 
par  des  saignées  suffisantes ,  avoient  dégénéré 
en  fièvres  inflammatoires  ,  et  que  ces  saignées 
avoient  sûrement  prévenu  cette  dégénération. 
Nous  pouvons  observer  à  cette  occasion  que 
la  saignée  est  bien  mieux  placée  dans  Tinstant 


(i)  C'est  cependant,  un  caractère  trés*important  pour  le  dîas^« 
iiostic  dei  affections  inflammatoirei ,  par  opposi,tiou  aux  autre» 
afl^ctioni ,  et  trés-émi^iemment  aux  aficctions  gastriques ,  que 
^  celui  d'attaquer  tout  d'un  coup  dans  l'état  de  la  plus  brillante 
santé.  Hippocrate  recommandoit  les  saignées  copieuses  dans  les 
apoplexies  qui  parpissent  brusquement ,  et  qui  n'^voient  été  pré- 
cédées d'aucune  indisposition ,  parce  qu'il  regardoit  ces  ap*lexiet 
comme  éminemment  phlogistiques.  (  Martian  ^  à  cette  occasion  y 
blâme  la  pratique  des  médecins  qui  saignent  dans  toutes  les  ma- 
ladies, et  qui,  dans  les  cas  de  l'espèce  de  celui-ci,  ne  fîRit  point  des 
saignée!;  aussi  abondantes  qu'il  seroit  nécessaire  pour  qu'elles  puis- 
sent réussir,  a  Quum  autem  aliquis  repçnrè  voce  privatur  vena« 
»  ram  intetceptiones  facinnt  si  benè  valent!  hoc  accidat  ,  sine 
»  occasione  aut  alia  vafîda  causa  venam  secare  oportet.  )  Et  dans 
les  apoplexies  qui  sont  précédées  de  quelque  indisposition  ,  il  re- 
commande bien  encore  la  sai^e  ,  et  sur-tout ,  s'il  est  possible, 
dans  le  moment  de  l'orgasme  et  de  la  fluxion  :  (  a  dum  adhuc 
Y»  elevati  sunt  qui  afHigunt  spiritus  et  confiuxus  »  )  ;  mais  en 
moindre  quantité  ,  et  seulement  pour  préparer  à  l'action  des 
purgatifs  ,  qui  doivent  être  donnés  bientôt  après.  (  id.  ibid.  de 
vict.  rat.  in  acuL  Martian^  pag  Z69 ,  vers.  4^  et  47,  )  a  Cum 
»  vero  dolores  praecedunt  oportet  fomcntis  priui  adhibitis  statim 
I»  in  principîis  venam  secare  ...  et  recrearis  viribus  • .  .  medi- 
'  »  camentum  sursum  purgans  propiaare  (  ValUiiust  pag.  1J9, 
df   vict.  rat»  ia  acut.  11b.  4.  ) 
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de  Fimminence  d*une  maladie,  t^ue'  lorsque 
cette  maladie  est  absolument  achevée  ,  eç 
j^u'elle  peut- beaucoup  plus  pour  la  prévenir 
que  pour  la  guérir.  C'est  un  dogme  sur  lequel 
ilippocraU  revient  souvent  :  a  Quaecumque 
,  »  morbis  prsesentibus  rectè  peraguntur ,  eai 
»  melius  esse    incipientibus  aut  inuninentibii^ 

-/»  morbis  praemittemus  ». 

Cette  fièvre  débute  par  un  froid  vif ,  super^- 
ficiel  et  léger  ,  et  (quelquefois  même  absolût 
ment  nul ,  et  la  chaleur  qui  se  développe  tout 
d'un  coup  est  extrêmement  vive.  Mais  un  ca» 
ractère  essentiel  et  qui  la  distingue  de  1^ 
chaleur  de  la  fièvre  éphémère ,  soit  simple  , 
soit  protongée ,  c'est  qu'elle  n'est  pas  douce 

, comme  dans  Tétat  de  santé,  et  qu'çlle  afFect^ 
le  tact  d'une  impression  d'âereté  bien  marquée  ,* 
piais  beaucoup  moindre  que  dans  les  autres 
espèces  :  or  ,  cette  impression  d'âçretç  ne  peuç 
absolument  être  apperçue,  distingué^  ef  éva* 
luée  que  par  un  tact  exercé.  Il  faut  néces- 
sairement reconnoître  ici  l'insuffisance  de  tous 
les  instrumens  que  te  physique  9  fourniç  à  la 
médecine ,  en  effet ,  tous  ces  instrumens ,  ^Q\t 
ceux  qui  ont  pour  objet  de  mesurer  la  chaleur, 
qui  participe  toujours  de  la  chaleur  douce  d;? 
l'éphémère  ^  et  qui  ne  porte  poini:  cette  inn- 
pression  d'âereté  au  moins  aussi  marquée  qu# 
[es  9Mtres  espèce^  d^  fièvres  putrides ,  soit  ]çj  ' 
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différens  pulsiloges  ,  sont  trop  grossiers  pour 
s'appliquer  aux  nuances  délicates  qui  se  pré- 
sentent toujours  dans  la  pratique  de  Tart  ^  et 
rien  ne  peut  suppléer  à  la  finesse  des  sens  , 
qu'il  faut  s'appliquer  à  perfectionner  par  un 
exercice  continuel. 

Le  pouls  est  plein,  vite,  fréquent  (i); 
mais  il  est  sensiblement  inégal  :  au  lieu  que  dans 
la  fièvre  éphémère  ses  mouvemens  ëtoient  par- 
feitement  égaux* 

L'urine  est  vivement  colorée  et  ne  dépose 
point  let  premiers  jours  ;  elle  e^t  aqssi  plus 
chargée  ,  et  d'une  odeur  beaucoup  plus  forte , 
que   dans  l'état  de  santé. 

Tous  les  accidens  de  cette  fièvre  sont  plus 
violens  et  plus  difficiles  à  supporter  que  ceux 
♦  d'une  éphémère  prolongée:  ainsi  ^  la  douleur 
de  tête  est  plus  vive  ;  le  dégoût  pour  les  ali- 
mens  plus  considérables ,  et  sur-tout  pour  la 
viande  (  ce  qui  indique ,  comme  nous  le  di- 
sions,  l'action  d'un  principe  d'ordre  et  d'in- 
telligence ,  qui  applique  le  sentiment  du  dégoût 
sur  les  substances  les  plus  contraires  à  Tétat 
où  se  trouve  le  corps  )  j  le  sommeil  plus  agité , 
les  inquiétudes  et  les  anxiétés  plus  cruelles ,  et 
assez  communément  la  bouche  est  amère ,  au 


(i)  Qaand  il  y  a  dct  doulenrs  vires  il  peat  être  petit  et  mon* 
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lieu  qu'elle  est  d'une  douceur  fade  dans  l'éphé- 
mère prolongée  }  la  langue  humectée  dans 
le  cours  de  la  maladie  y  et  assez  souvent  blan- 
che j  mais  cette  Couleur  paroît  tenir  à  sa  subs« 
tance  même  ,  de  manière  que  ses  papilles  sont 
très-saillantes ,  et  non  pas  enveloppées  et  re-» 
couvertes  d'une  croûte  blanche  -,  comme  il 
arrive  dans  l'état  de  saburre  des  premières 
.voies.  ^ 

La  fièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  par- 
faitement simple  et  dénuée  de  toute  compli- 
cation y  débute  le  .  matin  ,  et  de  très  •  grand 
matin  ,  par  exemple ,  depuis  i  ou  3  heures 
après  mirmit  ,  jusqu'à  5  ou  d  heures  ;  et  cette 
circonstance  de  l'heure  de  la  journée  à  laquelle 
se  fait  l'invasion  des  fièvres^,  est  une  des  cir- 
constances les  plus  importantes  y  et  qui  va 
le  plus  directement  à  déterminer  bien  nette- 
ment leur  véritable  espèce  ;  et  c'est  avec  rai- 
son ,  que  dans  ses  problêmes  sur  les  fièvres  , 
Stahl  se  plaint  de  ce  que  la  plupart  des  mo- 
dernes ne  font  aucune  attention  à  cette  cir- 
constance (i).  Les  fièvres  sanguines  où  in- 
flammatoires débutent  donc  de  très-grand  ma- 
tin i  les  fièvres  bilieuses  débutent  aussi  le  matin  y 


(i)  (i  In  febrium  corâ  opns  est  iccunta  diagnosi  »  qusB  firof tri 
V  qucritar  apud  neocericos*  StaU% 
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tuais  plus  tard  :  et  ces  fièvres  bilieuses  ,  comme 
hous  le  verrons  dans  la  suite  ,  ont  beaucoup  plus 
d'analogie  avec  les  nèvres  inflarnmatoires,  qu'avec 
toute. autre  espèce  de  fièvfe  j  les  fièvres  quo- 
tidiennes et  les  quartes  débutent   au  contraire 
vers  le  soir ,  et  ces  fièvres  ont  aussi  beaucoup 
de  rapport  en tr'elles  :  par  exemple  ,  M.  Werloff 
a  observé  que  les  fièvres  quartes  et  les  quo* 
tidiennes  éprouvent  leurs  rechûtes  dans  le  mê- 
me temps  j  c'est  à-dire  ,  dans  la  troisième  se- 
maine j  à  compter  de  celle  de  leur  solution. 
Le  mouvement   de  la    fièvre  inflamniatoire 
est  uniforme  ,  et  cette  fièvre  est  véritablement 
continente  ou    synoque  ,    comme  disoient  les 
anciens  ,  c'est-à-dire  ^  que  cette  fièvre  se  soutient 
au  même  degrp  de  vigueur  ,  et  qu'elle  n'éprouve 
aucune  altérnativ^e  réglée  d'exacerbktion  et  dç 
rémission.  II  ne  faut  pas  entendre'  cette   uni* 
fôrmité  ,  dont  nous  parlons  ici  ,    d'une  ma- 
nière rigoureuse  et  absolue  ;  car  l'absolu  ne  se 
tfôuve  que  dans  nos  idées,  et  n'a  pas  d'exis- 
tence réelle  dans   la  nature  (  voir  Galien  \  de 
temperamentis  ou  de  élément is^wne  note  ,  etc.  )• 
Et  eii  effet  5, indépendamment  de  la  difficulté 
qu^éprouve  la  nature  humaine  ^  à  porter  dans 
l6  même  acte  la  même   quantité  de  force    et 
de  mouvement,  pendant  un  intervalle  de  temps 
Itiênie  asse:^  court ,  il  y  a  ^  par  rapport  aux 
actes  Vitatjx  j  Une  infinité  de  causes  qui  agissent 


''^.  ;   \ 
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sans  interruption  pour  y  introduire  des  chan- 
gemens  :  cependant  ces  fièvres  sont  véritable- 
ment continentes  î  et  si  MM.  CulUn  eiBrendel 
en  ont  nié  l'existence  ,  c'est  qu'ils  ont  pris 
cette  expression  dans  un  sens  trop  borné  ^  ces 
fièvres  ,  dis-je  ,  sont  véritablement  continentes , 
en  ce  que  les  variations  qu'elles  éprouvent, 
dans  leurs  mouvemens  ,  sont  indépendantes  de 
la  nature  même  de  la  fièvre  ,  et  qu'elles  nais- 
sent de  circonstances  qui  lui  sont  parfait^y, 
ment  étrangères,  comme  de  la  révolution  4b 
jour  et  de  la  nuit  (ij  ,  des  émotions  de  l'ame, 
des  alimens  ou  de  n^dicannens  ,  et  aussi ,  ea 
ce  que  ces  variations  ne  se  suivent  pas  d'une 
manière  réglée, comme  dans  les  continuas pro* 
prement  dites.  (  Voy.  meth.  med.  p.  117.  ) 


(i)  M.  Brovm  a  remarqué  qoe  la  chaleur  est  sensiblement 
plus  vive  vers  le  soir  ,  qu'elle  dimitine  pcjidant  toute  la  nuit , 
MX  qu'elle  se  trouve  le  matin  à  son  eut  naturel  :  ce  qui  est  con- 
forme aux  idées  que  nous  avons  exposées  ailleurs  sur  le  sommeil} 
car  le  sommeil  diminue  les  forces  toniques  ,  et  c'est  en  grande 
partie  à  l'exercice  des  forces  toniques  que  tient  la  production  de 
la  chaleur. 


il 
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CHAPITRE     IV. 

Hypothèses  sur  les  inflammations  locales^ 
leur  analogie  avec  la  fièvre  inflam^ 
matoire  géfiérakf 


X^êA  matière  dont  Iç  corps  animal  est  formé  , 
porte  un  ensemble  de  qualités  particulières  , 
qu'elle  ne  peut  recevoir  que  de  l'action  im- 
médiate non  interrompue  du  principe  qui 
l'anime  et  la  vivifie.  Or,  ces  qualités  sont  es- 
sentiellement les  mêmes ,  soit  que  cette  ma» 
tièrç  animale  soit  fixée  et  arrêtée ,  Comnie  elle 
V^st  dans  la  composition  des  organes  ,  soit 
qu'elle  soit  fondue  et  coulante ,  comme  elle  l'est, 
dan§  la  composition  des  liùmeurs  :  car  les 
'  jiumeurs  sont  des  organes  en  état  de  fusion , 
tcomme  les  oiçanes  sont  des  liumeurs  dans  un 
état  fixe  et  concrçi:  (ij  ;  et  nops  apperçevon§ 


(i)  Le  sang  j  a  dit  heureuseipeiu  M,dç  Bordçu  |  est  one  çhà\t 
fluide  ;  c*eit  au$«i  ce  qu'avoit  dit  Malien, 

%  Quippe  caro  eiç  saitguio*  non  magnq  negotio  fit  ;  si  eniqi 
^  eate^us  nacurai  ppera  crassesçat,  ut  constantem  substantiam  ha^ 
D  beat  I  neç  etiam  lit  fluidus  prima  et  recens  jsm  concreta  ç^o 
»  im  WU"?t  Q*i(*  fie  pat.  ft^uJt^Ji^,  ?  ^  çap.  19. 
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d'une  manière  évidente  ,  conif^ien  est  peu 
fondée  l'opinion  générale  qui  déduit  lès  qua^ 
lités  des  humeurs  de  l'action  des  organes  y  ou 
du  mouvement  dont  les  organes  sont  agités  i 
car  les  qualités  vraiement  essentielles  des  hu- 
meurs se  retrouvent  déjà  dans  la  substance 
même  des  organes  ;  en  sorte  qu'expliquer  la 
crase  ou  les  qualités  des  humeurs  par  le  jeu 
des  organes  ,  c'est  se  mettre  dans  la  nécessité 
d^admettre  une  progression  d'organes  à  l'infini  5 
car  les  organes  auroîent  été  formés  par  des 
organes  d  un  autre  ordre ,  etc.  ;  en  sorte  qu'il 
faut  absolument  reconnoître  que  les  qualités 
constitutives  et  intérieures  de  la  matière  ani- 
male y  soit  dans  les  organes  ,  soir  dans  les 
humeurs,  sont  décidées  par  une  force  inorga* 
nique  :  et  en  effet ,  l'organisation  emporte  néces- 
sairement un  nombre  ,  un  ensemble  ^  une  col* 
lection  de  parties  ;  or ,  les  parties  ,  avant  de 
se  disposer  ,  de  s'ordonner  ,  de  is'organiser , 
doivent  être  ^  les  qualités  qui  les  constituent 
ce  qu'elles  sont ,.  5ont  donc  d'un  ordre  anté- 
rieur à  celui  de  l'ot^nisation  ,  et  dès  lors  ces 
qualités  ne  peuvent  eh  dépendre.  Vous  voyez 
de  là  ,  combien  l'anatomie  ,  qui  ne  peut  s'exer- 
cer que  sur  les  phénomènes  d'organisation  ,  est 
insuffisante  par  rapport  à  la  nature  des  ma* 
IjÊidies  ^ui  supposent  une  ^Itératiçn  établie  dans 
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la  matière  du  corps  ,  soit  dans  la  matière  des 
organes ,  soit  dans  la  matière  des  humeurs. 

Les  qualités  qui  constituent  la  matière  ani- 
male et  qui  la  forment  ce  qu'elle  est,  sont  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  des  qualités  particu- 
lières et  spécifiques  j  et  en  vain  ,  pour  les  con- 
noître ,  rassemblerions-nous  tous  les  moyens 
que  nous  fournissent  et  la  physique  et  la  chi- 
mie 5  car  ces  moyens  ne  peuvent  agir  sur  la 
matière  animale,  que  lorsqu'elle  est  déjà  com- 
plètement dépouillée  des  caraçtèrft  qui  nous 
intéressent  véritablement.  C'est  une  chose  vraie- 
ment  bien  digne  de  remarque  ,  que  les  variétés 
nombreuses  que  présentent  dans  leur5  résultats 
les  expériences  de  cette  espèce  ,  faites  et  suivies 
avec  le  plus  de  soin  :  M.  de  HaJên ,  un  de 
ceux  qui  a  le  plus  multiplié  ces.  expériences  ^ 
a  fini  par  conclure  qu'il  n'y  avoir  rien  à  en 
attendre ,  parce  qu*elles  donnent  des  produits 
différens  ,  selon  qu'elles  sont  faites  sur  du  sang 
tiré  de  différens  sujets ,  ou  tiré  dans  des  cir- 
constances différentes. 

Si  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  parvenir 
jamais  à  connoître  complètement  les  qualité;s 
de  la  substance  animale ,  soit  qu'elle  forme 
les  parties  solides  ,  soit  qu'elle  se  meuve  U* 
brement  dans  les  vaisseaux ,  nous  ne  pouvons 
attendre  que  les  moyens,  physiques  ou  chinai* 
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qùes  nous  éclairent  sur  les  altérations  dont 
cette  niatière  est  susceptible  ^  nous  ne  pou- 
vons donc  pas  attendre  de^  moyens  .physiques 
ou  chimiques  la  connoissance  de  Taltération  à 
laquelle  se  trouve  attachée  la  fièvre  inflamma* 
taire  j  cependant  ces  moyens  d'expérience  ne 
sont  pas  tout  à  feit  à  négliger,  et  nous 
pouvons  en  déduire  des  analogies  vraiement 
précieuses. 

Le  sang  tiré  dans  les  fièvres  inflammatoires 
conserve  plus  long-temps^  sa  fluidité  que  dam 
rétat  naturel  -,  et  cela  dépend  sans  doute  de 
la  plus  grande  quantité  de  feu  dont  il  est 
chargé  \  car  il  est  très-vraisemblable  que  la 
fluidité  du-  sang  tient  en  grande  partie  à  la 
quantité  de    feu    qui    le  pénètre  ^i),  et  ceci 


{i)  a  Ex  his  omnibus  facile  çonjieitur  plilogistict  defectam  in 
o  sarguiiie  ejui  çoagulationeai  causamesse  ,  quae  conjectura  autem 
I»  seqrenti  cxperimenio  coniirmari  videtur  ,  si  in  aërera  phlogif* 
f>  ticatum  dimittaïur  sanguis  qui  non  prius  atmospher»  expositui 
D  fueric  a  per  sat  longum  cempus  plus  quain  vigioti  minute*  flui^ 
i>  dus  reman^ebit,  dum  aëri  commuai  constitutqs  in  minuta 
p  prima  aot  seçuildâ  solidius  est».  Butinî ^  diss.  pliysiol.  dft 
sang,  ad  finem  ^         .  ^ 

Et  ce  qui  confirme  que  la  fluidité  du  sang  tient  au  mains  ca 
grandç  quantité  au  feu  qui  le  pénèwe  ,  cVst  que  si  on  expose  dij 
sang  récemment  tiré  ,  à  de  l'air  cliargé  de  phlogistique  ,  et  qui' 
dès-lors  n'est  pa^  propre  â  dépouiller  le  sang  de  ses  molécules  de 
feu**,  ce  sang  reste.  pî««  long-temps  rtuide  que  sM  étoit  exposé 
à  Tair  pur  ,  d»ns  4equel  le  passage  de  ces  molécules  est  beaucoup 
fiiçile  t  M.  Butini^  qui  a  fait  ces  expériences,    a  vu  quç  ctm 
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peut  être  même  prouvé  par  la  comparaison 
de  l'état  des  humeurs  dans  les  animaux  à  sang 
froid  ,  avec  leur  état  dans  un  animal  à  sang 
chaud  i  car ,  dans  un  animal  à  sang  froid  y 
c'est-à-dire ,  dans  un  animal  dont  la  tempéra- 
ture ordinaire  n'est  que  foiblement  au-dessus 
de  la  température  du  milieu. environnant ,  les 
hqmeurs  $ont  plus  épaisses  ,  plus  visqueuses 
que  dans  un  animal  décidément  à  sang  chaud. 


différence  ,  dans  le  temps  de  la  coagulation  da  sang ,  selon  qu'il 
ëtoit  exposé  à  de  l'air  phlogistiqué  ou  à  de  l'air  commun  ,  écoic 
de  tjio  ;  en  sorte  que  le  sang  exposé  à  l'air ,  perd  sa  fluidité 
dans  une  mlnotte  ;  ec  qu'il  lui  en  £iut  au  moins  zo  pour  la  perdre 
à  l'air  phlogistiqoé» 

La  oonsidéracioo  de'  cet  état  plus  fluide  du  sang ,  à  raison  de 
la  plus  grande  quantité  de  feu  qui  le  pénétre  ,  peut  concilier  les 
opinions  de  ceux  qui  croyent  que  le  saibg  est  plus  épais  dans  let 
fièvres  inflammatoires ,  ec  de  ceux  qui,  comme  Macbride  , 
Tordice  »  Gesner  »  Mofcati  ,  croyent  9  avec  M.  Htwson  ,  qu'il 
«st  plus  fluide  :  il  esc  certain  qu'il  est  plus  fluide  dans  llicte 
même  de  la  fièvre  inflammatoire  ;  mais  il  est  tout  asssi  certain 
que  sans  cette  plus  grande  quantité  relative  de  féu  dont  il  est 
chargé  y  et  dont  il  est  chargé  par  l'acte  de  la  fièvre  inflanima* 
toire  «  il  seroit  plus  épais  qu'il  ne  doit  l'être  :  l'épaississement 
est  comme  la  cause  ;  la  plus  grande  chaleur  e$t  comme  le  moyen 
de  guérison* 

(  Variante.)  Cest  cette  plus  grande  fluidité  du  sang  ,  â  raison 
de  la  plus  grande  quantité  de  feu  qui  le  pénétre  ,  qui  a  fiiic 
penser  à  M.  Hew^oii  que  la  croûte  dont  le  sang  se  couvre  dans 
les  aflbctions  inflammatoires ,  aononçoit  plutôt  un  état  de  disso- 
lution du  sang, que  son  état  d'épaississement  et  de  coagulation. 
fSacbritk  »  Fordiee  ,  Ganer  ,  Mosçati^  Gattenhofi  ouc  adopta 
ixtit  ofnuMm  de  HiwsoH^  ^ 
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Le  sang  inflammatoire  $e  couvre  très-géné* 
ralement  d*une  croûte  plus  ou  moins  ferme  ^ 
plus  ou  moins'  épaisse  y  d'un  blanc  jaunâtre , 
qui  ressemble  assez  à  du  suif  figé  :  c'est  ce 
qu'on  appelé  la  couenne  ou  la  croûte  pleuré- 
tique  j  ce  caractère  n'est  cependant  pas  gé- 
néral î  cette  croûte  ne  se  forme  pas  nécessai- 
rement 5  et  îl  y  a  beaucoup  de  circonstances 
absolument  étrangères  à  la  maladie  qui  peu* 
vent  en  ,  empêcher  la  formation  :  telle  est , 
par  exemple  ,  la  forme  du  bassin  dans  lequel 
le  sang  est  reçuj  car  cette  croûte  se  forme 
plutôt  dans  un  bassin  étroit  et  fort  profond  (i)  : 
telle  eist  l'ouverture  de  la  veine  ^  selon  qu'elle 
est  grande  ou  petite  5  tejle  est  la  manière  dont 
le  sang  coule  j  cependant  il  feut  remarquer  à 
cette  occasion ,  que  Sydenham  a  dit  beaucoup 
trop  généralement ,  que  la  croûte  phlogistique 
ne  paroît  jamais  -  dans  un  sang  qui  coule 
goutte  à  goutte  :  M.  de  Haën  a  observé  quel- 
quefois ,  que  la  croûte  formée ,  dans  cette  cir- 
constance ,  étoit  beaucoup  plus  ferme  et  plus 
épaisse  que  celle  qui  s'étoit  formée  dans  du 
sang  qui  avoit  coulé  rapidement  et  à  plein 
jet.  ' 

Mais ,  lors  même   que  toutes  ces  circqns- 


(i)  De  Haen  ,  tom,  x  ,  p.  jl). 
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tances  sont  absolument  semblables ,  le  sang , 
tiré  dans  difFérenà  temps  4^une  maladie  ia- 
flammatoire  ,  peut  ou  présenter  cette  croûte 
phlogistique,'la  présenter  avec  toutes  sortes 
de  variétés  ,  ou  en  être  absolument  privée  y 
sans  que  ces  variétés  nombreuses  dans  une 
maladie  toujours  la  même  ,  indiquent  rien  de 
positif  pour  l'événepient  heureuse  ou  malheu- 
reux de  cette  maladie  ,  en  sorte  que  les  ob- 
servations de  pratique  n'ont  point  confirmé  le 
prognostîc  fâcheux  de  Baglivi  |  sur  les  ma- 
ladies inflammatoires  de  poitrine  ,  dans  les- 
quelles le  sang  ne  présente  point  de  croûte 
Uîflammatoire  (i)  '^  et  que  c'est  une  pratique 


(i)  Mais  la  partie  rouge  qui  se  concret ,  ou  ce  qu'on  appela 
le  gâteau  ,  Placenta  ,  est  constamment  plus  ferme  et  plus  solide 
iPUncis,  Ptoêessepràe  Prague,  act.  et  obs.  med.pag.  $5  )  lors- 
que la  couenne  ne  se  forme  pas;  en  sorte  que  cette  grande  ténacité 
da  coagulum  du  sang  est  im  signe  qui  est  de  même  valeur  que;  la 
couenne  ,  et  qui  indique  également  Tétat  inflammatoire,  w  San* 
10  guinem  verè  inflammatorium  nuUa  crustaetiam  pbtectomi  facili 
f>  negocio  ex  tenacitate  prster  naturali  placentse  detegi  »  qaam  du* 
m  ritiemin  centenis  experimentis  aded  vicariam  ipsius  crustae  phlo- 
f>  gistiçB  fuisse  inveni ,  ut  quoties  in  uno  vase  cruttosus,  in  altero 
y>  non  crustosus  observaretur  sanguis ,  audacter  illius  plaçentam 
I»  mollem,  hujus  ver6  tenaciorem  longé  pronunciarem.  £t  il  i'é» 
tonne  que  M.  de  Haën  ,  qui  a  fait  tant  d'expériences  sur  le  sang, 
n'ait  eu  aucun  égard  à  un  fait  aussi  important.  »  Seepiiis  înge* . 
B  nuum  nostrum  Haëniam  mirât  us  fui,  qui  hune  lusum  pl^centst 
,  yi  crustosae,  jam  non  crustosae  stupuerat ,  et  ad  hanç  diâferentîii?) 
9  jam  consistentiae  In.pliçentii  non  aitemlebat ,  pag.  $$• 
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très-funeste  que  celle  de  quelques  médecins 
dont  parle  Morgagni  ,  qui ,  dans  le  traitement 
des  inflammations  de  poitrine ,  se  fondent  ex- 
clusivement sur  l'absence  de  cette  croûte  pour 
interdire  rigoureusement  la  saignée  ,  sous  pré- 
texte qu'une  saignée  décideroit  nécessairement 
la  mort.  Consultez  Schroëder ,  de  exhib.  venae- 
sect.  in  febribus  instituendae  prœcipuas  eau* 
tianes  ^  t.  i  ,  p«  143. 

La  couenne  qui  se  forme  donc  assez  com- 
munément sur  le  sang  dans  les  affections  in- 
flammatoires ,  n'est  point  due  nécessairement 
aux  exhalations  qui  s'élèvent  du  sang^  car  I9 
rétention  de  ces  vapeurs  ,  ou  leur  libre  dissi- 
pation ,  n'apporte  point  de  différence  ,  et  cette 
croûte  se  formt  également,  soit  que  le  sang 
soit  exposé  à  J'air  ,  soit  qu'il  soit  enfermé 
dans  des  vaisseaux  ^  cette  croûte  se  dissout 
complètement  dans  l'eau  pure  ,  dans  l'eau 
chargée  de  nitre  ,  dans  du  vinaigre  distillé  j 
et,  elle  prend  plus  de  consistance^  par  Timpres^ 
sion  des  acides  minéraux  très-concentrés ,  et 
des  liqueurs  spiricucuses  (  ce  qui  ne  réussit 
pas  toujours  de  la  même  manière,  (  M.,  Gaber 
a  vu  que  la  croûte  phlogistique  ne  se  dissol- 
voît  pas  toujours  dans  l'eau  pure, ni  dans  une 
solution  de  nitre ,  ce  qui  va  contre  une  eX'- 
périence  de  de  Ha'in  ,  (  tom.  i  ,  rat.   med.  ) 

Mais  ce  qu'il  importe  principalement  d'ob« 
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server,   c'est  que   cette  croûte   phlogîstiqué^ 
ou  la  matière  qui  la  Compose  ,  présente  des 
traits  d'analogie  bien  marqués  avec  là  matière 
que  Ton  trouve  assez  souvent  dans  le  voisinageî 
des  parties  qui  ont  été  le  sujet  d'une  inflairi-* 
matîoû  (i)  ;  en  sorte  que  ,   selon  les  obser- 
vations de  Hurnius ,  de  de  ïla'ên  y  de  Cotunni  , 
de    Sar€onne    et  de    beaucoup  d'autres ,  la 
matière  qui  transude  après   la  mort    dé  tous 
Içs  points   des  organes   qui    ont  souffert  une 
véritable  înflarîirâaiîon ,  ressemble  absolument 
à  la  matière  qui  couvre  le  5âng  dans  les  fièvres 
inflammatoires  générale^.   Ce  fait  est  très-im* 
portant ,  et  produit  .avec,  évidetice  la  patfaiteî 
identité  de  nature    entre    la  fièvre  inflamma- 
toire générale  ,  et  les  différentes  fièvres  iiiflam- 
matoires  particulières ,    dont  l'action   S'ekercef 
plus  spécifiquement  sur  un  organe  déterminé* 
Et  cette  identité  de  nature   entre  ces  ma- 
ladies ,  démontrée  par  leur  marche  commune  , 
par  leur   moyen  de  solution ,  et  sur-tout  par 
la  similitude  du  traitement  qui  leUr  Convient, 
comme  le   dit  très  -  bien  HUustre  M.  Selle  ^ 
prouve  bien  manifestement  combien  sont  éldi* 


(t)  De  même  que  la  membrane  ligamenteuse  qui  fait  une  croû* 
te  au  fond  du  gosier  dans  le^  angines  inflammatoires*  Lt%  chairs 
sont  un  sang  sotide,  comme  le  sang  ,  selon  Theureuse  expression 
^  Bordeu  ,  est  une  chair  fluide. 
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gaées  de  la  vérité  les  idées  qu'on  propose 
^  communément  sur  la  nature  des  inflammations 
locales  ,  et  combien  ,  pour  expliquer  ^  ou 
plutôt  pour  saisir  et  appercevoir .  dans  leur 
vrai  jour  les  phénomènes  de  l'économie  anî*:7 
maie  ,  il  jfeut  se  prémunir  sévèrement  contre 
les  premières  apparences  ,  et  avec  quelle  exac* 
titude  il  faut  rechercher  l'ensemble  des  rapports  * 
que  présentent  ces  phénomènes. 

On  a  donc  cru  que  l'inflammation ,  et  je  ne 
parle  absolument  que  de  l'inflammation  analo* 
gue  à  la  fièvre  continente  dont  il  est  question 
•  ici ,  qu'il  me  sera  permis  d'appeler  ici  inflam- 
mation phlegmoneuse  ,  pour  éviter  tout  équi- 
voque j  on  a  cru  que  cette  inflammation^  dé« 
pendoit  de  l'arrêt  ou  de  la  stase  complète  du 
sang  y  engagé  dans  des  vaisseaux  d'un  calibre 
trop  étroit  pour  lui  livrer  un  libre  passage: 
et  cet  arrêt  est  ce  que  Boerhaàfô  appelé  error 
loci.  Cette  théorie ,  établie  depuis  long- temps  (i) 


(i)  Les  anciens  ]dsqo*aii  temps  à^Etoiii^ÈÊe ,  par  inflammation 
phlegiscique ,  entendoinc  généralement  une  afiêcc|on  locale  avec 
chaleur*  irritation  et  putréfactfûn.  Us  défini^soienc  l'inflammation 
plilegmonease  dont  il  est  ici  question ,  inflammation  avec  tumeur 
et  douleur. Piquer ^  pag.  197,  toni.  2.  «i  Rursum  c{uem  iUi  (les 
f>  médecins  postérieurs  )  proprié  appellant  phlegmonem.  Hipp» 
compositâ  dictione  ,  durum  et  (voyez  prognost.  page  6$  )  Dolo« 
»  rifemm  tumorem  vocat.  Gai*  cgm.  prog.  sent.  19. 

Cette  uomefKlacure  suiisisu  Jusqu'au  éemt  d*Erasiitrait  »  qui 
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par  Erasistràte ,  et  ramenée  dans  ce  siècle 
par  le  célèbre  Boerhaave^  J^rofeiseur  de  Leyde  , 
a  regaé  pendant  un  certain  temps  dans  presque 
toutes  les  écoles  Ci)*  Je  remarque  ici  que  cette 


d*jlprêt  tet  fausses  idées  sur  Ui  composiiiots  da  eoipt  vivant,  r«gar« 
da  rinflammation  comme  une  affèccion  toujours  la  même  ,  qull 
«ttribuoît  au  sang.  Et  alors,  phlegmta  et  inflammaiioo  devinrent 
Ifnônimes ,  éc  le  sont  encore  aùjourd^ul  /aeloil  le  lUngàge  de  la 
plupKC  des  médecins  ,  ^ui  se  glorifient  de  n'avoir  point  de  chéo* 
rie  et  quijdans  le  fait,  ont  !  a  théorie  la  plus  pernicieuse.  y 

M.  Hallei:  a  remarqué  contre  cette  théorie ,  que  l'obstruction 
.  ou  làrrôc  du  sang  ne  f  disoit  autre  chose  que  détenainer  le  cours  dd^ 
sang  dans  les  vaisseaux  voisins  ,  qui  sont  libres  (  Fi<iuer  p,  aoo.  ) 
(x)  Cette  tliéor  e  de  Boerhaave  suppose  qii^dans  les  vaisseaux 
•  «apillairts ,  le  sang  se  meut  avec  une  nécessité  dé  direction  abso- 
lument contraire  aux  faits* 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  dans  les  gros  vaisseaux  et  dans  les 
vaisseaux  capillaires/  le  sang  avoît  un  degré  de  mouvement  abso. 
lumènt  é^alj  et  comme  l*en«emble^  des  vaisseaux  capillaires, 
etfre  un  espace  ,  un  alvéole  bien  plus  considérable  que  l'alvéole 
des  gros  vaisseaux ,  nous  avons  conclu  de  cette  égalité  de  vitesse 
du  sang  (bien  constatée  par  les  expériences  de  Uuvenoek,  de 
Malpighi  t  HaUer ,  Spallanjûtii  )  que  dans  les  vaisseaux  capîU 
laites  ,  le  sasigdevoit  avoir  un  mouvemnt4  dirèoions  Indéfini, 
ment  variées ,  et  non  on  mouvement  à  direction  toujours  la 
même  ,  comme  dM|  les  g/os  vaisseaux,  ainsi  que,  le  prétend 
Boerlwave  ,  et  qu*<W['établîssoit  alors  ,  d'après  la  découterte 
de  Harvey  ,  mal  interprétée  et  mal  entendue. 

Les  observations  de  M.  de  Halhrom  parfaitement  démontré, 
ces  variétés  de  direction  dans  le  mouvement  du  sang  des  capillaires  : 
hL  Haller  a  donc  vii ,  qu*en  piquant  un  petit  vaisseau  ou  seu* 
lement  en  irritant,  la  piqunre,  ou  l'ouverture  de  ce  vaisseau, 
décide  un  appareil  de  raouven-ent  bien  sensible  ,  qui  embrasse ,  et 
à  une  assez  grande  distance  f  tous  les  vaisseaux  voisins ,  soit  arté. 
tkli  I  sçît  veinaux,  et  qui  est  dirigé  vers  Ja  piquure  j  enserte  que 


ttiédrie  À'Eràsistrate  ayant  été  solidéiilent.atca- 
5uée,  ou  plutôt   complètement   détruite    par 


•L2 


twii  le  sang  cofiecnu  dans  ces  vjlii$cauît ,  ctaijge  èoi»  cours  et  se 
^Orte  rapidenient  vers  l'eiidroii  du  vaisseau  iok  pjqu^  ,  joie  seu- 
lement irrité,  de^sorte  que  M.  Hailer  a  vu  bieîi,  évidemment-aani 
.  seè  expériences  ,^imncni1ei'parci€$  doaloureusë»*  attîreiir,  iïfc. 
>ieiment.de$  ceatrès  de.flujdon  ,  et  combiçtt  lér^ttcifils  avùle^t 
i^isdii  de  dire  i<  Pars  doleiis  tcabie.  >j  •        « 

M.  Hû//er a  observé   aussi,  que  dani  les  petits' tailsêiùi' ' iëji 

dîÉEreus  dbstade»  opjjosés  aiL^coûrs  du  sang  (  jjour^i*  ^lié  l'aniinpl 

,  iie  s<Jit  pal  trjb^tfoîWi  )  Jl'arrôtent  pas  son  mouvement ,  tuais  en 

changent  ieuletnent  la  direction  ;  eu  sorte  que  le  saiig  évité  iûfé. 

ment  lès  obstaclertnoitipliés  ctu^ii  lui  oppose  ,  ér  |)duriuit  ioii 

inoiivenieht  dans  le*  yaiiseaux  collatéraux  qui  son*  libresietil  ii'ésc 

pas  douteux  (fue  les  anastomose^  si  fréquentes  d«    vaisseauic  ,- 

ii'aient  piour  priricipglé  utilité  ,  d'entretenir  iott  œbnvémént  ;  H 

lui  donnant  la-fjicîlîtl  -  d^vîcér  Ici  vaisseaux  qui  se  refusent  â  soii 

passage  ^  et  de  ie  porter  irejiceux  qij;  sont; ouverts  ce  parfaitement 

iibreSé   \_  .     *  '  •        '  • 

^   M.  dé  iiédleg  i  bicii  viJ  ^e  ces  observations  iië  (ioûvôîênt  sil 

'  fcoî^lliec  avec.W   doctrine  ck»   son  maître  sur  riijiïamrfiàtiori  ;  ë£ 

c^^st  un  de  ceux  qui  a  /e  F»Vis  contribué  â  la  dlcrtiîr^/,iiDe  errdr^ 

h  ioci  atiqoè  lion  liquèfci  '^tfaté  inflammalîouis  '  dûia  ottailnd  aîli 

j>>àbstrucciohe  est^sivitiunicà  stio^ulo  a[iqQQ  ||iti$ Jit  inôitiij[éc 

ii  pot^siirMm  in  ({cul6  irritqto  phcèhomena  s^adere  vidéiitùr  ,  livlê 

h  omrtîiiô  buju<  maU  nitura  nofldum  pènitds'  }nftbtuétit,(  Efcnu 

phyâo.  lib.  t ,  $ect.  n^  ;  x.  > 

"'     Boerfef<n»iMi«iaoâge  pliiwMiiof^éç^^  iM^M.^j:î.Cr  quj 

âvoit  été  son  diiciple ,  Itfi  disoit  ^tx^W  falloit  sbiérvèf  aveè  io'in  le^ 

^j/^lï^dc  1%,  nature  t  torriparercfts  fuies  eutre'iuXj  tt  tâdur  dé  par- 

..^ciiir  parc^tte  cortipar^ispD  ,  â  la  découverte  de    fattf  ^[us  è^ijjîéè 

,^.ei  qui  ne  j)eiïve»c  .immidJiawrrtenc  tomber  jouî  Tés  s^cuï,  b*e!È  fi 

^^eul  moyeu  ,  ajoutult-tl ^  de  réùbiir  ta  méJécliiejet  àt  la  rappelée 

^.  i  cet  étal  dâ  force  ce  de  vigueur  quel.  jJ  à^iù\t\\t  donné  îes  3nctci]$,  ^t^^ 

_  ï>  qii*  soIt5  natur*  agefïtis  sbiervaciombi/i  É^rmè  înnirkur  it  t:îpe^ 

n  rinientomai  uràéçmué  ?iim  expérimfluïtf  ihèlpiiiiii^^h,  îâMiûl 
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Galien  y  c'est  par  un  abus  d'érudition  bien  sin* 
gulier  que  l'illustre  Van-  Swieten  y  Commen» 
cateur  de  Boerhaave ,  a  prétendu  appuyer  sa 
doctrine  de  l'autorité  de  Galien  ,  en  détour- 
nant un  peu  le  vrai  sens  des  expressions  de 
Galien.  c<  Paulum  aliter  deâexis  pergameni 
»  senis  verbis  ,  dit  Halltr  n.  La  vénération 
çie  Van-S^pieten  témoigne  par-tout  pour  son 
iQustre  maître  ,  est  sans  doute  une  chose  res- 
pectable ,  et  qui  fait  à  son  cœur  un  honneur 
infini.  Mais  pour  écrire  des  ouvrages  durables  y 
il  faut  se  dépouiller  de  ses  affections ,  et  re-^ 
noncer  à  ces  petites  considérations  ^  il  &UC 
avoir  le  courage  de  s'oublier  complètement , 
n'avoir  pcMir  objet  que  la  vérité  y  et  n'attendra 
pour  juge  que  la  postérité. 

Il.étoit  facile  de  voir  que  cet  apêt  du  sang 
dans  les  petits  vaisseaux  ne  répondoit  point 
aux.  phénpmènes  de  Tinflammation  ^  car  dans 
l'inflammation  la  tumeur  et'  la  couleur  sont 
uniformes  et  circonscrites  ,  au   lieu  qu'elles 


»  ut  ex  pcrsptBctls  tecta  magis  deçégac  :  matimh  li«c«ft  fecéfOm- 
'  •  que  sflpientic  respondens  medièinà  quam  fesdhantli'  Itogtoiitl 
»  procaxliberus  miseré  diû  amisic,  «tUett  certaîiiy  dit  M.  JPi^ùcr» 
q^c  ai  Boerhaave  ne  s'étoit  poinr  départi  de  cetle  ÂiairîMe  ,  ses 
opinions  n'auroient  point  été  attaquées  par  sei  disciples  commo 
elles  l*0Rt  été  »  et  son  nom  iroit  bien  plus  {lorituiâr  hr postérité. 
(Pf>#r  obnt|  t^ou  I,  page  iio.) 
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devroient  être  partagées  en  ramifications  ou  en 
filets  distincts  et  détachés ,  si  en  effet  l'inflam- 
mation ne  préserttoit  autre  chose  que  des  vais- 
seaux embarrassés  et  gorgés.  On  a  donc  aban-  ^ 
donné  cette  théorie  à'Erasistrate  et  de  Boer-* 
haave ,  et  on  a  cru  que  l'inflammation  recon; 
noissoit  pour  cause  Tépanchement  du  sang  dans 
le  tissu  cellulaire  ou  le  tissu  parenchymateux  , 
comme  disoient  les  anciens  :  cette  idée  répond 
mieux  à  Tuniformité  que  présentent  et  la  cou- 
leur et  la  tumeur  inflammatoires  j  cependant 
il  s'en  faut  bien  que  cette  idée  s'accommode 
à  tous  les  phénomènes  que  présente  l'inflam- 
mation :  car ,  non-seulement  il  n'y  a  pas  d'in- 
jfliEimmation  dans  les  échymoses  ou  les  meurtris* 
sures  \  dans  lesquelles    cependant  le  sang  est 
bien  évidemment  épanché  dans  le  ti^su  cellu- 
laire ,  non-seulement  il  n'y  a  pas  d'inflamma- 
tion dans  le  fœtus  qui  sort  du  sein  de  sa  mère  5, 
quoique  les  chairs  soient  alors  épanouies  et  ra- 
réfiées ,  au  point  que  le  sang  les   pénètre  en 
totalité  ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  physio- 
logie i  maïs  sur-tout  c'est  qu'en  attribuant  ainsi 
l'inflammation  locale  ^  soit  à  la  stase  du  sang 
dans  les   vaisseaux,  soit   à  son  épanchement 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  on  perd  de  vue  les 
rapports  que  soutient  cette  inflammation  avec 
l'inflammation  générale  dont  nous  parlons  ,  et 
dans  laquelle  le  sang  y   tjpx  est   le  sujet  sur 
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lequel  $-exerce  rafFection  inflammatoirô  y  rpule 
pien  éyidçmn^ent  d^ns  je$  vaisseati^  comme  à 
Tordinaire, 

II  pst  bien  vrai  que  ,  dans  rinflammatiôt)  y  lé 
sang  e$t  engagé  dans  les  vaisseaux  et  le  tissu 
cellulaire  ;  niai^  ce  sont  lt|  des  circonstances 
secondaires  ^  «ubordonnées  j  et  qui  ne  tiennent 
point  du  tout  à  la  cause  réelle  de  Tinflanima- 
tîon.  M^With  dit  que  Tinflapi^matipn  dépend 
d'un  acre  irritant ,  et  établi  dans  la  sqb^tance 
gui  en  est  le  foyer  ou  le  sujet  :  cet  ^tte  est 
ce  que  Vanhelmont  appeloît  épine  intlàmma- 
loirç.  Il  vaut  mieux  considérer  rinfflâmrtiatioà 
d*ûnQ  ina^ière  ^straite ,  et  la  rapporter  à  I21 
paturp  vivante  ,  ou  au. principe  de  là  vie  ,  <Juî  ^ 
prçsent  ^  toMteç  les  parties  du  çofps  ,  peut  U 
f  enliser  également  dans  te|le  partie  pu  dans  telle 
autr^ }  en  sorte  que  ,  dans  la  fièvre  ififlamm^* 
toire  générale  ^Taffeçtion  maladive  doôt  te  priti- 
çipe  d^  vie  est  atteint ,  s'expriitie  dans  la 
inasse  des  humeurs  ^  et  dans  une  ipflanima- 
f ion  locale ,  cette  affection  maladive  s'exprime 
$11^:  les  sucs  nourriciers  de  la  partie  qui  est 
je  sujet  de  cette  inflammation  j  et  Ie$  marque^ 
sensibles  de  cette  expression  peuvent  subsiste^ 
même  après  la  mort ,  puisque  la  çrpûte  in* 
llammatpire  dont  le  sang  se  couyre  ,  quand  il 
çst  xvç^  des  vaisseauir  ,  çi  qu'il  est  soustn^ic 
I  l'influence  de  la  vie  ^  pst  absolument  sen^t 
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blable  à  la'  matière  qui  ,  après  la  mort ,  se 
trouve  souvent  dans  le  voisinage  des  parties 
qui  ont  été  frappées  d'inflammation  (i). 

Je  remarque  que  la  théorie  à,t  Boerhaave 
qui  ado^^tQJt  uri  certain  nombre  de  vaisseai^ 
de  difféjrens  ordres  ,  à  chacun  desquels  i:éppn* 
doit  une  humeur  d'une  consistance  déterminée  , 
devoit  jeter  k  praticien  dans  Tincertitude  |a 
plus  eml^rras^ante  j  car ,  $oit  qu'il  appliquât 
des  topiques  astringens  ou  relâchans  ,  il  ^voit 
également  à  craindre  d'augp:ienter  ou  de  dimi* 
nuer  outre -mesure  ,  Iç  calibre  des  vaisseaux 
qui  précédoient  ou  qui  suivoient  immédiate- 
ment ceux  qui  étoient  affectés  ;  ce  qui  ne  Ipi 
laissoit  d'autre  alternative  que  de  ne  rien  faire 
du  tout  9  ou  de  subjstituer  à  une  inflammation 
existante  .une  inflammation  d'un  autre  ordre. 

Galien  faisoit  à-peu-près  la  mme  objectÎQn 
contre  l'hypothèsp  de  Tht$salii$  et  d'Erasistratf  9 
le  corps  animal ,  dit  -  il ,  n'jest  pas  composé 
uniqùenient  de  petits  canaux ,  et  c^uand  ce|a 
seroit  vrai  ,  et  que  toutes  les  maladies  jo'eu^- 
sent  effectivement  d'autre  cause  qu'un  chan- 
gement dans  Tordre  habituel  de  ces  canaux , 
quelle   raison  pourroit-on   donner  de  l'action 


O)  Systômc  à^Erasistrate  et  de  JUnahi  dans  GaUtn^  medi 
mtd*  paç.  99  )ioQ  et  taiVt  . 
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des  synapismes?  (  moyens  que  les  médecins  de 
cette  école  employoient  très  -  fréquemment 
pour  le  rétablissement  de  la  santé.)  ce  Nam 
»  nec  ex  corpusculis  et  meatibus  corpora 
»  nostra  constant ,  nec  si  hoc  verum  esset , 
»  posset  tamen  àliquis  docere  qua  ratione  syna- 
yi  pismi  meatuum  illorum  statum ,  immutaret. 
(  met^d.  med.  lib.  4  ,  cap.  4.  ) 

Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs 
combien  les  recherches  anatomiques  sont  insuf- 
fisantes pour  nous  éclairer  sur  la  véritable  na- 
ture des  maladies^  cependant  nous  pouvons 
faire  mention  d'un  caractère  qui  est  du  ressort 
de  l'anatomie,  et  qui  distingue  d'une  manière 
'évidente  les  inflammations  locales  dont  nous 
parlons  ici  j  et  qui  répondent  donc  à  la  fièvre 
inflammatoire  générale  î  c'est  que  le  sang  cn-^ 
gorge  phis  sensiblement  les  artères  que  les 
veines  j  au  lieu  que ,  selon  l'observation  de 
Zudwîgj  dans  les  infhmmations  putrides  ou 
bilieuses  9  les  veines  sont  plus  sensiblement  af* 
fectées  que  les  artères.    ' 
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CHAPITRE     V. 

Rapports  entre  Voffecùon  phlagisti  que  et 
r  affection  bilieuse  ,  etc. 


N 


OUS  avons  vu  que  dans  la  fièvre  inflam- 
matoire générale  qui  s'exerce  spécialement  dans 
le  sang ,  le  sang  se  couvre  d'une  croûte  dont 
la  matière  est  analogue  à  celle  qu'on  trouç 
très-souvent  dans  le  voisinage  des  parties  qm 
ont  été  le  sujet  d'une  inflammation  j  en  sorte 
que  l'espèce  d'altération  que  le  génie  ou  le 
mode  inflammatoire  imprime  aux  parties  vi- 
vantes sur  lesquelles  il  se  déployé  ,  et  qui  peut 
i^ême  subsiter  encore  après  la  mort ,  nous  a 
montré  une  analogie  bien  établie  entre  la  fièvre 
inflammatoire  générale  et  les  inflammations  lo- 
cales (i) }  et  nous  sommes  partis  de  cette]  ana- 


(x^  Et  à  cette  occasîoii  Sydevham ,  parCiitement  (i'accord  en 
cela  avec  les  anciens  >  regarde  très  bien  chaque  affection  fébrile 
locale»  comme  une  extension  et  une  dépendance  de  la  fièvre ,  qa'il 
considéroit  comme  la  seule  affection  maladive,  o  Ex  praecipitatione 
9  scilicet  materiae  febrilis  in  pleuram,  sen  masculos  Intercostales  9 
m  dic*ir|en  pariant  de  la  pleuréfie.» 
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logie  pour  laire  voir  le  peu  de  fondement  des 
hypothèses  ks  plus  reçues  sur  la  cause  des  ia* 
flammations  locales  *,  car ,  quoiqu*il  soit  très^ 
vrai  que  les  vaisseaux  soieat  fortement  gorgés  , 
^t  que  le  sang  soit  épanché  dans  le  tissu  cel* 
lulaire ,  cependant  ce  ne  sont  là  que  dçs  cir- 
constances secondaires  très  -  subordonnées  ,  et 
qui  ne  touthent  point  du  tout  à  la  cause  réelle 
de  l'inflammation  ,  puisque  cette  cause  peut  se 
trouver  toute  entière  dans  le  sang  contenu  dan$ 
les  vaisseaux  y  et  qui  s'y  meut  comme  à  l'or- 
dinairCf 

Cette  matière  phlogîstîque ,  qu'on  ne  doit 
,§2is  regarder  comme  la  cause  de  l'inflammation  y 
mais  pIutô^  comme  le  produit  de  cette  cause , 
ofFre  le  sujet  sur  lequel  s'exerceiiit  les  actes  de 
coction  ,  et  c'est  celle  qui  se  transforme  ulté- 
rieurement en  pus  lorsque  la  coction  est  plei- 
nement établie  y  en  sorte  que  le  pus  peut  se 
présenter  dans  toutes  les  panies  ,  comme  l'ia- 
flammation  peut  s'exercer  dans  toutes  ,  et  que 
ce  qu'on  dit  assez  généralement  de  la  produc- 
tion du  pus  y  qu'on  attribue  aux  débris  des 
vaisseaux  y  battus  et  intimement  mêlés  par  le 
méçhanisme  de  l'inflammation  avec  le  sang  con- 
tenu daqs  les  vaisseaux  y  ne  mérite  aucune  con« 
sidération* 

Dans  la  fièvre  inflammatoire  généfale  la  coc- 
tion s'exerce  dans  la  masse  çptale  des  huipem:?. 
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ft  les  produits  de  cette  coction  s'évacuent  com- 
munément par  les  voies  urinaires;  alors  les 
urines  déposent  un  sédiment  p^faitement  puru- 
lent. (  Ci^tsSîAt.  SçkrdiitTj  tom^  z  ,  pag.  4^9 , 
470  et  seq?  ) 

Dans  les  fièvres  inflammatoires  partielles  le 
pus  se  forme  dans  le  foyer  même  de  Tinflam- 
mation  ,  et  s'évacue  très-généraletAent  par  \^% 
couloirs  le$  plus  voisins  \  «linsi ,  cbns  la  pieu- 
résia  inflammatoire  qui  se  termine  par  coction  ^ 
le  ptis  se  forme  dans  la  partie  de    la  poitrine 
qui  ^sx,  affectée ,  et  s'évacue  le  plus  souvent 
par  voie  d'expectoration  :  les  crachats  présen- 
tent donc  alors  une  matière  parfaitement  ana^ 
logue  à  celle  que  déposent  les  urines  ,  qui  em-^ 
pcrttçnt  en  mên|e-temps  les  produits  de  la  coc- 
tion puruleqtes,  établie  dans  |a  masse  entière  des 
}iu  meurs* 

Cette  génération  idu  pus  ,  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  est  bien  évidemment  démons 
trée  par  Ics^  observation^  de  Bennet  et  de  de 
Haen  f  ij.  En  lisant  ces  Auteurs ,  le  theat» 


fx)  Les  observation t  àtlA  de  Haën  sont  întéres tances ,  maif 
elles  pèchent  en  ce  que  cet  auteur  parole  n*avoir  reconnu  qu'une 
espèce  de  diathèse  purulente,  savoir,  celle  qui  dépend  des  n^ia^lr«s 
inflammatoires  y  undis  qu'il  doit  y  avoir  autant  d'espèces  d^  pus 
qu'il  y  a  de  alaladies  différentes*  (  RuppeJler  les  idées  des 
f  Qcles  sur  la  nature  du  pus,  citer  Sarconc  et  sur  tout  SclU.  etc. 
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tabidor.  de  Senftet  ,   et  le  tome  pretnîer  du 
ratio  medendi  de  de  Hacn ,  vous  verrez  qu'iL 


^Morgagni  epist .  $  $,  n*  14  dans  ces  affections  puralentes,  atillté 
de  la  chair  de  Vipère  ec  de  Tortue  :  on  met  ainfi  la  moitié  d*une 
Vipère  avec  parties  égales  de  Toctue  dans  un  bouillon  de  Veau  \ 
mn  réduit  la  chi^  de  Vipère  en  conserve  avec  du  sucre  rosat^  chaque 
matm  à  jeun  on  fait  manger  cette  conserve  et  boire  par  dessus  le 
bouillofl.On  fait  fiûre  uiage  d'une  énmlsion  préparée  avec  des  aman- 

'  4ef  y  nn  peu  de  sucre  et  de  coraux» 

Il  y  a  des  personn«s  chez  lesquelles  les  plus  légères  blessores 
produisent  des  ulcères  de  guérison  très-diffidlet  Voy.  Sckroëder 
(om.  X ,  pag.  488.  Morgagni  epistt  $  S  »  n*.  x6«  Cette  citation  de 
Schroëdtr  n*est  pas  touc-à-fait  exacte  :  M0rgagni  ne  parle  pas 
précisément  dei  ulcères  décidés  par  des  causes  légères;  il  parle 
delà  production  du  pus  sans  fièvre 9  sans  douleur  »  sans  chaleur  , 
sans  pnlsatton ,  sans  fâsson  et  sans  aucun  des  signes  ordifbtres  de 
la  production  du  pus  etc,  et  dit  que  cela  est  asset  ordinaire  ches  les 
vieillards  et  quand  les  parties  sont  œdéma|^uses«  «  Nûm  igltnr 
y>  in  senibns  ,  num  etiam  in  membrls  œdemate  afllectis  »  pus  fit 
»  sine  uUis  aut  cum  padlioribus,levioribusque ,  qux  pus  fierl  s^« 
»  ni6cent  nobis  /  Utrumque  interdum  ab  experientibits  chirurg^ 
«>    audivi*  • 

Hipocrati  a  connu  que  le  pus  pouvolt  se  former  sans  fièvre.  Il 
parle  d'un  état  de  surabondance  de  sucs  nourriciers  qui  se  transfor» 
ment  en  pus ,  par  leur  séjour  dans  le  poumon  ,  et  qui  décident 
ainfi  une  expetoration  réellement  purulente  sans  fièvre.  Martian 
blâme  à  cette  occafion  les  médecins  qui  font  dépendre  de  la  tête 
toutes  les  affections  de  poitrine,  dans  lesquelles  l'expectoration  ne 
prend  le  caractère  décidément  purulent ,  qu'an  bout  dMn  temps 
assex  long,  u  Qâlcumque  pus  multnm  spuunt  dtrè  febrenu  0e 
oat»  horn.  vert,  an*  Martian» 
Voyez  "korgagni  epist.  S$9  n*  i<!>  qui  cite  VaUefius  et  Martian» 

^  u  Leambio  cum  intest  inum  ulceratum  esse  videretnr ,  medica- 
9  mentis  qu«  iu  dysenterie  soient ,  adhibitis  »  hnmcnis  et  sed^ 
ut  exulcerau  sont  in  paite  sinistrA  citrà  febrem*  (Epia.  iib«  4» 
VaUefius  f  pag,  405. 
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est  des  états ,  même  s^ns  fièvre ,  qui  donoent  à 
la  masse  des  humeurs  un  caractère  bien  déci- 
dément purulent  9  et  que  te  pus  ainsi  formé 
dans  le  sang ,  se  porte  ^  par  voie  de  ixiétastaslb^ 
sur  des  organes  qui  Tévacuent  ^  sans  en  être 
sensiblement  intéressés ,  ou  sur  des  parties  où 
il  s'arrête  et  où  il  forme  des  abcès  y  qui  n'ont 
point  été  précédés  de  signes  d'inflammation 
locale*  (  Consult.  Schro'éder ,  tom.  i  ,  p.  496 
et  seq. ,  et  dans  toute  sa  dissertation  «  De 
1»  puris  absque  progressa  inflammatione  ori- 
»  gin^,  etc. 

Néus  avons  vu  déjà  comment  il  falloit  dis- 


Let  moyens  carttifs  les  plus  généralcmeut  applicables  contre  les 
états  (le  Diathése  purulente  générale  ,  dépendante  de  pléthore  » 
sont  Talterhalive  des  remèdes  excitaiis  et  tempérans ,  d*accord  sveo 
Its  excrétoires  artificiels,  a  quantum  in  ulcertbus  artificialibus , 
9  vesicatoricis  prxcipuè  et  setaceis ,  interserîlaciis,  aot  fi  febris 
9  abfitylactiSyec  snccorum  ex  antiscorbutids  et  balsamicls  coiirto- 
9  bio ,  ttmperantibus  interpofitis  ^  prarfidlifit.»  Schroeder^  tom,  z 

(  De  Haën  a  employé  utilement  le  qùinqina  et  le  Ult.Woy »Weiss 
iNig*  6^.^66,  ae.  partie  )»c'est  ce  qu'il  appelle phthifie  liamorale.  Il 
a  «mployé  avec  succès  le  qùinqina  combiné  avec  la  gommt  arabi- 
que \  une  décoction  emolliente  avec  du  lait ,  du  nître  et  du  miel; 
ensnlteJa décoction  de  Kina  coupée  avec  du  lait;  puis  le  lichen 
dislande  et  le  polygala ,  des  herbes  balsamiques  bouillies  dans  da 
pjBtit  lait.  pag.  06  »  67  ,  ze.^p.  Les  Ânglois  employent  iami- 
lièremrnt  dans  lés  affections  purulentes  la  méthode  antiseptique 
etfortifiante  avec  le  miel ,  les  émoUiens,  les  savoneux,  les  nltreux 
et  le  qninqyna^  et  l'eau  de  chaux  avec  du  Itit ,  le  régime  Tégécal. 
(  ibid  pagi  61  »  seconde  paj;tie.  ) 
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tiagu«r  ceë  «états  purulens  réellénient^Htf^diS 
d*avec  ks  émts  piïmleàs  itmement  çtixUfii&s. 

Là  coctioû  pumlente  eat  éaiiaemriieot  attàr 
cîiéé  à  là  dfeposition  inflamniatojre;  Ce  n'estt 
pas  qiie  cette  disposition  ^  ou  plutôt  les  pro- 
duits sensibles  de  cette  dispdsitîoti  ^  soient  les 
seuls  qui  soient  èusceptihles  de  se  iransforaier  eri 
pas^'ïîous  avons  déjà  remarqué  ,  et npui.. Ver- 
rons plus  particulièrement  daiis  Ja  su|të^  jç»€J 
réiaboratioh  du  pus  paroît  le  ieriîîe^vçrs;l^qçl 
tendent  tous  les  mouveolens .  de  coction.,  si*r 
quelque  causé  maladive  ^ulls  soient^àpplicpiés* 
Il  paroît  cependant  que  ^  la  productioti  du .  pusi 
tient  plus  immédiatement  à  là  disposition  in- 
flammatoire ;  et  en  effet ,  la  croûte  phlogis-à 
tique  présent^  déjà  beaik:oùp  de  catattères 
communs  avec  le  puS  proprement  dît  ;  ea^softé 
que  cette  croûte  phlogistique  ^  pouf  se  rcon- 
vertif  en  pUs  ,  paroît  n'avoir  besoîh  qûé  d'une 
élaboration  légère  ^  et  qui  doit  être  ^ssez  facilQ  : 
peut-être  li'est-il  question  que  de  cliargfer^eecté'' 
matière  phlogistique  ,  d'une  plus  gi;ande  quan- 
tité d'air  (t)  5  et  e$t-<e  là  J'ob jet  (fef  la;  grande 


'■<  vfriiÉ "^iTr"  •  ' 


(i)  On  peut  rematquér  à  cét^  occasion  ^é  les .  poûnrotoi  «et 
la  peau  sont  Us  dtrnt  organes  qùt  ^dnt  le  plus  généralement  ftt^ 
fectés  à  la  génération  du  pus*  (  Hrpp\  parlé  de  per^nnes  plé- 
thoriques par  une  surabondance  de  nourriture  4  ^è#qul  sont  sa« 
jfelef  à  dHliérentes  eKcré|^ons  sanguHves  i  o)x  à  lioe  eUpïictotrfftiOfiiJ 
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éhaleur  qui  accompagne  rafFectîon  inflamma*- 
toire  ?  car  la  4^aleur  est  le  grand  moyen  dont 
se  sert  la  nature  pour  combiner  et  fiicet  Tair  5 
et  d'à|)rès  cette  "true,  il  sertît  curieux 'dfe  re- 
chercher si  le  pus  contient  réellemerit  plus 
d*air  qup  la  couenne  du  sang  :  on  sait  qtfil  çst 
plus  f^ésatUt  5  comme  ks  chaux  métalliques  sont 
plus  pésatites  que  les  métaux  ^  on  sait  aussi 
que  le  pus  est  inflammable  ,  et  que  la  c;oûte 
phlogistique  ne  Test  pas  i  il  est  probable  que 
cette  inflammabilité  tient  à  la  plus  grande 
quantité  d'air  dont  il  est  chargé*  {tialUr^ 
elem.  de  physîoL)  fi). 


vraiment  ^awlente ,  ou  à  un  flux  d*urine  semblable.  De  rau 
hotii.  vers.  t}).  Martiatu  )  Ou  saitqu^il  Wy  a  point  de  maladie 
qui  produise  du  pus  en  aussi  grande  quantité  que  la  petite  véroI«» 
(  Schtoeder  ,  tom*  i ,  page  soi*)  Quoique  le  pus  puisse  cepen* 
dant  se  former  par«cout  .  •  • ,  il  y  auroii  des  expériences  très- 
curieuses  à  âlre  touchant  rinfluenée  de  l'air  sur  la  génération  do 
pus.  Peot*être  l^ir  méphitique,  dans  des  ulcères  qui  doimeni 
beaucoup  de  pus ,  esc  - 11  particulièrement  utile ,  Hon  -  seulement 
comme  anti-septique ,  mais  encore  comme  anti-purulent. 

^   Cooiiiltel  Eûbrê  yvetiiit  sur  difltrens  f  »iiitj  de  pliysioteglett 
.de  pathologie  y  etc.  chap.  î  ,  pag.  xid  et  suivantes ,  pag«  48)  et 

suivantes.  - 

Peut-être  le  séjour  dans  les  étables  ccnvlen^ll  dans  la  phthtiiîe 

pulmonaire  y  comme  fournissant  on  air  moins  chargé  d'air  pur  » 

et  par  conséquent  moins  favorable  à  la  génération  du  pui ,  etc. 
(i)  Le  pus  a  été  jierniérement  regardé,  par  Gaber  9  comme 

le  produit  de  la  putréfaction  de  la  lymphe  coagulable  i  il  paroîl 

plus  exact  de  le  considérer  comme  le  produit  cle  la  combustion 

d#  cette  lymphe» 


|o4  Cours 

Aussi  cette  disposition  inflammatoire  qui  est 
donc  la  maladie  la  plus  naturelle^,  et  celle  dans 
laquelle  les  mouvemens  de  coction  atteignent 
leur  fin  plus  facilement  et  plus  sûrement ,  est 
souvent  une  ressource  que  se  ménage  la  na* 
ture  pour  mettre  en  voie  de  solution  des  ma* 
ladiesplusréfractaires,  et  qui,  par  elles-mêmes,  se 
refusent  davantage  à  Tacte  de  la  coction.  (  Stolly 
tom.  I  y  pag.  44»  Tissot  y  feb.lausan.  p.  2<>.) 
M.  Vagler  et  Ro'éderer  à  Gottingue ,  en  1760  , 
remarquent  que  vers  la  fin  de  l'épidémie ,  le 
génie  inflammatoire  étoit  évidemment  prédo- 
minant ,  et  que  l'épidémie  disparoissoit  à  me* 
sure  que  le  génie  inflammatoire  se  fi^rtifiolt. 
Ce  moyen  que  la  nature  employa  contre  l'épi- 
démie en  général ,  et  par  lequel  cette  épidémie 
s'étaîgnit  enfin  complètement ,  étoit  souvent 
dans  le  cours  de  chaque  maladie  en  particulier , 
une  crise  heureuse  que  se  ménageoit  la  nature , 
et  qu'il  falloit  tâcher  de  renforcer.  c<  Qujift 
»  aliquoties  criticum  et  aegro  salutare  junge^ 


Sur  la  gérvératlon  du  pas  »  voyez  aussi  Schroeder  (  tome  z  , 
pag.  496  ec  seq.  )  ;  il  soopçonne  que  la  génération  du  pus  peut 
dépendre  de  ractiou  d*un  miasme  particulier  ,  analogue  i  celui 
qui  produit  de  petites  véroles  tràs*malfgnes  »  pag^  50T9  ton^.l. 
Il  est  certain  au  moins  qu*il  y  a  peu  d*états  o^  sa  production  soit 
aussi  abondante  que  dans  certaines  espèces  de  petites  véroles  ^ 
p.  SPX 1 1.  s. 

a>  batur 
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»  batur  întiammatoria  indoles  »•  En  sorte  qu'il 
s'en  faut  bien  que  TafFection  phJogistique  cta* 
blisse  ^  soi  une  afFection  •  aussi  grave  et  aussi 
dangereuse  qu'on  le  pense  communément  ;  et 
que  les  médecins ,  dont  toute  la  pratique  su 
borne  à  un  régime  ami- phlogis tique  ,  sont  bien 
loin  de  connoître  et  de  pouvoir  aider  tous  les 
moyens  de  là  nature  (i)é  II  faut  avouer  que 
c*est  une  tâche  qui  dépare  quelquefois  les  ou- 
vrages de  '  Sydenham  ,  et  très-souvent  ceux  du 
célèbre  de  Haën.  (  Stoll  ^  Vanden-^Bosch.  ) 

C'est  une  chose  bien  importante ,  dans  l'his- 
toire d'une  maladie  j  que  de  chercher  des  rap-* 
ports  qui  l'unissent  avec  ^  des  maladies  d'une 
autre  espèce ,  dé  marquer  nettement  leur  ordre 
de  filiation  ,  et  de  suivre  les  progrès  par  les- 
quels la  nature  passe  ,  le  plus  souvent,  d'une  ma- 
ladie  à  tme  autre  5  et  il  esnfadle  de  voir  qUe 
cet  objet  si  important,  a  été.presqu'entièrement 


(I)  Les  fîévfes  inCermitMnte^  d*aUtoiiiile  ,  OU  ptuiôt  i*étàt  dlû* 
disposition  qu'elles  laissent  ajprés  elles  ,  est  ttès  -  générAlértient! 
dissipé  au  printemps  par  quelques  accès  de  fièvre.  StratK^ 
pag.  72.  Cela  dépctid  -sans  doute  dô  la  constitution  phlogîstiqaà 
qui  règne  commiinémetlt  au  printemps*  a  QuicUmque  autumiid 
n  morbî  finnt ,  eorum  discessum  rttcesSe  est  Véftf  Ûetu  Hipp»  àt 
nat.  hom.  a^*  17.  Cornàroy  sur  la  salutrfité  dés  fiéVreS  Intermif* 
tentes  du  printemps  »  qui  dissipent  l*ètat  d'indispositldh  âmâi  tf 
par  celui  d'automne,  Stoll  %  aph«  404*  tt  V^niâlis  feliquils  au* 
n  tumnalium  toUiw 
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négligé ,  parce  qu^on  a  par-tout  substitué  l'ar- 
bitraire au  réel ,  qu'on  a  négligé  d'étudier  les 
maladies  en  elles  i  mêmes ,  et  qu'attachés  ex- 
clusivement à  des  considérations  superficielles 
et  légères  ,  on  a  dû  nécessairement  perdre  de 
vue  les  caractères  qui  leur  sont  communs ,  et 
les  grands  traits  par  lesquels  leurs  extrémités 
se  touchent  et  se  confondent  (i). 

Galicn  avoit  dit  ^  dans  le  second  livre  des 
crises  ,  que  l'affection  phlogistique  ou  inflam" 
matôire ,  tenoit  presque  nécessairement  à  l'afiec- 
tion  bilieuse  dont  nous  parlerons  dans  la  suite; 
et  d'après  ce  passage ,  Avicennc  reprochoit  à 
Galien  d'avoir  nié  $)rmellement  l'existence  des' 
fièvres  purement  inflammatoires.  Ce  reproche 
d' Avicennc  étoit  injuste ,  et  vous  pouvez  voir 


(i)  Sur  la  succession  des  maladies  y  voyez  Morgagni ,  epist.  8  , 
art.  xo;  il  cite  Baglivi  comme  le  premier  des  médecins  qui  en 
ah  parié.  <  ffpecimen  trium  reHqaomm  lib.  tfe  fibrâ  motrice, 
cap*  X  •  •  •  eph*  n*  t.  Roderic  â  Castro*  n  Qw»  ex  quibus 
C'tannella  »  de  tuccess.  morbor.  lib.  i ,  du  x. 

Lorry  »  Œuvre  s  Posthumes.  Msis  ces  auteurs  parlent  plutôt  des 
changemens  locaux  des  maladies,  que  des  changemens  dans  la  na« 
ture  de  la  cause  réelle  des  maladies.  •  •  • .  Il  y  a ,  comme  Je 
l'ai  remarqué  ailleurs ,  d'après  Baillou ,  quelque  chose  de  remar  v 
f  uable  dans  les  maladies  qui  subissent  ainsi  des  changemens  lo*- 
caux,  prompts  et  multipliés  :  c'est  que  le  plus  souvent,  tUes  pré- 
sentent un  état  analogue  i  celui  de  la  contagion»  et  qui  peut  4gi* 
Içment  être  attaqué  efficacement  par  les  indorifiquei  ,  et  toc-tout 
car  Us  dîfl^reas  eiutolres» 
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^dans  le  neuvième  livre  de  sa  méthode  de  guérir , 
que  Galien  a  bien  connu  les  fièvres  inflamraa* 
toires ,  et  qu'il  en  a  traité  fort  en  détail» 

Galien  dit  que  la  fièvre  inflammatoire  dé^ 
génère  en  fièvre  bilieuse  (i)  *,  parce  que  la  cofî* 
ruption  du  sang  lui  imprime  nécessairement  un 
caractère  bilieux  ^  cette  explication  de  Galien 
n'est  pas  fondée  y  cependant  les  vu«s  de  cet 
Auteur ,  celles  mêmes  où  il  paroît  avoir  été 
conduit  par  sa  théorie  ,  sont  précieuses  ;  et  en 
les  examinant  avec  soin ,  on  apperçoit  qu'elles 
ne  sont  y  en  effet ,  que  le  résultat  ou  le  produit 
des  faits  de  pratique* 

Il  est  donc  très-vrai ,  comme  le  dit  Galien,^ 
quoiqu'il  en  donne  une  explication  vicieuse  f 
que  la  dégénération  phlogistique  et  la  dégéné- 
ration bilieuse  sont  liées  entr'elles  par  des  rap- 
ports multipliés ,  et  que  la  nature  marche  fré- 
quemment de  l'une  à  l'autre  ,  en  sorte  que , 
comme  nous  avons  dit  ci  *  devant ,  l'afFectiort 
phlogistique  se  trouve  assez  communément  sur 
la  route ,  par  laquelle  la  nature  revient  à  l'état 
de  santé  :  de  même  dans  les  progrès  desma- 


(i)  Aléttofres  de  Thouvenet ,  iadguification  »  pages    $o    $14 
M.  Thouvtnet ,  assez  récemment ,  a  aussi  regardé  la  partie  cd« 

loraate  de  la  bile  comme  le  produit  d'udc  espèce  de  décompoti# 

tiOA  ât  Ib  partie  roufe  du  sang. 

V  2 
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ladîes  ,  l'afFection  bilieuse  se  trouve  placée  ' 
assez  communément  au-delà  de  l'afFection  phlo- 
gistique  ,  et  la  nature  passe  assez  fréquemment 
de  l'une  à  l'autre  (ij.  (  et  In  iis  vero  ,quibus 
»  certiora  sunt  et  evîdentiora  et  minus  in- 
y}  terrupta  plethora?  indicia ,  magnâ  ex  parte 
yf  péculiaris  deprehendi  solet  ad  bilis  exupe- 
»  rantiam  diathesis ,  etc.  (  Schro'éder ,  tom.  2 , 

pag.  351- ) 

En  lisant  l'histoire  qu'on  nous  a  donnée  des 
maladies  qui  régnent  dans  les  camps  parmi 
les  chaleurs  de  l'été  ,  il  est  facile  d'apperce- 
voir  que  ces  fièvres  sont  très-souvent  le  pro» 
duit  de  deux  affections  maladives  très  -  diiFé- 
rentes ,  savoir ,  d'une  affection  inflammatoire 
-et  d'une  affection  bilieuse  ;  en  sorte  que  la 
méthode  consiste  à  en  varier  le  traitement ,  et 
à  le  proportionner  sans  cesse  à  l'état  de  domi- 
nance  relative  ,  dans  lequel  se  trouvent  ces  deux 
affections  élémentaires  ,  qui  s'unissent,  et  s'unis- 
sent à  diâférens  degrés  dans  tout  le  cours  de 
ces  fièvres.  Je  vous  renvoie  pour  exemple  , 
aux  fièvres  bilieuses  décrites  par  M*  PringU , 
et  à  la  fièvre  jaune  décrite  par  Maki&trick  j 
vous  y  verrez  que  ces  fièvres  présentoîent ,  dans 


(i)  Saccession  des  constitutions  maladiKt  dans  le  cours  total 
de  ia  Tiç  1  bien  décrite  par  M.  Kichard. 


DE    Fièvres.         309 

Je  colîimenQement  sur-tout ,  à  un  degré  bien 
marqué  ,  le  génie  inflammatoire ,  er  qu'alors 
il  ftlloit  employer  Une  méthode  anti-phlogis- 
tique ,  qui  auroit  été  très  -  contraire  dans  une 
fièvre  simplement  bilieuse.  {Mertens  dit  que, 
dans  cette  complication ,  il  faut  bien  prendre 
garde  d'employer  .la  méthode  anii-phlogistique 
d'une  manière  aussi  pleine  et  aussi  absolue 
ifue  si  l'afFection  phlogistique  étoit  seule  )• 
Tissot  remarque  ,  avec  raison ,  par  rapport  à 
cette  complication  que  subissent  ordinairement 
les  fièvres  des  camps .  ,•  que  la  jeunesse ,  la 
vigueur  du  tempérament ,  J'habitude  de  boire 
des  liqueurs  fortes ,  sont  de  puissantes  causes 
d'afifections  inflammatpires. 

Ce  rapport  de  nature  entre  l'affection  phlo- 
gistique et  l'aHèction  bilieuse  ,  qui  se  produit 
donc  assez  communément  dans  les  fièvres  des 
camps  ,  parce  qu'elles  attaquent  des  gens  qui , 
par  leur  genre  de  vie  habituel ,  sont  éminem-, 
ment  disposés  aux  affections  phlogistiques  5  ce 
rapport  se  présente  aussi  assez  souvent  dans  le 
progrès  des  constitutions  épidémiques. 

Aussi  en  lisant  avec  soin  la  première  cons- 
titution épidémique  décrite  par  Hippocrate  y 
on  voit  que  cette  constitution  étoit  d'abord 
purement  inflammatoire  ,  et  qu'alors  elle  se 
jug«oit  complètement  par  des  hémorragies  qui ,. 
dans  les  jeunes  gens ,  se  faisoient  par  les  na^^ 
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rines  ,  et  qui ,  dan$  les  femmes  ,  se  faîsoîent  îe 
plus  communément  par  les  organes  de  la  géné- 
ration j  et  tous  ceux  qui  furent  attaqués  alors  , 
et  qui  éprouvèrent  des  flux  de  sang  ,  se  réta- 
blirent,  à  Pexception  ûePhilîscusy  i'Epam/nôn 
et  de  Silenus ,  qui  n'éprouvèrent  qu'une  hé- 
morragie incomplète  ,  avortée  ,  et  qui  ne  per- 
dirent que  quelques  gouttes  de  sang   le   qua- 
trième et  le  cinquième  jour  ;  mais  dans  la  suite 
cette  constitution  changea  de  nature ,  elle  prit 
fin  caractère  bilieux:  alors  les  hémorragies  ne 
«uffisoient  plus ,  et  il  feHoit  le  plus  souvent , 
ou  des  vomissemens  de  matières  bilieuses,  ou 
des  flux  de  ventre  semblables  pour  compléter 
la  crise  ^  tel  fut  Hfraclîde  ,.  qui ,  vers  Ici  fin 
de  cette  constitution  ,  fut  jugé  à  la  fois ,  et 
par  un  flux  de  sang  par  les  narines  et  par  une 
diarrhée  bilieuse.  Dans  cette  complication  les 
hémorragies  étoient  salutaires  et  critiques  par 
rapport  au  génie  inflammatoire  encore  subsis- 
tant }  et  les  flux  de  ventre'  par  rapport  au  génie 
fcilieux  qui  s'y  étoit  joint. 

Les  observations  de  Sydenham  ,  rapprochées 
et  comparées  ,  démontrent ,  dans  tes  constitu- 
tions épidémiques,  lamême  espèce  de  succes- 
sion. Sydenham  décrit  une  fièvre  qui  régna 
dans  les  années  i66^ ,  70 ,  71 ,  72  ,  et  qui 
étoit  de  même  nature  que  la  dyssenterîe  qui 
régnoit  dans  le  même  temps.  (  Car ,  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit ,  et  c'est  un  dogme  exn 
trêmement  important ,  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions revenir  trop  souvent  ,  les  maladies  ne 
changent  point  de  nature  par  la  circonstance 
d'être  générales  ,  ou  d'aîFecter  tel  ou  tel  organe  , 
quoiqu'elles  se  produisent  alors  sous  des  formes 
bien  différentes  :  ce  qui  jette  sur  l'exercice  de 
l'art  des  difficultés  considérables  ,  et  induit  à 
des  erreurs  funestes  le  praticien^  dont  là  tête 
n'est  pas  munie  d'une  assez  grande  quantité 
de  faits.  )  Or ,  dans  cette  dyssenterre  ,  qui 
ctoit  corrélative  à  la  fièvre  qui  régnoit  alors  , 
le  génie  inflammatoire  étoit  bien  marqué  dans 
le  principe  ^  dans  ce  temps  ,  elle  ne  demandoit 
qu'un  traitement  anti-phlogistique  ,  c'est-à-dire, 
J'usage  des  saignées  et  des  délayans  j^et  les, 
purgatifs  étoient  inutiles.  (  Et  à  l'occasion  du 
génie  inflammatoire  que  présentoit  alors  la 
dyssenterie  ,  Sydenham  rapporte  une  obser- 
vation curieuse ,  qui  prpuve  que  le  génie  in- 
flammatoire peut  subsiter.  pendant  très*- long- 
temps ,  et  passer  pour  ainsi  dire  en  habitude  y 
il  npus  rapporte  qu'une  femme  qui  àyoit  été 
mal  traitée  dans  1q  principe  ,  resta  sujette  à 
une  dyssenterie  habituelle  et  qui  subsihoit 
depuis  trois  ans  ;  il  la  fit  saigner ,  et  le  sang 
5e  couvrit  d'une  croûte  inflammatoire  j  d'après 
cet  indice ,  l'Auteur  présuma  ,  avec  sagacité  , 
que  cet^e  dyssenterie  avoit  retenu  son  caractère 


/ 


211  Cours 

inflammatoire  ,  (  quoiqu'il  n'y  eût  point  de 
fièvre  sensible  ,  et  qu'à  l'exception  du  flux 
dyssentérique,  les  fonctions  s'exécutassent  assez 
bien  ).  Il  répéta  donc  la  saignée  de  temps  en 
temps ,  et  il  opéra  une  guérison  complète.  • . 
L'état  des  intestins  étoit  analogue  à  celui  des 
poumons  dans  la  péripneumonie  inflammatoire, 
que  Baglivi  appelé  peripneumonia  latens^ 
(  Stoll  remarque  que  cette  inflammation  sourde 
et  lente  des  poumons ,  est  une  cause  fréquente 
de  phthi^ie  chez  les  jeunes  gens  qui  ont  la  peau 
fort  blanche  et  délicate ,  les  pommettes  vive- 
ment colorées,  le  cou  long  et  grêle  ^  les  yeux 
brillans ,  les  omoplates  saillantes  ,  la  poitrine 
resserrée  ,  et  qui  ont  beaucoup  de  vivacité. 
(  Diss.  bil.  conf.  Stoll  ^  t.  i  ,  p.  8  j  et  suivantes. 
De  Ha'én ,  t.  8  ,  pj  loo.  )  V 

.  Dans  la  suite  cette  dyssenterie  prit  un  ca- 
ractère bilieux  :  alors  les  saignées  et  les  pur- 
gatifs étoient  nécessaires.  Vers  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  le  génie  bilieux  devint  prédomin  ant  : 
alors  les  saignées  étoient  peu  utiles  ,  et  les  pur- 
gatifs  répété$  étoient  indispensfables. 

La  fièvre  qui  régnoit  alprs  présema  aussi 
danî  son  cours  ces  deux  caractères  bien  dis- 
tincts. Les  saignées  étoient  donc  indiquées  dans 
le  principe  ,  parce  que  le  génie  inflammatoire 
y  étc^it  bien  marqué;  dans  la  suite  le  génie 
bilieux  domina,  et  cette  fièvre  qui  étoit alorj 
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de  Tespèçe  des  gastriques  bilieuses  ,  comme 
nous  verrons  dans  la  suite  ,  cédoit  à  des  pur- 
gatifs fréquemment  répétés. 

En  lisant  les  observations  de  Sydenham  ,  il 
m'a  paru  qu'assez  généralement ,  les  constitu- 
tions épidémiqueS  débutent  par  un  excès  de 
ton,  de  force  ,  ou   de  vie  (i^.  C'est  ce  que 


(i)  Cet  état  de  force  ,  de  ton,  d'irritation  excessive ,  me  pa« 
rott  avoir  été  bien  décrit  par  l'illustre  Sarconne  ,  cous  le  nom  de 
pleurésie  :  fA^Sàrcotuie  donne  généralement  le  nom  de  pleurésie, 
non  pas  aux  affections  de  la  plèvre ,  comme  on  le  fait  vulgaire* 
snent ,  mais  aux  affections  des  parties  sensibles  de  la  poitrine, 
et  le  nom  de  péripneumonie  aux  afi^sctions  du  système  vaseulaîre 
de  la  poitrine  :  nous  verrons  ailleurs  combien  cette  dénomina*  • 
tion  est  fondée , .  et  combien  elle  paroîc  d'accord  avec  les  idées 
d'Hippocrate» 

Mais  y  quoi  qu'il  en  s6it ,  M.  Satconne  a  donc  connu, dans  let 
maladies  aiguës  de  poitrine  ,  un  eut  éminemment  nerveux  ,  qui 
se  marque  principalement  par  la  violence  et  l'opiniâtreté  de  la 
douleur ,  et  qui  est  analogue  à  celui  que  Sydenham^  a  connu ,  et 
par  lequel  il  prétend  que  débutent  très-généralement  les  constitu- 
tions épldémiques. 

Cet  état  pleurédque,  éminemment  nerveux,  analogue  âcet  état 
da  maladie  par  un  principe  subtil  et  spiritueux ,  comme  disoit 
Sydenham  ,  M*  Sorconne  le  traite  par  des  saignées  copieuses 
faites  au  bras  du  côté  de  l'endroit  de  la  poitrine  affecté  ,  et  en« 
(inite  les  saignées  locales  avec  les  sangsues  et  les  scarifications, 
les  fomentations  émollientes  et  nn  peu  anodynes ,  les  décoctions 
de  mauve  ,  de  fleurs  de  camomille  ,  et  suffisante  quantité  de 
touilles  de  cigu^*  ;  et  ensuite  un  peu  d'opium  ,  les  boissons  émoi* 
lie'ntes,  de  mauves,  d'orge,  et  un  peu  de  nitre;  l'usage  des 
émùlsions  avec  la  graine  de  laitue  et  des  graines  de  pavot  blanc 
dans  de  l'eau  de  fleurs  de  sureau  ;  et  lorsque  cette  pratique  ne 
f^ufsit  pps  promptement  |  il  emploie  des  doses  suffisantes d'op ium  : 
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Sydcnham  exprime  en  disant  que  ces  constî- 
;  tutions  dépendent  seulement  d  un  principe  subtil 


un  grain  d*opium  fonda  dans  une  once  d'eau  qu'il  donne  par 
tferf  de  crois  heures  eu  cr6i>  lieuret.  y 

C'est  à  cet  état  de  spasme  marqué  par  la  violence  ^e  la  don* 
\4vLx ,  que  se  rapporte  l'emploi  de  l'opium  ,  qui  ne  convient  point 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  poitrine  décidées ,  mais  qui 
eonvielit  éminemment ,  lorsque  ces  maladies  inflammatoires  ,  en« 
tore  dans  leur  état  d'imminence,  doivent  leur  formation  à  Tétat 
nerveux  on  à  l'éeat  de  do'uléfOr;  cette  succession  a  été  bien  ndtéc 
par  Hippocrate  «  PenptUumonia  à  pleuritide  n  :  ce  qu*on  ne 
doit  pas  entendre  seulement  de  l'afllection  de  la  plèvre  qui  porte 
80  poumon ,  mah  de  l'étai  nerveux  qui  décide  une  aflfectioa  dé- 
cidément humorale. 

Cest  en  ce  sehs  que  Martùm  Aunt  que  l'opium  prévenoit,  les 
fluxions  en  prévenant  la  disgrégation  des  humeurs  (  qu'il  regardoil 
cottime  cause  de  loutei  Itt  fluxiofis  non  simplement  nerveuses  )  » 
DU  plutôt,  en  prévenant  l'irrégularité  des  mouvemens  qu'il  regar- 
"^  âe&t  coihme  la  cause  de  oetie  dil|jrég8tion*  «  Jatii  patet  ratio  , 
»  propter  quim  opium  cortcoquere  dicËtut ,  Dioscoride  ,  et  quare 
A  medîcamenta  stupefacietitia  appeltua  ,  destiUationirmiracuk» 
»  quodam  tlstant  et  ex  toto  intcrdum  curent ,  cû,m  enim  per 
»  h»c  humorum  et  spiritundi  antos  sistatur,  non  naodo  fluxiontt 
f>  compescunt ,  quse  in  motu  humorum  consisttint  ,  sed  etiaiB 
•  prohibent dtsgregatttmem,qDS  est  fluxionis  causa.  Hartian^  de 
n  locis  in  homine  »  vers*  I4fw 

Ceè  idées,  dit  llUnstre  ^arcotme ,  ne  sont  poibt  les  consé* 
quentes  dVine  vaine  et  imkile  thébrie;  elles  soilt  dignes  de  k 
plus  sérieuse  attention  de  téus  les  vrais  médecins  ,  tirées  du  seis 
et  h  nacerc  même  ,  es  propres  à  fournir  des  vues  utiles  et  de 
la  plus  grande  importance  pour  ia  pratique*  (  pag»  in  »  P*f^ 
première. 

La  diflférence  que  met  Saretnns  ,  et  qui  paroit  foollée,  c*ett 
que  la  pleurésie  est  féellenieat  plus  nervense  «  et  la  péripneamo* 
Die  plus  décidément  hamerale  :  il  définit  généralement  la  pteuré- 
Sle^afièction  des  parties  stiiiibi?s  de  h  peitrine  ;  matS|  quoi  quil 
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et  spiritueux  (i).  II  attaque  cet  état  par  ijes 
délayans ,  des    émolliens ,  ^  des    caïmans  ,  des 
narcotiques  ,  quand  il  y   a  des  douleurs  vives, 
et  sur- tout  par  des  saignées  ^  comme  nous  di- 
sions ci- devant ,  que  les  saignées  portées  jus- 
qu'à défaillance  étôient  si  utiles  dans  l'éphémère 
prolongée  ,    que  nous  avons  regardée  comme 
formant  la  nuance  par  laquelle  la  nature  passe 
de  la  simple  éphémère  ,  qui  est  une  affection 
nerveuse^  à   la  fièvre  continue"  inflammatoire» 
A  ce  premier  état  des  constitutions  épidé- 
miques  ,   succède  un  état  plus  décidément  in- 


tn  soit  de  cette  nomenclaturt ,  il  a  parfaitement  décrit ,  sous  €• 
nom ,  la  plenrësie  qui  précède  commonément  les  maladies  hii« 
morales,  et  qui  répond  i  Tétat  que  décrit  Sydenh^m^ ses  carac* 
tères,  ses  moyens  curatifs  ;  il  se  plaint ,  a^ec  rMson  ;  que  trUUr 
n*a  point  connu  la  véritable  indicatioa  d«  Topium ,  qui  se  rap» 
porte  donc  i  Tétat  nenrens  marqué ,  lé  plut  généralemet^t,  pu  l'iii* 
tensité  de  la  douleur. 

(i)  tt  Porro  bbservandom  quod  epidemlei  omnes  ^  ubi  prîmumé 
n  natunssinu  emergunt  exiiiuntque^  quantum  ex  eorutn  phoMO* 
I»  menis  Hcet  ooniicere»  princlpio  magis  spirituoso  ac  subtUt  vi- 
9»  dentur  inhairescere  ,  quam  obi  jam  magis^adoleverinc ,  quoqut 
i>  magis  ad  occasun)  vergunt^eo  magit  in  dies  çrassi  atque  lunfiOm 
»  raies  fiunt.  (  Syienhaiti^  pag.  no.) 

C'est  peut-être  pair  les  affections  du  système  herv^mc,  et  nutritif 
(  les  affections  rhumatismale,  catarrale  )  que  débutent  U%  épjidé* 
jntes  ,.qui  portent  sbr  la  tété  vers  Téquinoxe  du  printesips  ,  et 
sur  les  intestins  vers  réqvinoijEe  d'automne.  Sydmkam'^ioit  que 
^épidémie  d'automne  étoit  .a  plut. meamière  }  ^  et  l'on  tait  qu« 
U  dytiemeri»  est  aâfeaée  à  riiutomoe« 
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/imatoîre  y  qui  tend  enfin  à  un  état  bUieuX^f  i  )  ; 
jsi  ce  qu  exprime  Sydenham  ,  en  disant  que 
Jes  constitutions  épidémiques  deviennent  hu- 
morales à  mesure  quelles  s'avancent  (i).  aQuo 
»  diutîus  persévérât  morbus,eo  magis  humoraiis 
»  videtur. 

Je  viens  de  rassembler  des  faits  qui  prou- 
vent que  la  diathèse  bilieuse  suit  très-généra- 
lement la  diathèse  phlogistique  \  nous  verrons 
dans  la  suite  que  cette  diathèse  succède  très- 
familièrement  à  la  diathèse  pituiteuse  (3).    Si  , 


(\)  Les  anciens  s'applîquoîeiit  beaucoup  aux  rcchercheî  de  «ettc 
espèce  ;  quelques  philosophes  modernes  ont  parlé  de  la  chaîne  qui 
lie  emr'eiles  toutes  les  proihictions  de  la  nature  ,  mais  cbez  la 
plupart  elle  ne  forne  ,  p^ur  aiufi  parier  »  qu'une  pattie  déu« 
chée  de  leor  système  ,  au  lieu  qu'elle  formoît  la  base  du  système 
des  anciens  philosophes  théistes  ou  animistes ,  qui  n'admettoient 
dans  la  nature ,  ni  vide  de  forme ,  ni  vide  d'espace. 

(t)  C'est  à  ces  constitutions  annuelles  ,  qvCHipp.  dit  que  le 
médecin  doit  s'attacher  principalement  pout  le  traitement  heureux 
des  maladies.  <«  Medicum  £c  ad  versus  morbos  instare  oppottet* 
Prout  unum  quodque  horum  in  corpore  praivalet  ,  juxtà  tempus 
quod  Gbi  ipG  maxime  natura  cpnveniens  existit»  De  nat.  bom^ 
n*.  17  Cornaro. 

())  Hz/>p.  de  nat.  hum.  n^  is  et  suivant,  Cornaro*  Ce  sont  là 
les  constitutions  annuelles  qui  peuvent  devenir  stationnairet  par 
l'irrégularité  des  saisons  et  les  qualités  trop  fortement  dominantes 
de  quelques-unes.  Hipp*  id«  n**.  i6*«In  annoautem  aliquandè  hiemt 
n  maxime  viget  ,etc.  Quicumque  ver6  morbus  haec  tempora  trans- 
y)  gressut  fuerit  (  Si  la  constitution  d'une  saison  n'est  pas  détruite 
y>  par  les  saisons  suivantes  qui  se  comportent  mal  et  qui  n'amènent 
V*  dans  l'atmosphère  les  changemensqu'ellesdevroieat  y  amener») 
y  Cum  animum  fore  scire  opportet.  StolL  aplu^si  j  aph.  $o« 
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noHs  considérons  Tordre  de  cette  succession, 
dans  le  cours  d'une  année  ,  nous  trouverons 
que  la  diathèse  pituiteUse  est  affectée  à  l'hiver, 
la  diathèse  phlogistique  au  prmtemps ,  la  diathèse 
bilieuse  à  l'été  :  nous  avons  déjà  remarqué 
souvent ,  d'après  les  faits  de  pratique  ,  que 
l'hiver  affoiblit  la  tête  ,  le  printemps  la  poitrine, 
et  l'été  le  bas-ventre. 

On  peut  donc  établir  que ,  ^©us  la  constitu- 
tion pitutteuse,  les  humeurs  ont  une  tendance 
marquée  vers  la  tête  ^  et  la  cause  finale  ou 
l'utilité  de  cette  tendance ,  c'est  d'en  prévenir 
les  effets  en  emportant ,  à  mesure  qu'ils  se 
forment ,  les  produits  pituiteux  par  la  mem- 
brane de  Schneider  j  dans  l'hiver  les  intestins 
sont  aussi  très- souvent  affectés,,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  5  fnais  on  peut  établir  que 
ces  affections  sont  généralement  sympathiques. 

On  peut  établir  aussi  que,  dans  la  constitua 
tîon  phlogistique ,  les  humeurs  ont  une  ten- 
dance vers  la  poitrine  et  vers  l'organe  de  la 
peau ,  afin  de  se  charger  d'une  plus  grande 
quantité  d'air  pur ,  qui ,  d'accord  avec  la  cha- 
leur ,  est  le  grand  moyen  de  fluidité  ^  car,  dans 
cette  constitution,  les  humeurs  paroissent  pécher 
par  épaississement ,  quoique,  dans  l'acte  même 
de  la  fièvre  inflammatoire,  elles  paroissent  réel- 
lement plus  fluides  j  ce   qui   dépend  ,  comme 
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cous  Pavons  déjà  dit,  dé  la  quantité  de   feU 
dont  elles  sont  chargées* 

Enfin ,  dans  la  constitution  bilieuse  les  hu« 
meurs  ont  une  tendance  marquée  vers  le  bas- 
ventre  :  et  la  véritable  raison  de  cette  tendance^ 
c'est  que  le  bas- ventre  contient  les  organes  ap- 
pliqués à  séparer  les  sucs  bilieux* 

Ces  altérations  successives  que  les  saisons 
portent  ainsi  d^ns  les  humeurs  ,  sont  destinées 
à  se  tempérer  mutuellement  et  à  détruire  Oe 
que  chacune  a  d'excessif.  Hippocrate  disoit  que 
hs  maladies  de  l'hiver  se  guérissoient  dans  l'été, 
et  réciproquement  j  c'est-à-dire ,  que  la  dîathèse 
pituiieuse  trouvoit  sa  crise  dans  la  diathèse  bi- 
lieuse, ci  Morbus  qui  hieme  augetur,<estate  finire 
D  par  est. 

Vous  pouvez  lire  sur  cette  constitution  ma- 
ladive, dans  le  cours  total  de  la  vie^  la  thèse 
de  M.  Richard  ^  mon  ami. 


■^ 


CHAPITRE     VL 

Fièvre  inflammatoire  ^  son  traitement  ^  etc. 


L 


I A  fièvre  inflammatoire   générale  s'exerce 
spécialement  dans  la  masse  du  sang  ^  et  c'est 
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sur-tout  par  cette  circonstance  ,  ou  parce  qu*elle 
n'intéresse  point  les  premières  voies  ,  qu'elle 
se  développe  d'un  mouvement  parfaitement 
uniforme;  ou  que  du  moins  les  variétés  que 
présente  ce  mouvement ,  ne  sont  point  essen- 
tielles à  la  fièvre ,  ne  dépendent  point  de  sa 
nature  ^  mais  sont  seulement  produites  par  des 
causes  étrangères ,  qui  ne  cessent  d'agir  sur 
les  maladies  pour  les  troubler  y  pour  en  altérer 
et  contraindre  la  marche  j  et ,  par  rapport  aux- 
quelles ,  toute  la  sagacité  du  médecin  se  réduit 
toujours  à  sentir  l'impuissance  où  il  est  de  les 
combattre  ;  et  parmi  ces  causes  nécessaires  ^ 
qui  jettent  des  inégalités  sur  le  mouvement  de 
la  fièvre  continente ,  nous  avons  déjà  compté 
la  révolution  du  jour  et  de  la  nuit ,  rinl|)re$-i 
sion  des  boissons  et  des  alîmens,  des  médi- 
camens ,  les  changemens  dans  la  températures 
de  Tair  ,  et  sur- tout,  les  émotions  de  Tame. 

Je  dis  que  le  mouvement  uniforme  de  la 
fièvre  inflammatoire  dépend ,  sur  -  tout ,  de  ce 
qu'elle  n'affecte  point  les  premières  voies.  On 
peut  en  effet  établir ,  comme  un  principe,  ac- 
quis par  une  grande  quantité  d'observations , 
que  les  fièvres  sont  d'autant  plus  sujettes  à  des 
redoublemens  périodiques  ,  d'autant  plus  portées 
à  la  rémittence ,  qu'elles  sont  plus  dépendantes 
de  l'affection  des  premières  voies, 

(  Bippocrate  recommandoit  d'évacuer   les 
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premières  voies ,  soit  par  les  émétîques ,  soit 
par'  les  purgatifs ,  toutes  ks  fois  que  la  fièvre 
ctoit  rémittente,  ce  Si  vero  febriiis  calor*  ap- 
»  prehenderit  ac  dimiserit ,  gravitas  autem  cor- 
»  poris  ipsum  detinuerit  ^  hune  donec  quidem 
»  calor  tenuerit ,  sorbitionibus  ac  potjonibus 
»  curato  :  quum  autem  non  tenuerit ,  etiam 
»  cibos  dato  j  purgato  autem  quam  cellerimè 
»  pharmaco ,  sive  sursum  sive  deorsum  opus 
»  habere  tibi  visum  fuerit.  (  De  afFectio.  n^.  1 3 , 
Cornaro. 

Voyez  aussi  les  dissections  faites  par  Lancisi: 
(  op.  omn.  partie  première ,  pag.  193 ,  de 
noxiis  palud.  effluv.  lib.  2  ,  épid.  première  , 
cap.  6  j  id.  ibid.  pag.  196  y  cap.  9.  )  ce  Nùm 
»  contra  universse  humorum  massae  intimius 
»  permixtum  ,  quod  in  continuis.  (  Passim 
»  contîngit. 

n  est  extrêmement  probable  que  la  cause 
réelle  des  fièvres  intermittentes ,  ou  que  la 
cause  qui  reproduit  les  accès  d'une  manière 
périodique ,  est  une  afFection  nerveuse ,  comme 
Font  dit  Hoffmann  ^  Boerhaave  ,  et  sur-tout 
M.  Van-Swieten  ;  mais  de  plus  ,  il  est  très- 
probable  ,  comme  l'ont  pensé  Seilt  et  Midicus , 
que  cette  afFection  nerveuse  et  spécifique ,  est 
établie  comme  spécialement  dans  les  organes 
digestifs  j  cependant  cette  cause  fondamen- 
tale et  formelle     des    fièvres  intermittentes , 

peut  être 
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^t-être  sollicitée?  et  mise  en  acte  par  toutes 
les  causes  qui  produisent  les  autres  espèces  dé 
fièvres  ;  il  y  a  donc  réellement  des  fièvres  in<i 
termittentes^  inâammatoires ,  bilieuses  ^  pitûi^ 
teuses  :  ce  n'est  que  quand  on  a  détruit  ces 
causes  matérielles  ^  et  que  la  fièvre  intermit-» 
tente  é$t  absotuilient  simple ,  que  l!on  doit 
s'occuper  de  l'état  nerveux  des  organes  digestifs 
qui  détermihe  sa  marche  périodique  et  réglée) 
or  y  cet  état  indique  éitiinemnicnt  les  excitaos 
ourles  caïmans  y  comme  toutes  les  autres  afTeC'^ 
tions  nerveuses  9  (  fièvres  intermittentes  guéries 
par  le  petit  lait  )  /  à  moins  que  cet  état  ner« 
verni  ne  détermine  des  accidens  graves  ^  et  qui 
pourroient  dévenir  mortels  pat  leur  intetisilé  $ 
comthe  cela  arrivé  dans  les  fièvres  intermit-» 
tentes  pernicieuses  ^décrites par  Torti  j  sous  le 
nom  de  eomitata  ;  car  alors  il  faut  négligea 
les  causes  matérielles  et. s'appliquer  tout  d'ud 
coup  à  combattre  cet  état  nerveu^:  ce  qu'oïl 
&it  ordinairement  avec  succès  par  le  quinquiast 
dpnné  à  haute  dose  ^  et  le  pfais  loin  possibW 
du  moment  où  doit  sç  décider  l'invasion. 

Cependant  le  caractère  rémittent  n'appar- 
tient pas  exclusivement  aux  fièvres  gastric^es 
ou  aux  fièvres  des  premières  voies  j  nous  ver-' 
tons  daos  la  suite  ^  que  ropanjon  dés  Aatéur^ 
qui  attribuent  coastantrmeot  la  marche  péricr' 
dlique  des    maladies  va  l'action .  des  première^ 

% 
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voies  9  est  ane  opinion  trop  générale  ^  fioiis  véT^ 
ions  qu'il  est  des  fièvres  bien  décidément-  ia* 
termittentâs ,  dont  les  accès  se  suivent  dans  un 
ordre  fort  régulier  ,  et  qui  cependant ,  recoa* 
noissent  pour  foyer  d'autres  organes  que  les 
premières  voies* 

Mais  ^  quoi  qu'il  en  soit ,  la  fièvre  inflamma* 
tôire  est  par  elle  -  même  absolument  indépen- 
dante de  toute  aifection  des  premières  voies  ^ 
sa  cause  est  bien  évidemment  établie  dam  le 
sang  9  ou  plutôt,  l'espèce  d'altération  à  laqnelle 
elle  est  attachée,  s'exerce  dans  le  sang  même-, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  quelques  Auteurs 
l'ont  appelée  fièvre  sanguine. 

Cependant ,  le  début  cfè  cette  fôvre  ,  comme 
de  toutes  les  autres  ,  s'accompagne  ^sez  géné- 
ralement d'anxiérés  ressenties  dans  la  région  de 
l'épigastre  ^  de  nausées  prolongées  ,  de  dégoût, 
sur-tout  pour  la  Viande  \  de  vomissement ,  ou  du 
moins  d'eflfcrts  de  vomissement ,  sans  vomisse- 
ment décidé.  (  Ces  signes  mêmes  ne  peuvent 
précéder  de  quelques  jours  l'invasion  de  cette 
fièvre  i  et  il  n'est  pas  vraigénéralement,  comme 
on  l'établit  assez  communément ,  que  le  carac- 
tère des  affections  inflannnatoires  soif  de  dé- 
buter tout  d'un  coup  ,  sans  être  annoncées  par 
quelque  désordre  dans  l'exercice  ordiaaire  des 
fonctions.  Nous  avons  déjà  dit  combien  il  est 
difficile ^  pour  ne  tien  dw  de  plus,  de  distin- 
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guer,dans  l'ensemble   dîes' signes    précurseurs 
d'une  maladie  ,    l'espèce    réelle  de   la    ma- 
ladie qu'ils  annoncent;  et  ce   qui  va  lé  plu^ 
directement   à   fixer  Tiricertitude  de  ce  signe  , 
c'est  .la  conhoissahce   des    tempéramens  y  du 
genre  de  vie  habituel ,  et  sur-tout  de  la   con^ 
noisiance  de    là   constitution  épidémique   ré- 
gnante'i  f  aussi  est-ce  iine  pfécaùtioh  extrême^ 
ment  importante  ^  dans  les  maladies  épidémique^ 
bieh  établies  ,  d'employer  les  remèdes  qui  con- 
-viennerit  dan§  cette  épidémie  ,  dès  la  première 
invasion^  ou  dès  qu'il  pardît  le  plus  léger ^lé"- 
rângement  dans  la   santé:  c'est  uiie  pratique 
qii'Hippocran  recommandoit  fortemeiit;  ce  Quae- 
'  if  cuiiiqiie  morbrs  Jjracscii  tibus  rectè  peraguntur  ^ 
>>  ea  meliuà  aut  inclpientibus  àiit  imminenti- 
»  bus  ».  )  Au  reste ,  si  l'équivoque  de  ces  si- 
gnes rie  pernîet  paà  d'employer  des  remèdes 
actifs ,  et  qui ,  dans  ces  circonstances ,  le  se- 
foient   d'autant  plus  ,  qu'il  est  toujours  biéri 
plus  facile  de  prévenir  unenieriadie  qui  se  forme , 
-que  de  détruire  celle  qui  est  abiiolumént  for- 
mée ,  On  peut  emplçryer  le  repos  et  là  diète 
qui  sont  appropriés  daris  l'imminence  de  tout^ 
les  maladies.  (  Celst.  ) 

Mais  ces  àccîdens  j  quand  ils  dépendent  de  la 
fièvre  inflamniatoire ,  loin  de  dévoli*  être  tl-aitéS 
pat  i'émétiquc  y  contr'iiidiquent  au  contraire 
foraiellement  Tusage  de   ce  terrihàe.  {  StcUj 
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tom.  I  ,  pag.  33.  )  Certainetneflt  it  y  a  pett 
de  principes  aussi  faux ,  et  qui  puissent  coû- 
duire  à  des  erreurs  de  traitement  plus  funeste»  , 
que  celui  qui  établit  que  k  vomissement  se 
guérit  par  le  vomissement:  i^omitus  vomi  tu 
curatuu    ' 

Cet  axiome  ne  peut  guère  s'entendre*-  que 
du  vomissement  qui  dépend  d'une  humeur  dé- 
pravée ,  contenue  dans  Testomac ,  et  qui  flotte 
librement  dans  sa  cavité.  ^ 

Or  ,  le  vomissement  peut  dépendre  de  causes 
bien  dilTéremes;  il  peut  dépendre  de  la  con- 
gestion vive  du  Sang  sur  l'estomac  (ij,  comme 


(i)  Levomisiementy  et  en  général  ;oute  afiêctionde  rèitomac» 
peut  dépendre  aussi  d'une  affection  de  la  tlM,  nervenie  ou  Iramorate. 
m  dépend  quelquefois  de  congestions  de  sang  dans  le  cerveaa 
Schrcedcr  t.  x^  pag.  167.  Tusot  épttre  à  HaUery  p»  7>,  décrit  on 
état  de  congestion  lente  dans  le  cerveau  1  qui  s^accompagne  de  lan- 
gueur ,  de  foifolesse ,  dé  malaise  9  de  désordre  dans  le»  digestiocSa 
de  vomissemens ,  arec  un  pouls  trét-irrégulier»  Trompés  par  lea 
désordre» de  l'estomac , on  donne  les  émétiqnes  ouïes  puigatif»; 
pour  dissiper  la  foiblesse,  on  donne  des  toniques  \  on  applique 
éi%  vesTcatokes  dans  la  vue  d^opérer  dt»  révulsions  »  et  cette  ma- 
lidie  se  termine  par  une  léthargie  mortelle.  Cet  eut  ne  demande 
que  des  saignées ,  des  boissons  nitrées ,  àt%  moyens  antij  hlogis* 
tiques  long-temps  continués  (  tamarins ,  crdme  de. tartre,  magné* 
aie,  let  végétal  )^  pour  détourner  les  humeurs  de  la  tête ,  des  là^rt^ 
mens  émolliens  et  une  nourriture  principalement  tirée  des  végétaui* 

Cet  état  paroit  celuf  que  décric  Hipptcrate  dans  le  7e.  livre  det 
épidémies»  dans  rhlstpfre  d'Androtaie^ValUsiuhpé  88$.) Aphonie, 
ftepeur  Relire ,  douleur  d'estomac  traités  avec  succès  par  les  sai- 
1^^  la  h^H^a  d^eiui  pare  ^  l'iisagie  de  Teau  mieilj^er  •  •  #  «es  at<^ 
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if  arrîvfe  si  souvent  dans  l'état  de  grossesse , 
chez  les  gens  hémorroïdaires  (i) ,  et  chez  les 
femnies^  qui  éprouvent  la  suppression  de  leurs 


taquet  «evenoient'de  tcînps  en  temps  et  ^soient  cotnbittues  parl<f» 

mêlées  moyens Un  symptôme  particulier  (  et  que  j'ai  ed 

occasion  4*observer  )  c'est  que  la  langue  étoit  toujours  sécha  et 
^e  le  malade  ne  pouvoît  parler  sans  Phunmcten  •  •  •  •  la  bouche 
étoit  aussi  toujours  amére.  Il  eut  une  nouvelle  attaque  en  hiver, 
il  prit  un  fort  purgat)f,et  bien  tôt  après,  il  éprouva  un  nouvel  accès 
qui  l'emporta  en  deux  ou  trois  joors. 

Stoll  remarque  qu'après  des  coups  i  la  tête ,  il  est  souvent  bien 
difEcile  de  déterminer  avec  précision,si  les  nausées  et  les  vomissemens 
dépendent  de  Testomac  ou  du  cerveau  ^  tom.  | ,  p.  147  et  suiv« 
Voyez  aussi  Schrotder^tom.  i,  pag.  xt4  •  «  Licet  igitnr  caput  •» 
s>  primam  Isesionis  injuriam  excipiat  ,  tamen  verè  simile  est» 
f)  quod  indè  primum  vitia  prccordiomm  >  et  ex  his  demdm  dellria 
jf>  prodocantur.  i> 

Mais  à  m^ns  que  le  contraire  ne  soit  évident ,  il  est  plqsi 
prudent  de  traiter  ces  afibctions  oomme  dépendantes  de  congés* 
tiens  de  sang  dans  le  cerveau ,  comme  l'a  très-bien  dit  l'illustre 
StUt  9  par  des  saignées ,  un  régime  tout  végétal ,  des  lavement, 
l'usai  habituel  de  doux  laxadCs,  les  résolutifs  appliqués  sur  la 
tète*  Je  vous  ai  d^ à  parlé  des  cataplasmes  qu'employoît  Rhuisch^ 
l'arnica  est  inssi  un  excellent  r^lutlf ,  et  on  peut  en  composer 
des  cataplasmes  irès-utiles ,  on  l'appelle  vulgairement  |en  allenu- 
sne  ,  la  panacée  des  blessés,  u  Panacea  vnîneratorum^n  Schroëder 
w  Nodssimum  equidem  capicis  et  ventricnli  talem  esse  consensum, 
#  ut  qnoque  l«so  aut  repleto  cerebro  ,  vicissim^  véntriculus  et  hy- 
«>  pooondria  indè  pertnrbantnr.  Siquldcm  vel  capitis  vulneribos 
I»  persapè  accidentes  nause»  vomitusqee  biliosi  id  clarè  cempfo-' 
bcnt  n  Van  Swieuité  aph,  267. 

(t)  li  est  alors  communément  accompagné  de  douleurs  dans  les 
lombes.  Piquer  remarque  que  la  plupart  des  personnes  qui  rendent 
ixk  sang  par  les  hémorroïdes  ,  sentent  de*  douleurs  vives  dans  lee 
lo«â)es  et  une  irritation  au  cardia ,  el  que  ces  lymptômes  sont 
tussi  ordinaires  aux  femmes,  quand  elles  sont  au  moment  d'avoic 
leurs  règles.  Olirai.  tom.  i  pdge  194* 
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règles  par  quelque  cause  que  ce  soit  y  et  Témé^ 
tique  donné  dans  ces  circonstances ,  non-seule-* 
ment  pourroît  décider  le  vpmissement  dit  sang  , 
mais  ,  ce  qqi  est  plus  remarquable ,  il  pourroît 
inviter  la  nature  à  substituer  Testomac  à  de^ 
prg^nes  moins  nobles ,  par  lesquels  se  fert)ient 
4es  flux  de  sang  périodiques  >  d'une  manière 
moins  pernicieuse  et  moins  redoutable  pour  le^ 
suites  :  c'est  une  observation  que.  les  gens  qui 
fie  lisent     point   attribuent  communément  à 
'Hivière.  Hippoçratc  avoit  dit  :  «  Sanguîs  per 
»  uterqm  non  efflqxum  habuit ,,  ad  çor  çt  prse« 
»  cordia  resilit, 

-iS/tfA/ nous  apprend  qu'une  jeune  personne, 
9près  avoir  m^ngé^  éprouva  la  suppression  da 
|es  ordinaires  par  une  vive  àflfection  de  Famé  5 
çUe  vomit  4*abo.r4  les  alimens  qu'elle  venoiç 
de  prendre  y  et  ensuite  elle  vomit  du  sang  ^  ce 
vomissement  dç««ang  se  répéta  plusieurs  fois  pen-^ 
^ant  cinq  pu  six  jours  de  suite  ,  et  il  reparut  de  la 
même  manière  pendant  treize  mois  conséqutifei 
fCïujour§  à  répoque  où  Iç  sangauroit  dû  coulef 
par  les  vo^es  .ordinaires  ;  en  sorte  que  ce  vo-^ 
inisseoient ,  sollicité  dans  Taçte  de  Téruptiôn  de$ 
f  ègles,àvoit  suffi  poqr  déterminer  l^^aturq  à  porteç 
f  t  k  dirige^r  sur  l'èstomaç ,  l'appareil  des  mou- 
yemens  de  fluxion  qui  s*étahlisse^t  chaque  ttioiî 
furl^  in^trice  ,  pour  dédder  et  soutenir  l'écou* 
Iççnenç  dçs  règles }  jçet  accident  çèda  à  l'ysagâ 
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de  Tessence  de  mille  feuille ,  prise  à  là  dose 
de  trente-quatre  gouttes  aux  heures  du  dîner 
et  du  souper  y  et  en  se  mettant  au  lit.  Cette 
observation  prouve  bien  la  nécessité  diÇ  consl« 
dérer  ^  d'une  manière  abstraite ,  tous  les  mou^ 
vemens  qui  se  passent  dans  le  corps  vivant  y 
soit  en  santé  y  soit  çn  ipaladie  ^  et  de^  les  rap* 
porter  toujours  à  un  principe  bien  différent  du 
carps ,  qui  ne  se  sert  du  corps  ,  que  comme 
d'un.sujec  propre  à  eaqprimer  les  afièctions  qu'il 
a  conçueSf 

il  est  en  général  bien  remarquable  ,  comme 
Ta  dit  Siahl ,  que  la  nature  contracte  si  prompter 
ment  Tbabimde  des  évacuations  de  sang:  on 
voit  tous  les  jours*  des  personnes,  pour  qui  les 
hémorragies  périodiques  sont  devenues  lin  besoin^ 
par  la  seule  circonstance  d'avoir  été  exposées 
une  seule  ;  fois  à  des  causes  extérieures  qui  ont 
décidé  une  abondante  évacuation  de  sang  :  c'est 
à  cette  habitude ,  que  contracte  si  facilement 
la  nature ,  qu'on  doit  rapporter  un  &it  eu* 
rieux  9  observé  depuis  long-temps  ,  c'est  que 
les  évacuations  de  sang,  soit  spontanées,  soit 
artificielles  y  comme  les  saignées^,  disposent 
éminemment  à  la  pléthore. 

Le  vomissement  peut  dépendre  aussi  de  difr 
férens  miasmes ,  ou  d'un  délétère  subtil ,  en- 
gagé dans  les  parois  même  de  l'estomac ,  et  qui 
doit  bien  plutôt  s'évacuer  par  la  peau  que  par 
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îput  auiye  organe»  Tels  sont  les  vomissenien$ 
qui  acçompagqeiit  le  premier  période  de  la 
petite  vérole  et  de  la  rougeole ,  et  qui  se  dis* 
sipent  à  mesui^e  que  Téruption  s'établit  -,  tels 
>ont  encore  les  vomissçmens  de  différentes^  érup* 
tions  cutanéest 

Sydenham  dit  que  ^ans  la  peste  qui  régna 
^  IfOndrçs  en  i66^  (i)  «^   un   jeune  homme 


\  (t)C«tte  peste  étptt  éii)iii«mmçnt  inQammaio*,^.  ^Ue  avoH 
fuçcédé  à  unç  affection  \)e  cettç  espèce ,  et  ddslors  U  paroît  qoVUç 
çn  avoit  retenu  le  oafactére  :  le  mot  pefle  est  en  généiftl  appUqaé 
jk  ét%  Ji|al4ies  fort  diiiérentes  (  Stoll  conf.  gareone  »  prf f.  p.  %% 
jQui  cite  Hi/^r.  Qàtien^S^denham  etç*  tpi9*  l»  p«4^  )«  1«  mot  f^sre 
lie  peut  point  s'appliquer  à  une  espèce  déterminée  de  maladie; 
inais  toutes  les  maladies,  quelle  que  ^oît  leur  cause  réelle,  que  ce 
f  oI|  raffeçtloo   phlogist|qoç  ,  (ûliease  ,  pu   c^ttrralç  «  peuvent 

!>reudre  le  caract^  pestilentiel  qui  n'est  que  V^i^trême  de  11  m»« 
ignité ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite ,  et  qui  paraît  con<9 
f  iuey  dans  la  psostmciot)  totale  des  forces  »  laquelle  ne  peémet 
|)oin(â  la  q^tnrqde  déployer.,  avec  ordre,  Tapp^rei^  d*e^oru  et. 
fie  mooyemens  appropriés  â  la  cause  ikiaiérîelléde  la  maladie  ;  en*  • 
sorie  qoe  le  tniiement  des  maladies  malignés  er  pestilentiellef ,  psi 
fl'uaf  applipaçion  t|ès-<Ufficile|  parce  ^o^il  ffiot  déterminer,  i  clia^ 
^e  instant ,  dans  quel  rapport  se  trouvent  ces  causes  matérielles 
^ul  constituent  l^spéce  de  la  maladie,'  et  1«  prostration  des  forces 
%v^  çoostltae  If  inqUg;iiité  ;  cVst  tantôt  contreU'ua  ou  loutre  de 
f ei  élémens  qn*il  £aut  diriger  les  nioyens  curaitifs  ,  çt  le  plus  spi^. 
yent  contre  tQUS  les  deux  à  la  fois.  Consultex^cie  Haën  sur  Uper- 
f«  (  rat.  med.  tom.  9.  )  U  rapporte  qn  grand  nombre  d*obsennur 
^oni  de  plufieurs  ai^uri,  de  Sy^enf^m  »  de  ^ivur^^  de  FHbo 
flâner ,  de  Botqf  ,  qi^  pr<vive|it  que, dans  des  constitutions  déci^ 
Jjément  pe ftilentielles ,  (  et  on  donne  généralement  Ifcsiom  de  fié. 
ïfÇf«trt!fnt^«!l«>  A  «nç  %»  ir^s-^naurtrl^re,  très-généalçoiçai 
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éprouvoît  des  vomisscmens  continuéîs ,  et  que 
rien  ne  pou  voit  les  calmer  ^  il  le*  fit  tenir  au 
lit  tranquillement  et  bien  couvert ,  et  Ténçtion 
lie  la  sueur  qui  s'établit  bientôt,  dissipa  corn* 
plètement  ce  voipissemeni  opiniâtre.  L'expres- 
sion dont  Sydenham  se  sert  à  cette  occasion , 
est  remarquable  :  la  matière  morbifique,  tournée 
$ur  Testomac ,  et  qui  entretenoit  le  vomisse- 
ment j  changea  de  direction  ,et  se  distribua  en 
rayons  tendus  vers  la  périphérie  du  corps  : 
ce  Cum  materiae  morbificae  radii  versus  ambt* 
»  tum  corporis  sese  exporrigant  ». 

Le  vomissement  défirnd  encore  très-souvent 
de  spasmes  fixés  sur  l'estomac  ou  sur  les  par* 
ties  circonvoisines ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  (i)  :  or ,  il  paroît  que  le  vomissement  de 


f  ^anduc  f  qni  >  le  plus  commimémetit,  décide  det  emitbêiiiet  4e 
ntuvaise  conlenr  «  det  bubons,  des  parotides,  et  surcon; des  cliar« 
bons;  c'est-i-dir»  des  tumean  qni  se  couvrent  bientôt  dVscarrei 
noires  et  gangreneuses.  ^  On  a  employé  afec^socoès  des  saignéei 
tr^s-abondantes  et  répétées  :  en  sorte  que  ces  constitutions  pestl« 
l^Hièlles  doivent  avoir  un  caractère  décidément  phlogfstique. 

(i)  Hippocrate  a  bien  eitprimé  les  agitations  et  les  désordrea 
qtà  tiennent  aux  ^smes  des  parties  întérieores.  «  Cum  pedes 
9»  frigidi  fuerint  (  c'est-à-dire  dans  k  premier  période  de  la  fièvre) 
1^  venter  de  necessitate  calet ,  fasti<iUtque  ctbum ,  intènditnr  hy- 
p  pocondrium,  jactatur  propter  ihernzm  turbationem  corpus,  ^. 
p  mens  i^^  non  est ,  dolet  aeger  ^  lancinante  velUcatur ,  vomerc' 
affectât ,  et  si  mala^  vomuerit  dolet.  m  Devictûs  rat  in  acut.tQ(^« 
|i  4^  vers.  39  ,  opéra  omnia,  ttm»  $,  p.  705  et  706. 
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inflammatoire  ,  quand  elle  ^%t  simpfe 
iement  dénuée    d'accidens  étrangers  , 
lurtout  d'une  cause  de  cette  espèce  i 
_  ^iqu'il    ne  soit  pas   absolument  vrai  > 

comme  Ta  prétendu  M.  Culleriy  que  la  diathèsç 
ou  TafFection  inflammatoire  ne  consiste  quQ 
dans  un  excès  de  force  et  de  ton ,  et  qu'elle 
ne  provient  que  d'un  état  excessif  d'irritation, 
(  cette  idée  de  Çullen  est  analogue  à  celle  de 
M*  Tode  ,  qui  attribue  toutes  les  fièvres  à  une 
irritatioa  portée  sur  le  semorium  commune^ 
et  répétée  par  voie  de  sympathie  sur  chacune 
des  parties  du  corps  ,^  qui  distingue  les  fiè^ 
vres  en  inflammatoires  j  dans  lesquelles  la  réac- 
tion se  fait  d'une  manière  convenable ,  et  en 
putrides  ,  dans  lesquelles  la  réaction  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète)  ;  cependant, cette 
afïèctioh  phlogTstiqite  marchç  le  plus  conamu* 
pément  accompagnée  d'un  excès  de  force  et 
de  vigueur;  en  sorte  qu'elle  paroît retenir eri; 
core  ^  à  un  degré  bien  marqué ,  le  caractère 
de  la  constitution  q\îi  la  précède  assez  commu- 
nément dans  l'ordre  naturel  des  maladies ,  ca^  , 
en  parlant  cir devant  de  l'éphémère  prolongée, 
nous  avons  dit  qu'elle  tendpit  éminen^ment  à 
l'afFection  phlogistique  :  or ,  cette  fièvre  éphé- 
mère prolongée  ,  qui  est  donc  comme  une 
fièvre  inflammatoire  imminente  ,  dépend  bien 
évidemnient  d'un  état  extrême  de  ton  et  de 
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force ,  puisque  no^  avons  vu  qu'elle  ne  de. 
man^doit  qu*un  trs^meqt  rafraîchissant,  cal- 
mant ,  afFoiblissant  ,  et  que ,  d'après  les  expé? 
fiences  de  Galien ,  des  saignées  portées  jusqu'à 
défaillance,  pouvoient  l'éteindre  tout  d'un  coup. 
C'est  seulement  de  cet  écat  imminent  d'inflam- 
mation, que  l'on  peut  dire  avec  M.  CulUn  ^ 
que  la  diathèse  inflamn^atoife  ne  suppose  qu'une 
augmentation  de  ton ,  et  qu'elle  r^e  demande 
d'aiirres  moyens  que  ceux  qui  sont  propres  à 
le  réduire  ^t  à  l'al^aisser.  au  degré  naturel  ^  car 
lorsque  la  diathèse  phlogistique  est  absolument 
consommée  ,  elle  ne  peut  plus  céder  seulement 
aux  remèdes  ra&aichissans  et  énervans  :  et  ,à 
raison  de  Faltérationt  qu'elle  suppose  dans  lè 
corps^ ,  elle  doit ,  pour  se  terminer ,  entrer  né- 
cessairement en  voied^  coction. 

Sydmham  ,  dans  k  description  qu'il  donne 
de  la  fièvr^  qui,  régna  à  Londres  en  1661  ^ 
1667  et  x66^  y,  qu'il  appelé,  fièvre  yarioJeusejj 
parce  qu'elle  j[>réseBta  beaucoup  de  c^actèrea 
çonimuns  avec  la  petite  vérole  qui  régnoit  alors, 
prétend  que  cette  fièvre  étoit  çans  matière , 
et  que  le  tuaitement,  loin  d'aider  les  mouve- 
mens  de  coçtion  et  de  soutenir  la  fièvre  ,  ne 
devoit  consister  que  dans  les  moyens  capables 
de  l'abattre  et  de  l'afFoiblir  :  c'est  ce  qu'il 
faisoit  par  des  saignées  répétée^  quatre  ou  cincj 
fois ,  en  laissant  un  jour  d'ïntervalje  entre  chaque 
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Id  lièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  simple 
et  parfaitement  dénuée    d'accidens  étrangers  , 
/  (dépend  sur  tout  d'une  cause  de  cette  espèce  i 

car ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  vrai  ^ 
comme  l'a  prétendu  M.  Cullen  ^  que  la  diaUièsQ 
ou  l'afFection  inflammatoire  ne  consiste  quç 
dans  un  excès  de  force  et  de  ton ,  et  qu'elle 
ne  provient  que  d'un  état  excessif  d'irritation, 
(  cette  idée  de  ÇiiUtn  est  analogue  à  celle  de 
M*  Tode  j  qui  attribue  toutes  les  fièvres  à  une 
irritatioa  portée  sur  le  sensorium  commune^ 
I  et  répétée  par  voie  de  sympathie  sur  chacune 

des  parties  du  corps  ,^  qui  distingue  les  fié-' 
vres  en  inflammatoires ,  dans  lesquelles  la  réac- 
tion se  fait  d'une  manière  convenable  j  et  en 
putrides  y  dans  lesquelles  la  réaction  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète)  i  cependant,  cette 
afïèctîon  phlogistiqtre  marchç  le  plus  coramu" 
pément  accompagnée  d'un  excès  de  force  et 
de  vigueur  i  en  sorte  qu'elle  paroît  retenir  en^ 
core^à  un  degré  bien  marqué,  le  caractère 
de  la  constitution  qui  la*  précède  assez  commu- 
nément dans  l'ordre  naturel  des  maladies  j  caj , 
en  parlant  cir devant  de  l'éphénrëre  prolongée, 
nous  avons  dit  qu'elle  tendoit  éminenin^ent  à 
l'affection  phlogistique  :  or ,  cette  fièvre  éphé- 
'  mère  prolongée  ,  qui  est  donc  comme  une 
fièvre  inflammatoire  imminente  ,  dépend  bîeâ 
évidemnient  d'un  état  extrême  de  ton  et  de 
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force ,  puisque  n(^  avons  vu  qu'elle  ne  de. 
man^doit  qu'un  traromept  rafraîchissant,  cal- 
mant ,  afFoiblissant  y  et  que ,  d'après  les  expé^ 
riences  de  GaUen  ,  des  saignées  portées  jusqu'à 
défaillance,  pouvaient  l'éteindre  tout  d'un  coup. 
C'est  seulement  de  cet  état  in^iminent  d'inflam- 
mation, que  l'on  peut  dire  avec  M,  CulUn  ^ 
t|ue  la  diathèse  inflamn^atoife  ne  suppose  qu'une 
augmentation  de  ton ,  et  qu'elle  x^e  demande 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  propres  à 
le  réduire  çt  à  ra|>aisser.  au  degré  naturel  ^  car 
lorsque  la  diathèse  phlpgistique  est  absolument 
consommée  ,  elle  ne  peut  plus  céder  seulement 
;iux  remèdes  rafraîchissans  et  énervans  :  et  ,à 
raison  de  Faltération<  qii'elle  suppose  dans  % 
corps- ,  elle  doit ,  pour  se  terminer ,  entrer  né- 
cessairement en  voie  de  coction* 

Sydmham ,  dan^  fci  description  qu'il  donne 
de  la  fièvrç  qui»  régna  à  Londres  en  j66i  , 
lôôj  et  1,6^5.  qu'il  appelé,  fièvre  Yarioleuse5^ 
parce  qu'elle  j>réseiita  beaucoup  de  caractères 
communs  avec  la  pepte  vérole  qui  régnoit  alors, 
prétend  que  cette  fièvre  étoit  ?ans  matière , 
et  que  le  ttsiitenient)  loin  d'aider  les  mouve- 
mens  de  coction  et  de  soutenir  la  fièvre  ,  ne 
devoir  consister  que  dans  les  moyens  capables 
de  l'abattre  et  de  TafFolblir  :  c'est  ce  qu'il 
faisoir  par  des  saignées  répétée^  quatre  ou  cin(| 
fois  y  eu  laissant  un  jour  d^ntervalje  entre  chaque 
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U  lièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  simple 
et  parfaitement  dénuée    d'accidens  étrangers  , 
y'  (dépend  sur  tout  d'une  cause  de  cette  espèce  i 

car ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  vrai  ^ 
comme  l'a  prétendu  M.  Cullen^  que  la  diaUièsç 
ou  l'afFection  inflammatoire  ne  consiste  quç 
dans  un  excès  de  force  et  de  ton,  et  qu'elle 
ne  provient  que  d'un  état  excessif  d'irritation, 
(  cette  idée  de  Çullen  est  analogue  à  celle  de 
M*  Tode  ,  qui  attribue  toutes  les  fièvres  à  une 
îrritatioa  portée  sur  le  sensorium  commune^ 
et  répétée  par  voie  de  sympathie  sur  chacune 
des  parties  du  corps  ,^  qui  distingue  les  fiè-^ 
vres  en  inflammatoires ,  dans  lesquelles  la  réac- 
tion se  fait  d'une  manière  convenable ,  et  en 
putrides  ,  dans  lesquelles  la  réaction  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète)  j  cependant,  cette 
afïèctioti  phlogîstiqne  marché  le  plus  commu* 
pément  accompagnée  d'un  excès  de  force  et 
de  vigueur  î  en  sorte  qu'elle  paroît  retenir  en^ 
core ,  à  un  degré  bien  marqué  ^  le  caractère 
de  la  constitution  qui  la*  précède  assez  commu- 
nément dans  l'ordre  naturel  des  maladies  i  car , 
en  parlant cir devant  de  l'éphémère  prolongée, 
nous  avons  dit  qu'elle  tendoit  éniinemttient  à 
l'affection  phlogistique  :  or ,  cette  fièvre  éphé- 
'  mère  prolongée  ,  qui  est  donc  comme  une 
fièvre  inflammatoire  imminente  ,  dépend  bieâ 
évidemment  d'un  état  extrême  de  ton  et  de 
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force ,  puisque  noui  avons  vu  qu'elje  ne  de. 
mandoit  qu'un  tr^romept  rafraîchissant,  cal- 
mant ,  afFoiblissant  y  et  que ,  d'après  les  expé- 
riences de  GaUen  ,  des  saignées  portées  jusqu'à 
défeillance,  pouvaient  l'éteindre  tout  d'un  coup. 
C'est  seulement  de  cet  état  in^iminent  d'inflam- 
mation ,  que  l'on  peut  dire  avec  M,  CulUn  ^ 
l|ue  la  diathèse  inflamn^atoife  ne  suppose  qu'une 
augmentation  de  ton ,  et  qu'elle  x^e  demande 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  propres  à 
k  réduire  çt  à  l'abaisser,  au  degré  naturel  ;  car 
lorsque  la  diathèse  phipgistîque  est  absolument 
consommée  ,  elle  ne  peut  plus  céder  seulement 
^x  remèdes  rafiaîchissans  et  énervans  :  et  ^à 
raison  de  Faitération«  qii'elle  suppose  dans  % 
corps- ,  elle  doit ,  pour*  se  terminer ,  entrer  né- 
cessairement en  voie  de  coction* 

Sydmham  y  dan^  fci  description  qu'il  donne 
de  la  fièvr^  qui,  régna  à  Londres  en  1661  y 
1667  et  166^  y  qu'il  appelé,  fièvre  Yarioleuse5^ 
parce  qu'elle  j>rése»ta  beaucoup  de  caractères 
communs  avec  la  pepte  vérole  qui  régnoit  alors , 
prétend  que  cette  fièvre  .étoit  sans  matière , 
et  que  le  tmitenient,  loin  d'aider  les  mouve- 
ment de  coçtion  et  de  soutenir  la  fièvre  y  ne 
devoit  consister  que  dans  les  moyens  capables 
de  l'abattre  et  de  l'afFoiblir  :  c'est  ce  qu'il 
faisoit  par  des  saignées  répétée^  quatre  ou  cïnq^ 
fois ,  eu  laissant  un  jour  d^întervalje  entre  chaque 
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U  fièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  simple 
et  parfaitement  dénuée  d'accidens  étrangers  , 
(dépend  sur  tout  d'une  cause  de  cette  espèce^ 
car ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  vrai  ^ 
comme  l'a  prétendu  M.  CulUn  ^  que  la  diathèsç 
ou  l'afFection  inflammatoire  ne  consiste  quç 
dans  un  excès  de  force  et  de  ton,  et  qu'elle 
ne  provient  que  d'un  état  excessif  d'irritation, 
(  cette  idée  de  ÇiiUtn  est  analogue  à  celle  de 
M*  Tode  y  qui  attribue  toutes  les  fièvres  à  une 
îrritatioa  portée  sur  le  sensorium  commune^ 
et  répétée  par  voie  de  sympathie  sur  chacune 
des  parties  du  corps  ^^  qui  distingue  les  fiè-^ 
viQS  en  inflammatoires ,  dans  lesquelles  la  réac- 
tion se  fait  d'une  manière  convenable ,  et  eo 
putrides  ,  dans  lesquelles  la  réaction  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète)  j  cependant,  cette 
affection  phlogtstiqne  marché  le  plus  coramu* 
pément  accompagnée  d'un  excès  de  force  et 
de  vigueur  i  en  sorte  qu'elle  paroît  retenir  en^ 
core ,  à  un  degré  bien  marqué ,  le  caractère 
de  la  constitution  qui  la' précède  assez  commu- 
nément dans  l'ordre  naturel  des  maladies  ^  ca|  y 
en  parlant  cirdevant  de  l'éphéarère  prolongée, 
nous  avons  dit  qu'elle  tendpit  émineniment  à 
l'affection  phlogistîque  :  or ,  cette  fièvre  éphé- 
mère prolongée  ,  qui  est  donc  comme  une 
fièvre  inflammatoire  imminente  ,  dépend  bîeâ 
évidemment  d'un  état  extrènie  de  ton  et  de 
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force ,  puisque  no^  avons  vu  qu'elje  ne  de. 
mandoit  qu'un  tr^romept  rafraîchissant,  cal- 
mant ,  afFoiblissant  y  et  que ,  d'après  les  expé- 
riences de  GaBen ,  des  saignées  portées  jusqu'à 
défaillance,  pouvoient  l'éteindre  tout  d'un  coup. 
C'est  seulement  de  cet  état  in^iminent  d'inflam- 
mation ,  que  l'on  peut  dire  avec  M,  CulUn  ^ 
t|ue  la  diathèse  inflamn^atoife  ne  suppose  qu'une 
augmentation  de  ton ,  et  qu'elle  x^e  demande 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  propres  à 
le  réduire  ^t  à  l'a^aisser^  au  degré  naturel  ^  car 
lorsque  la  diathèse  phlpgistîque  est  absolument 
consommée  ,  elle  ne  peut  plus  céder  seulement 
;iux  remèdes  rafraichissans  et  énervans  :  et  ,à 
raison  de  Faltérationt  qu'elle  suppose  dans  % 
corps- ,  elle  doit ,  pour  se  terminer ,  entrer  né- 
cessairement en  voie  de  coction. 

Sydmham  ^  dans  fci  description  qu'il  donne 
de  la  fièvr^  qui,  régna  à  Londres  en  1661  ^ 
lôé-j  et  x66^  y  qu'il  appelé  fièvre  Yarioleuse5^ 
parce  qu'elle  j>réseiita  beaucoup  de  caractères 
communs  avec  la  petite  vérole  qui  régnoit  alors, 
prétend  que  cette  fièvre  étoit.  sans  matière , 
et  que  4e  tiaîten^ent,  loin  d'aider  les  mouve- 
mens  de  coçtion  et  de  soutenir  la  fièvre  ,  ne 
devoit  consister  que  dans  les  moyens  capables 
de  l'abattre  et  de  l'afFoiblir  :  c'est  ce  qu'il 
.faisoit  par  des  saignées  répétée?  quatre  ou  cincj 
fois ,  eu  laissant  un  jour  d^ntervalje  entre  chaque 
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U  fièvre  inflammatoire  ,  quand  elle  est  simple 
^/  et  parfaitement  dénuée    d'accidens  étrangers  , 

X  (dépend  sur  tout  d'une  cause  de  cette  espèce  i 

car ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  vrai  ^ 
comme  Ta  prétendu  M^Cullen^  que  ladiathèsQ 
ou  TafFection  inflammatoire  ne  consiste  quç 
dans  un  excès  de  force  et  de  ton ,  et  qu'elle 
ne  provient  que  d'un  état  excessif  d'irritation, 
(  cette  idée  de  ÇuUen  est  analogue  à  celle  de 
M*  Tode  j  qui  attribue  toutes  les  fièvres  à  une 
îrritatioa  portée  sur  le  sensorium  commune^ 
et  répétée  par  voie  de  sympathie  sur  chacune 
des  parties  du  corps  ,^  qui  distingue  les  fiè-^ 
vies  en  inflammatoires ,  dans  lesquelles  la  réac- 
tion se  fait  d'une  manière  convenable ,  et  eo 
putrides  ,  dans  lesquelles  la  réaction  ne  se  fait 
que  d'une  manière  incomplète)  i  cependant,  cette 
affection  phlogrstiqne  marchç  le  plus  conamu" 
nément  accompagnée  d'un  excès  de  force  et 
de  vigueur  j  en  sorte  qu'elle  paroît  retenir  en^ 
core ,  à  un  degré  bien  marqué  y  le  caractère 
de  la  constitution  qui  la- précède  assez  commu- 
nément dans  l'ordre  naturel  des  maladies  j  caj , 
en  parlant cir devant  de  l'éphémère  prolongée, 
nous  avons  dit  qu'elle  tendpit  émineniment  à 
l'affection  phlogistique  :  or ,  cette  fièvre  éphér 
'  mère  prolongée  ,  qui  est  donc  comme  une 
fièvre  inflammatoire  imminente  ,  dépend  bîeâ 
évidemment  d'un  état  extrême  de  ton  et  de 
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force ,  puisque  nou|  avons  vu  qu'elje  ne  de. 
man.doit  qu'un  tr^^ment  rafraîchissant  ^  cal^ 
mant ,  afFoiblissant  y  et  que, d'après  les  expé^ 
riences  de  GaGen  ,  des  saignées  portées  jusqu'à 
défeilhince,  pouvaient  l'éteindre  tout  d'un  coup. 
C'est  seulement  de  cet  état  in^iminent  d'inflani- 
mation ,  que  l'on  peut  dire  avec  M,  CulUn  ^ 
f|ue  la  diathèse  inflamn^atoife  ne  suppose  qu'une 
augmentation  de  ton ,  et  qu'elle  x^e  demande 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  propres  à 
le  réduire  çt  à  l'abaisser  au  degré  naturel  ;  car 
lorsque  la  diathèse  phlpgistique  est  absolument 
consommée  ,  elle  ne  peut  plus  céder  seulement 
^x  remèdes  ra&aichissaas  et  énervans  :  et  ,à 
raison  de  Faltérapont  qu'elle  suppose  dans  I^ 
corps-  j  elle  doit ,  pour*  se  terminer ,  entrer  né- 
cessairement en  voie  de  coction* 

Sydmham ,  dan^  fci  description  qu'il  donne 
de  la  fièvr^  qui,  régna  à  Londres  en  1661  ^ 
166-}  et  1,6^5;  qu'il  appelé,  fièvre  yarioleusejj 
parce  qu'elle  j>réseiita  beaucoup  de  c^actères 
communs  avec  la  petite  vérole  qui  régnoit  alors, 
prétend  que  cette  fièvre  .étoit.  sans  matière, 
et  que  4e  tBaitenfient,  loin  d'aider  les  mouve- 
mens  de  coçtion  et  de  soutenir  la  fièvre  ,  ne 
devoit  consister  que  dans  les  moyens  capables 
de  l'abattre  et  de  l'afFoiblir  :  c'est  ce  qu'il 
faisoit  par  des  saignées  répétée^  quatre  ou  cin(| 
fois ,  eu  laissant  un  jour  d^ntervalje  entre  chague 
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saignée ,  par  des  lavemen^j^  lait  et  de  sucre  ^ 
donnés  chaque  jour  ,  par Tusage  des  délayans , 
comme  du  petit  lait  et  de  Teau  d'orge  prise 
en  grande  quantité  ,  par  une  diète  légère  ,  et 
sur-tout  en  faisant  lever  chaque  jour  le  malade,  et 
le  tenant  hors  dû  lit  le  plus  qu'il  étoît  possible. 
Voyez  Sauvages  ,  nos.  tom.  z  pag*  204.  Cette 
prétention  de  Sydtnham  ,  sur  la  nature  de 
cette  fièvre  qu'il  croyoit  sans  matière  ,  paroît 
fondée  5  et  dès-lors  cette  fièvre  étoit  une  in- 
flammatoire imminente ,  analogue  à  Téphémère 
prolongée ,  qui  ne  demande  aussi  qu'un  trai- 
tement dalmant ,  rafraîchissant  et  énervant. 

Les  nausées  et  les  vomissemens  de  la  fièvre 
inflammatoire  sont  donc  le  plus  généralement 
<îépendans  d'un  état  de  spasme ,  ou  de  vive 
irritation ,  ressentie  dans  l'estomac  et  les  parties 
voisines  :  aussi  ces  accidens  sont-ils  combattus 
avec  beaucoup  d'efficacité ,  d'abord  par  des 
saignées ,  si  l'état  du  pouls  Teage  ,  puis  par 
des  boissons  délayantes  prises  à, grande  dose, 
et  par  des  huileux  combinés  avec  l'opium; 
par  exemple ,  par  des  décoctions  d'aïthéa , 
de  mercuriale  ,  de  pariétaire ,  et  par  l'huile 
de  lin  ou  d'amandes  douces ,  fraîchememt  ex- 
primées 5  prise  à  la  dose  de  cinq  à  six  onces  , 
à  laquelle  on  ajoute  un  grain  d'opium  (il^  ou 


(t)  li'opium  convient  éminemment  dans  les  4cats  de  phlogose 


DE    Fièvres.  jjî 

me  once  de  sirop  diacode , .  et  qu'on  répète 
deux  .ou  trois  fois  par  jour ,  selon  les  circons- 
tances ;  et  il  ne  faut  pas  craindre ,  comme  le 
dit  tïh'hÏQïï  Sydenkam  ^  que  Thuile  ,  à  raison 
de  son  inflammabilité ,  soit  contrlndiquée  par 
la  chaleur  de  la  fièvre,  parce  que  la  chaleur 
dépend  sur^tout ,  comme  nous  Tavons  déjà  re- 
marqué ,  de  spasmes  fixement  établis  dans 
quelque  partie  du  corps ,  et  que  ces  spasmes 
sont  très  ^puissamment  combattus  par  Faction 
calmante  et  adoucissante  de  Thuile* 

Si  \t$  vomissemehs  de  la  fièvre  inflamma- 
toire se  dissipent  assez  promptement  par  des 
remèdes  caïmans,  légèrement  narcotiques  et 
anti«spasmodiques  ,  ils  soi^t  au  contraire  ag- 
gravés et  établis  plus  fortement  par  Timpres- 
sien  de  Témétique  ^  ce  qui  confirme  nos  idées 
sur  la  nature  de  ces  accidens  ,  qui  fitnf.ent 
donc  à  un  état  de  ton  excessif  et  d'irritation 
vive.  % 

Sydcnhar^  dit  que, dans  la  fièvre  décidé- 
ment infl3mmatoirc ,  qui  régiioit  à  Londres  en 


Immiaente,  lon^e  cei  états  fixés  dans  quelque  partie  déierminée 
y  excitent  bne  grande  douleur.  On  doit  alors  confîdérer  la  douleiir 
comme  l^élément  principal  qui  prépare  et  conduite  l'inflammatiou* 
SarconeAïb,  t  pag.  t|S.  Il  cite  fut  l'usage  des  narcotiques  daiu  le 
premier  tems  de  la  pleurésie  (  qui  présente  la  douleur  cemme  Té* 
lément  dominant  )  Galienân  comp.  pharma.  sectindum  locos,ii&« 
'  .7i  Huxm  9  essaii  sar  lur  les  fiéyrci  »  chap.  4  des  plcticé^. 
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166$  *et  66  y  il  donna  rémétique  à  un  jeudô 
homnîe  qui  éprouvôit  des  nausées  et  des  vd- 
missemens  continuels  ^  il  fut  conduit  à  l'emploi 
de  ce  remède  par  Teffet  qu'il  lui  àvoit  vu 
produire  dans  la  constitution  précédente  :  dans 
cette  constitution  qui  éroit  coînpliquée  de  sa- 
burre  des  premières  Voies ,  Témétique  donné 
dans  le  principe ,  non-seuleniênt  aâsuroît  à  ta 
fièvre  une  marche  plwf  régulière  et  plus  libre  ^ 
mais ,  sur-tout ,  il  prévenoit  sûrement  une  diar- 
rhée ,  qui  survenoit  autrement  vers  la  fin  de  là 
maladie,  et  qui  étoit  fort  dangereuse  par  la 
circonstance  d'attaquer  un  corps  déjà  aflToi  • 
bli  5  et  cet  effet,  Témétique  le  produiscic  ^ 
quoiqu'il  ne  décidât  que  de  très-légères  éva- 
cuations. \  '       ' 

t)ans  cette  nouvelle  constitution ,  qui  étoit 
înfiiâriîmatôire  5  Témétique  décida  bientôt*  la 
diarrhée,  et  tous  les  secours  dé  l'art  furent 
inutiles  pdùr  enipêcher  la  mort  j  qui  arriva  le 
quatoriième  jour. 

M.  Papptlbaum  ,  dans  une  dissertation  in- 
téressante (  tluprat.  de  Haller  ,  /.  $.  J  ,  a  lé 
courage  de  faire  l'aveu  d'une  faute  semblable  : 
dans  une  fièvre  inflammatoire ,  il  vît  aussi  que 
rémétique  donné  dans  le  principe  ,  d[ans  là 
Vue  de  calmer  le  vomissement ,  avoît  Imprimé 
à  là  maladie  un  caractère  de  malignité^  (qui 
ne  Qonsiste ,  comn^e  tmx^  le  dirons   dans  ht 
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suite  ,  que  dans  un  défaut  de  rapport  ou  d'har- 
monie entre  les  symptômes  que  présente  une 
maladie  )  ^  en  sorte  que  le  malade  ne  dût  son 
rétablissement  qu'à  la  vigueur  extrême  de  son 
tempérament. 

MWl.deHàén  et  Van-Swieten  ont  eu  occa- 
sion de  voir  une  jeune  personne  ,  à  qui  on  avoit 
donné  l'émétique  dans  le  principe  cfune  fièvre 
inflammatoire ,  qui  portoit  son  impression  sur 
le  poumon  ^  et  qui  dès"-  lors  étok  une  fièvre 
inflammatoire   péripneumônique  j    cette   jeufie 
personne  mourut ,  et  ces  médecins  observèrent 
que  toute  la  substance  du  poumon  étoit  forte^ 
ment  gorgée  de  sang*  }A.  de  Ha'ên  est  parti 
à&  ce  feit  pour  proscrire  asse2  généralement 
l*émétique  dans  le    commencement  de   toutes 
les  fièvres  aiguës  j  mais  cette  conséquence  esc 
beaucoup  trop  générale ,  car  toutes  les  fièvres 
aiguës  ne  sont  pas  At^  fièvres  décidément  in- 
flammatoijfes  ^  et  de  plus  ^  celles-ci  ne  sont  pas 
assujetties  à   se  présenter   constamment  dans 
une  simplicité  absolue  et  parfaite  ;  au  contraire^ 
elles    se  revêtent    de    diflTérentes   espèces  de 
complication.  C'est  bien  là ,  cbmme  on  Ta  dit  y 
détruire  Tart  pour  vouloir  le  simplifier.  (  Il  ne 
sera  pas  inutile  d'observer  ici, que, M.  StolLf 
qui  a  succédé  à  M.  de  Ha'én  ,  qui  a  pratiqué 
dans  la  ntôme  '^ille  ,  dans    le  même  hôpital  ^ 
est  pent-être,  de  tou9  les  médecins ,  celui 
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qui  â  le  plus  multiplié  l'usage  de  Témétique*) 
.En  parlant  ici  des  contf 'indications  de  Témé- 
tique  ^  je  dois  rappeler  une  observation  inté- 
ressante de  M.  Veisi  (i)  ,  qui  a  vu  que  Témé* 
tîqjic,  donné  à  des  personnes  qui  étoîent  su- 
jettes à  la  goutte ,  avoit  déterminé  des  suiFo- 
cations  ou  des  oppressions  de  poitrine  dange-» 
reuses  ^  en»  sorte  que  l'habitude  des  mouve- 
mens  de  goutte,  est  une  circonstance  qui  paroîc 
contr'îndiquer  l'émétiqHe,  ou  qui  doit  rendre 
fort  circonspect  dans  .son  usage  ,  au  moins 
dans  le  temps  où  l'on  a  lieu  dç  présumer 
que  la  fluxion  goutteuse  va  s'établir  y  parce 
q^*on*doit  craindre  que  l'impression  vive  ,  que 
ce  remède  excite  sur  l'estomac,  invite  la  nîh 
ture  à  porter  sur  cet  organe  essentiel ,  Tappa^ 
reil  des  mouvemens  spasmodiques  dont  elle  a 
contracté  Thabitudo.  Galien  avoit  dit  aussi  que 
quelquefois  la  goutte  se  portoit  sur  l'estomac. 
"NX  Âliis  enim  articularis  morbus  nunc  ad  ven« 
»  triculum  migravit  »•  ^    .: 

Les  purgatifs  sont  encore  plus  contraire$ 
que  l'émétique  ;  cependant,  lorsque  la  fièvre 
est  fort  vive ,  il  est  avantageux  d'entretenir  la 
liberté  du   ventre   par  des   lavemens  répétés 

•*—*i*— ■**■*■*— —*>«**  n    I      I    iti  II    »i    ^iiri  II       ■  ■  nri      v 

O)  Thèses  prat  de  HAllcr,  tom.  $,  diss*4elC^tfi^Helf|:  eoa« 
mîtes  a&ssi  HalUr ,  tims.  prac.  page  7  ^ 

«Vaquer 
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tKâque  jour  ^  et  même  plus^  souvent  y  selod 
k  besoin  :  cependant  il  feut  y  renonqer  k)fst|ue 
la  coction  es^  parfaitement  établie  ,  et'  que 
les  évacuations  critiques  sont  imminentes  ^ 
parce  qu*en  sollicitant  les  mouvemeris  vers  les 
intestins ,  ils  pourroient  troubler ,  d'une  ma-^. 
nière  vicieuse  9  les  niouvèihens  dé  la  riature.  '. 

Nibell,  rapporte  qu'un  homme  attaqué  de 
fièvre  inâàmnrïàtoire  ^  itiourut,  le  jour  même 
d*une  purgatiqn  très-légè/e.  Le  médecin ,  pouc 
s'excuser ,  fit  voir  la  formule  à  M.  Rddeliff^ 
tfès-fameux  praticien  de  Londres  j  celui  -  <^ 
reconnut  toute  la  douceiir  du  purgatif:  cepen* 
dant  il  ne  balança  pas  d'assurer  qu*il  avoir  été 
donirë  mal-à^opos ,  qu'il  avoit  ioterVerti  la  crise 
et  décidé  te  mort.  :       : 

Hippocrate  a  vu  un  purga&f^  donné  dans 
ime  pleurésie  y  décider  le  délire  ^  qui  fut  suivi 
de  la  mort,  a  Scomphus  in  cénktdis  pfeuritidè 
yj  corrq>tusf9  mortuus  est  septimâ  die  deiirans. 
:»  pharrtaoum  autem  bîbie  deorsuqi^purgans^ 
p  ipso  antepui^tionem  die  mentis  eratcompos 
>  nec  mukûm  purgatus  est  ^  in  i^  autem 
«>  piirgationedelitavit  nfi^epiliL  SyVaiksius\f, 


'È 


îjS  Ù  V  ù  n  s 


C  H  A  PI  T  R  E    VIL 

Complicatm  ^  fe  fi^^^  inflaiimatom 
avec  la  saburre  dts  premièrff  voies. 


N 


ÛUS  considérbQs  la  flèvfe  infi^nraiatoire 
en  elle-même ,  et  d'une  manièie  absoJuB  >  ec 
sous  disions  que  Témétique  étoit  contcak&y 
parce  que  k  «omissement  qyi  Facoosipagcy» 
tie  dépend  qos  d'un  éts^  ^  spasi^e  ec  d'hrir 
tatioh  vive  9  ressentie  dans  restOB»c  et  léspatïf 
ties.  voisines ^.2tQ|si  ces  vomissemens  spntrils 
Combattus  avec  beaucoup  d'ava^ts^^  conane 
le  dit  très-bSen  M.  de  Maîin  ^  pdx  les^layans  y 
ies/^oliiens  tx  ^m  huileux^  combinés  même 
avec  Toptum  en  «a$  de  nécessité:  e^itne  faut 
pas  craindre  ,  comme  Fobserve  Sydenham  y 
qné  les  huiles  ^  ^.  tsisoo  de  letjir  inâa^mabilîté  ^ 
^enc  contf'kidiqué^s^r  la  chaleur  delà  fièvre^ 
parce  ^e  la  chaleur  ,  ou  du  moins  ^  le  senti- 
ment d'incommodité  qu'elle  excite  ,  dépend 
$ur  -  tout  des  spasmç^  fixement  établis  dans 
quelque  païtie  du  corps. ,  et  qui  Vopposent  à 
la  libre  évapor^tion  des  moléciiles  de  feu  ou 


^  phfogisttqoe':  of ,  ces  spasmei' sont  con|« 

caiiitàûteiet  adducissàmq  tlë  rrhaite^;:]^  Ccpaii^ 
xiant  il  est.  plt^  sûr  d'echplb^^er;  bâbord  Us 
^ànoV&omyQvtAn^  mcans  d'èffiffloj^  -des  haitei 
Qâs'diolioes  9  bomme  l^iiilerd'aônçidèsrdQDmry 
récemment  fejqjïdnife^/et  ex^hnée^sani- feà:, 
.et: d'en  ajbuier^ea' pàite'qi;iaistiié'>aii^  ixAséOBi 
çéttçfltieiïtts  i  dîafatwt .:iilcètBB:  ^îilQ-^^ar  Jtoia* 
ao6Q{i>  d'estohiacs.^quiiiie   6ti|^9!timopfflDi:.>te5l 

:3  Màliira^luaié^it  t9tttÉmBnMt:'iate  efttot{t 
-géryrd'!,  ^t  to«ifiè(99eâIiiAammftroire)fi[ul  ^  coabiie 
tôut^^  lesi  autreif^étè'suféepti&ielâg  sAif^Mi» 
é$pèce4-d^-iohpSàtmon/^j  petghs'iuttf  •  et  >f  *uak 
1fêétt0>fl&nti«i|e3  »iG?eïfc'7^y^  olttt  ,dèo$ar 

-^burfô  "dès  ^mïmèféifnra^r-ybG'ffrtKilfriifii»,  ;a»^fe 
tiitë  (SOUetàiott  d'Hui^ur%;dépi|rBtéâ',  ^coi^emittf 
'dtftisl'^î«oinw;>iiteçrîf^stmset  kfe  ^açtèaivoisi* 
HêS  ^  ^k  qdi  eyfâotipm  Bbr^fifeiarl^tdt  qoifêt^i» 
<;ê^tibii$dfé<và  évacués  iDoutifudi  can^paf  Tuà^ 
ou  l'autre  de  ces  voies. 
'"^  tféni-cettè  circcihsianèe  J'èittétlcïUé  ësi  ùtifS', 

îp€Utc4spipôrîçr,i«ilf  druirf  'coup  Un^,  ç^se  qm  v^ 
*|^iPÊrt»amtitetir'i''cè«ma»^^  et  à'-^àvortèr  k  dé^ 

ii^.ki  ciuD-geF:.d't»r^aM  iiK)fflbW. d^aecidafll 
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fimeste&'Maîs  cette  pratique  ot  irès-âéliçMé  ; 
tel  Jorsque  le  génie  inffitmtnatiHreést  bien  éfaUî, 
4i  wbéàUCQOp  pbîs  prudent  d'attaquer  d^ord 
iks  nausées  par  de$  boissons  détaxantes  et  légjb^ 
u^oaent  acidçs^  ;  néannmns  si  ces  •  siecours  de* 
çWnneîitcimpuissans  y  et  que  J*ensemble  :cbs 
f  signes  qui  .annoncent  la  sâburre  des.  premières 
;>vOties  se  produise  ^ec  é^dence^  si  la  lafngue. 
~n^ pas .5eiîlement  biancbe.daiis sasubstâneè, 
iHteiiSiiecocrmte  d'one  croûte  sale  plus  oli  moio^ 
épaisse  ;  si  la  bouche  est  amère  ^  que  )e9  îlap^ 
rports  soient:  Êéquens  et  d'un:;  goût  fétide  et 
.flidoreu|:i^  «t:siif>^tout  ^i  le^oiitout  de  Jabw- 
cdve  et  lés  'nSld^du  nez  sont  4*ufi^"C0ultbi*  jaune 
jouverdâtrei^c signe  qui  ^sdonrobservation  de 
^oUj  a  le  plus  grande  valeur  pour  constater 
réttit  desabutne  des  premièrer voies  (  tomri\ 
jutg.  50  j ,  Glasf*  pag.  ^6  )  ;>  si  le  mabdte 
éprouve  ^  à  ia  xégbn  épigastrjque  y  une  dou- 
4eiBr  btt  un  en^barras  qui  augnicme  {mr  IS  pie^r 
iskm  y  abts    il  &uc  doitear.  l'ési^tique  (i). 

t      '  ,  '        ;    .  •       .'      .  .  .  # 

(X)  «  Qiio(tllifoftirin))rtnd|iio.ilii^)ntiii;^ 
,9»€ontigcacii  minas  cnstat  et  nebaUiijUjipparqre».  (ç«iinÈiiefl.3Uxr 
•  iian  les  re^rdoU  »  d'après  t^ippoç/rate  ylcomme  le  figne  le  plus 
^  assuré  de  fa  sabarreou  de  b'turgescèriè  dtds  les  premléfes  v6ies> 
.»  eo  casn  àpurptlpn«  «PP  wifl^^fffi^tfn ;fikyit^  tfêm  t^fff^ 
9  rei afiêctiooem îllam  idm  crudam  e^se*  •  »,»,  •  ^ph,  xs  ,  sec  ^.  » 
^i  les  nrines  sont  troublés  et  épaisses,  alors  lès  purgatifs  tdittdâ- 
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(  Nous  nous  étendrons  davantage  ^f'  la  mé- 
thode ctaâniinistret  ce  renièdfe  'en  traitant  ips^ 
ftèvtes  gastrique^  )i  Uûé  circbnèiiancè  très-îm-'' 
posante  pour  tonstater  Tétat^dé  piéhitudeou^ 
de  sabiHte .  de  f  éstoniâc  ,' e*èst  le  genre  de- 
vfe  Habituel  9  /et  les  erreurs  graves  que  le  ma- 
lade peut  avoir  commis  récemment  dans  le' 
régime.  *      ^ 

11  feut  se    Wppélé^  aussi   que  cet  état  de' 
sàburre  est  beaucoup  plus  fréquence  vers  la  fin' 
de  Tété,  ou*  dans  l'automne  >  que  dans  toute* 
autre  saison  ;  mats    alors  cette    saburre  n'est' 
pas  seulement  un  accident  étranger  à  la  fièvre  .> 
et  qui  la  charge  <ie  symptômes  superposés, 
comiîie  dam;  la  fièvre  ihâammat(»re  dont  nous  ' 
parlons  9  c'est  au  contraire  là  cause. même  de: 
la  fièvre;  car,  dans   ces  temps   de  Tannée,^ 
les  fièvres  ioût  ordinairement  des  fièvres  gas«^ 
triques ,  et  le  plus  souv^t  dels  gastriques  bi- 
lieuses. -      •  .  ! 


H  faot  bien  distinguer  cependant  fi  oei  nrinei  qui  parolBcent  diiis 
le  conrs  dline  fièvre  ont  quelque  choie  de  critique  ,  ce  que  l'orr 
cotmott  par  Kenseiabk  det  autres  fignet »  et  fur-tonr  par  le  miemt 
^'épraove  le  malade }  lar  alors  les  évacn^ioni  serpient  trétffivà^ 
bles.^  Distingnendum  anMti  tinctx  fint  ob.  vitlum'côrporls  »àn 
s»  quià  natora  criticé  vacuat  fitioiaas  materitm  :  nam  so^  Cqih  ■ 
n  dogit ,  otetianiiâ  morbot^  indicttos  fit  ulu^rlter.»  arin^  ti^ 
n  men  fine  admoddoi  croocae  vel  etiam  nigr^.  HoUier  ^  corn.  apii«  " 
m  I  icct.  1,  -    ' 


Pour  esimplt  4  une  fièvre  v^l^ma^itom^ 
côqppU^uée.d'un  état  de  çaburre  des  prières 
Voiej^  voMS  ppuv^?  ]ivfijl?  dçsa^pdo%  qim 
dooae  ^ydcfifuffn,  de  Ig  %«§  .«iPfiWfi  gW 
régnaà^nîref  e%  i6(Ji,^.^vi,  6j  ,.<J4.Cftugj 
^èvre  débutoit  psir  4ç^  ff^^^  ^  vç^ir.  èti  ihi 
extrème>:abaU[9J9^nt  i  ^.^  |)i,ggM^^it  9$:N(re<  ec 
desséchée  y  toutes  les  parties  extérieures  fqr(. 
pèches  9, rurine  étoit  ou  ^r(  4ftaisse  ou  fi^rt 
claire^  ce^  fui  dés^çoit  rfg^^ij^t  Tétat  de 
crudixé  ^  eU&  S€^  x^rsxwa/gipr  le-  p^Sr  soyventt  1^ 
q^atorzièi^e  pu. le  vinff^'-ut^nfp  JQujt.  parla 
$uçur  ou,.p3r  jagiç  njojteiir  s^çi^çw. 

Dans  ieif .  gens,  4'uO:  tempé^aWBfi  vigoureux  >, 
«f    qpi   étpism.  piéthûjfi^uefi, ,  H;  ;c»ffîSné»Soit. 

paf  la  swgaée» Qt.  pfWM»MPW>i!-  J§  ï^î^«>î^ 

ép  Cem  [  éy8ci«|îfiOi  à.;i;éi#fi:4^s  feçpes .  «  à:  Ig^ 
violenoet.d^iîlai  i»^d«*.  .  :      7     . 

Aprè^  J9.  ;5,^*gii(ÉP  S:  d<«ii»ifr  çp^Mejent 
rémé^ique ,  toutes  les  fois  qu'il  j  avoir  çftde?: 
envies  de  vomir ,  à  moins  que  ce  ceniède  ne 
fût  contr'tndiqué  par  Tétat  deo  fogceo  ^iKton- 
très   considérations.    Sydenham  avoit  observé 
que  ççttft  pratiq^Çî.ètpil  l^j  seiiîç  q\i|  p^Ûjt  pré- . 
venir:  bien  des  sympcômes^grauûSt  e^'  étfaçgeffSc 
à  la  inalâdiey  et.  sur-tour  1^'  cparrhée  qui  s'y 
joi^Qit  vÔtr!  ler^feéçiifl ,  ^t.-q4Ké;o«.da{V5gi:q^^^ 
jai?  )a  cirçonsfattc^   d'attàqufer  un  corps  déjà" 
gifoîblî  1^  et  au^si  en  ce  xja'çlle  $'Qpposoit  à^  laj 
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sueur ,  qui  étoit  le  moyen  de  solution  le  plus 
avantageux  de  cette  maladie.  Sydcnham  ob^ 
SQtvt  que  rémétiquen'évacaoit  souvent  que  peu 
de  niatière,  et  une  niatière  peu  sensiblement 
altérét ,  et  que  cependant  il  dissipoit  tout  d'us 
coup  des  symptômes  très  -  dahnans  ,  et  que 
sur'tout  il  prévenoit  sûrement  la  diarrhé^  du 
déclin;  Il  est  assez  étonnant  que  M.  de  HaUên , 
^u^  par-tont*  fait  tant  de  cas  de  Sydtnham  y 
de  sesobservatiions  et  de  sa  pratique  ^  ait  pros-^ 
criff  si  rigoureusement  Téniétique  dans  le  corn-* 
'mencement  de  toutes  les  fièvres  a^uës  :  cela' 
prouve  combietf  il  %si  difficile  de  se  garantir 
.  des  préjugés ,  de  «lettre  les  choses  à  leur  vé-. 
rttable  place  ,  et  de  ne  conserver  à  chacune* 
que  le  degQ^  d'extension  que  lui  assigne  la^ 
nature  V  ^  ^^  encore  bien  étonnant  q^e ,  citant 
sans  cesse  Sydenkam  ^  il  ak  tant  déclamé  con*' 
tre  l'usage  des^  purgatif  dans  les  fièvres  ,  tandts^ 
que  Sydenham  a  décrit  une  fièvre ,  que  nou/) 
veiTOns  dans  la  suite  être  une  pitqrteuse  gas  • 
trique  ^  et  dont^  le  fond-  de  traitement  consis-i 
toit  dans  des  purgatifs  répétés*  Il  esc  certain^ 
que  M*  dcHa'én  étoit  un  homme  très^passloriné,* 
et  qui'  exagéroît  tout.  M;  de  ffa^n  /dit  M,; 
Flenciij  votdiit  s^opposer^àia  routine  aveugle 
des  médecins  de  Vienne  y  qui  purgeôieiir  tou*' 
jours ,  et  il  prit  le  parti  de  ne  purger  presque 
jamais.  Et  comme  l'ont  remarqué  MM.  Van^ 
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4enbosch  et  Plenài\ ,  on  voit  dans  ses  ouvfages 
tien  des  malheurs  décidés  par  cette  prévention. 
r«  Vienpenses  passim  omnibus  febribus  emetica 
P  aç  purgaatia  opponebant ,  ubivis  saburranti 
3>  primaruni  viarum    suspicati  ,  et    HaJênius 
»  hune  abusuifi  remediorum  merit6  repiobans 
D  ngUibi  ferè  hanc  saburram  existere  défendit, 
Gette  diarrhée ,  qui  survenoît  vers  le  déclin 
«î'une  fièvre  compliquée  d'un  étaf  dé  saburrcj 
des  premières^  voies  ,   et   qui    dépendoit  bien 
évidemment  de  la  cause  qui ,  dans  le  commen-» 
cément  de  cette  fièvre  ,  avoit.  décidé  le  vomis^ 
t^ement ,  confirme  bien    Sensiblement  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  de  cette  loi  primor- 
diale   qui,  dans  les  progrès  d'une  maladie , 
détermine  constamment  la  tendance  des  moq-r 
%mens  des  parties  supérieure^  vers  les  parties 
inférieures.  Dans  le  principe  c^étoit  Testomaç 
qui  étpit  affecté ,  i  la  fin  c'étoit  les  intestins, 
(a  Versus  finem   deorsum   morbus  >  ,  disoiiî 
flippocrate  ;  et  c'est  d'après  cette  loi ,  qu'il 
recommandoit  9  quand  il  étoit  nécessaire  d'éva-r. 
cuer.les  premières  voies ,  de  purger  par  Téraé-» 
Jfque  dans  le  commencement ,  et  par  les  puîh 
gatjfs  proprement  dits  vers  la  iîn,  «  Sub  pur-? . 
»  gandî  sunt  ventres  in  niorbis  ubi  purganda  . 
y  matura  fuerint  :  infernè  quîdem ,  ubi  cpnsi-? 
p  disse  videris.  Sjgnum  habes  si  non  anxii  fue- 
»  riqf  >pe^ue  çapire  graygti  et  guum  câpres 


\ 
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»  mitissimi  j  supetnè  vejpo  in  ipsis  exacetbatio» 
»  nibus,  tum  enim  et  hielevantur,  ^um  ànxii 
»  et  gravati  supernis  paAibus  fiierint,  f  Epid. 
Kb.  7  ,  p.  tfp  ,  Cornarô  ,  n\  31.  ) 

Cette  fièvre^  dé  SycUnham  ,  dont  nous  parlons 
ici,  û'étoit  donc  pas  aussi  simple  que  TAuteur 
le  prétend  :  et  c*est  bien  à  tort  que  Sydtnham 
la  regardoit  cotivne  le  prototype  de  toutes  les 
espèces  dû  fièvre ,  et  qu'il  Qvoit  cru  même 
pendant  long*temps  qu'il  n'y  avoit  ;pa«  d'autre' 
«spèee  de  fièvre  continue.  Cette  fièvre  étoît 
biep  décidément  une  fièvreJnflammatoîre'^com» 
piiquée  d'un  état  de    surcharge  des  premières 

Y?'^^  i,^JL^^^?  ^^^  P^^4Yi  ?  '^^'^  '  seulement  car 
ï'heureux  effet  de  l'émétique  donné  dans  le 
jcemmeneèment ,  mais  surtout ,  parceque cette 
fièvre  régnoit  en  xnême-temps  que  des  fièvres 
essentiellement  intermitteates ,  qu'elle  partici- 
poft  de  leur  génie  et  que ,  très-généralement, 
les  fièvres  intermittentes  dépendent  d'une  af- 
fection établie  dans  les  premières  voies.  (  Et 
cette  affection  humorale ,  ét^bliç  dans  les  pre- 
mières voies ,  esj  très  -dilFéreMe  de  l'affècrion 
nerveuse, .qui  est  la  cause  réelle  de  la  marche 
périodique  des  fièvres  intermittentes  ;  |^  pre^ 
mière  indique  éminemment  les  évacuans^  la 
seconde  les  c<fntr'indic[ué.  )  Il  ne  feut  pas  croire 
cependant  que  tputes  les  fièvres  intermitteqte^ 
fojent  néçéssairemept  gastriq^ues  j. elles  sont  sus- 
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eeptibtes  des  mêtnes  saodiôcations  cpie  les  au* 
tures  fièvres  :  il  y  en  a  d'inâammacoires ,  de  pu« 
ti^lâS  j  etc.. (  <!fe//r  ^ p.  300.  ) 

Une  précaution  importante  dan»  Tusage  de 
Vémétif  ue  ^  ssil^iout  lorsque  la  fièvre  est  in* 
JanunatQîre^^  et  ^'dle  se*  trouve,  compliquée 
par.  açodfini  d*un  étatr  ite  surchaige  ^s  pre^ 
mièresi  vpiea>  ^.€^t  qt^'il  soit  précédé  de  la'  sai« 
j^rtâer^  pourvu  ^e  Tétat  desforcieset  les  au* 
1res  circonstances  le  pehnettent  (j)^  En^  effet  ^ 
fes.obsepvatiQn5  de.  Gtf/^A  et  de  Sydtnkam  ^ 
donrj'al  parier  ailleurs ,,  prouvent  q^e  la  saignée 
fecUite  notablement  l!aosion<  des  émétiques  et 


Or).Il;iiefifpîtoai  ,  dit  iVoiper3toeûiit>,<im  doistuM  nMK 
Udie  aiguë  Hifpocrate  ait  jamais  employé  la  laigiaée  aprèf  lès  pur* 
gatif$.J[^ag.z6H,  a  coloime.     - 

)•  Rcimssa  per  sangoiois  mSitiaddiii ,  vMarom  et  cimititittcii«» 
1»  ùoa^  vils^e  patution^us  eflt ocis  y  huiveret ppempUût^medita*  - 
«  mento  cedunt ,  Jdartian  p.  167  (  difficultas  vomendi  )  aneinieii 
venê^seetio^Hipp.  de  morb.  vul;  lib.  s  ,  seci.  s«  Valksiui  p.  196. 

t)aps  l'état  de  conpiicadon  de  la  diatbèse  phlogbtiqut  et  âm: 
Paffecvtioii  ga$(rique  ,  l'indication  de  It  saignée  se- tirerdu.  pouls» 
qui  est  petit ,  et  de  la  respiration  ,  qui  esc  crès*pénibie.  L'indi» 
cation  des  éfacaans^^  tife  de  l*%nxiété  de  Tépigattre  »  dopm^ 
d*aiigffieiHatioit  d«)a  cbakur»  det  sneura  paftîellef  «  ^erdovlears 
spastiques.au  cou,  des  tremblemens  de  la  lapgiie,  du  larmoyé* 
mentHies  yeux.  (Br«n(fe/,com.  dé  Leypsick  tom.  tf,  p.  |^).  NoaS' 
ceviendrOni  alllears  sut  ces  «igiMii;  maie  il  es^bito  remaniuable. 
que  Jadomînaoce  dea  symptômes,  iitflamntttoifos  »  so  tnu^  sur* 
tout  par  rétat  de  la  respiration  :  caf  le  poumon  doit  être  regardé 
comihérorgmielepltfi'éfflinetniiteiit  a^cié  api  iut  iufiamma* 
toirei* 
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4es  pujrgatifs^v  et  çq)^  dép^d  Kias4ottte)  de  ce 
que  la  saignée  est  c^lm^te  ^  aoti^spasiixu)dique  j, 
refâchîmte^  rtl^^a^lia, ,    cp9in^  disQieM  le$j 

a^ci^ns  mé4ec«^  ïpf^9^s|<}^VSïW^  e^Ue 
di^sig^  Jets  ^gasmef  ^ ie%^f;çu^gli^(Mf)i  .qui:  sQnt 
fixés  $4fJ>stQrpac  Cft  Ig^c  WKJIW- ,,  ^  ^S^^'o9'^ 
posant  à  r€|€abUss?i9i^nt4iit^KOC^e^B/ms^^ls^ 
nécessaire  gour  déjçicj^r  l«f  évac^tiof^);  soit 
par*  les  sçUes  ^  sQit^  çaç  l«  winjssefpçoi;  :  <», 
pCH4rr(^:  dire  aussit ydfi^Q  p(H$:  d'^pps^x^ifkQe  ^er 
vérité,  qu^ la  saignée déOP^itr  pat  voie  d^réi^al-; 
sion  tes  spasmes  des.  qi^esii^  '  intéj4eurs  ,  en  ^-  ' 
pelant  ef  solj^cita^t  ce^  spAfmçîi,  fera-rocgiuia, 
extérieur  ,  qy  1^  Qxp^riçnçes  de  M.  i2c;  Halter 
tQnt  biqn  prouvé  qup  Vk^HfHiQn  produite  par 
la  sa^cijée>  éc^Iit  cofnme  uo^  nouveau  centre  de. 
&nMm.y  ^t  qi^e  tcmj^.l^  yaipeaax  vQÎsip^^arté* 
riffcbiiWivginpHX,,  s!agâ(ei|t  rd'up  nKMivaiao«tbiea 
mMfpiéjipm:  h  Xf^^^mkl^s^^  ^W^Sh^  ver&ren* 
dtoititelaipiqôlfi*      , ,      ;    . 

Pow:  ^gmerttejf'  cefe  «%flfet  révulsif;  de  la.  s^* 
gné^ ,.  a  efifc  mil»/  ,.  cpmm^  le  recwiroande 
TriUgr  ^.^dQiftetiwle^  partie  voi^ioes,  di»  vais* 
^fim:  qU'C»^  vm»  ouwf  y  a^eç  de$.  é^affes-  de. 
leioe^.éi:b«iSeefl  ,  eb  de  fcnnen^rf  a^ec  d^ 
^ngesti»i»pée9!da|i9^4*'e9tt  cb^uder,  • 

Uû^  autce  prilsattwiVîibiw  importante.,  et 
qfi&yS^mà^m.t^mamsriàm  fort^oie^^  c*esc 
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de  calmer  les  agitations  ptoduîtes  par  Témétique  , 
en  donnant  le  soir  un  parégorique  léger. 

Cet  état  de  sat^rre  des  premières  voies  j 
dont  nous  examinons  ici  la  complication  avec 
une  fièvre  inflammatoire  ,  est  ce  queies  anciei» 
appeloient  asse2  communément  du  nom  d'or- 
gasme ou  dé  turgeiscence^  :  et  très-géhéralement 
ils  ênteridoient  par  là ,  la  tendance  qu'avoient 
les  humeurs  à  s'évacuer  par  la  vole  des  seliès» 
Les  signes  qui  annoncent  cette  turgescence  dans 
TéstomaC  y  sont  un  extrême  abattement  sans 
tause  manifeste,  dès  frissons  qui  se  répètent 
souvent  et  d'une  manièrç  irrégulière,  et  qui 
sont  suivis  d'une  chaleur  acre  et  piquante , 
la  laiifgue  sale  et  chargée  ,  la  bouche  amère  j 
un  dégoût  extrême  pour  les  alimens  ,  des 
anxiétés  dans  les^hypocondres  ,  des  tumeurs 
qui  cèdent  facilement  à  la  pression,  le  refrd- 
dissement  des  extrémités ,  sur-tout  4tes  etoêé^ 
mités  supérieures ,  la  pesantew  de  tère  ,  le 
vertige  ,  Tobscurcissemerit  de  la  vue  ,  et  des 
agitations  continuelles*  (  Sioll ,  tom^  i  ,  pag» 
24  et*is.  )  (Nous  parlej-ons  phis  €9  détail 
de  ces  signes  en  traitant  des  fièvres  gastriques; 
nous  pouvons  déjà  remarquer  ijue  cette  sabuite 
cl^î^te  bien  positivement  ,  et  existe  comme 
cause  matérielle  de  la  maladie,  sans  qu'il  y 
ait  aucun  signe  qui  l'indique  :  c'est  ce  que 
StolL  a  vérifié  plusieurs  fois.  M.  Selle ,  dans 
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la  préface  qn'ilamise: à  la^tilte  de  la  iraduCr 
tim  xtei'oimagc  àeBfyclulibyy  décrit uHe épi? 
4émte  ^  ^aot  laquelle  Tus^e  de  Téoiétâqus  pro:^ 
cuisit  i  a*«cle,4)lifâgiandsQ«lagftiiwW:i  Ké?^ 
cuaîioû  dHiM  abondame  quamiré:de  1^^^ 
^QÎq^M  ©V  eût.  poinr;  de ,  sigoe  de  saburre 
oti:d«  turgiesceacexiasipmnièras  voiesv:CeiM 
offre  we  ;graode  dtflîcultt^dam  te.pnitiçie;} 
U  fearalcMPS  avoir jprincipalèmeot  ^ard  à  kl 
coQstiturion  épidémlqoê ,  lorsque  C€«ie  consiif: 
tMti3a*ett  ydéjà  bieooéfâbUe  «t  cooiiue'^tacioa 
û«  «^i«0kir4>p  répéter  :çi'a;iàègne  presque  cons- 
taunment  une  espèce  de  iioaladie  9ii«  s'asservk 
toutes  celtes  qui>parQitsem4aas  le  mêttte  temps  , 
ei  qui  les  riaimiuetleaoa  «ip^einte  domiflame , 
quelques: variées  que  «riçut  les  formes;5ous  les- 
quelles elles  se  pnnlutsc^t.  )  :-  -  ;  ^  . 
Les  signes  ^i  ànnoE^^ot  la  fuigescence  éta- 
WJe:djns  ics.injcestii}t,  sont  des  sentimens  de 
pesàflieur  et  de  tesîtude  dans  le$  genoiw.,  te 
dwlenr  des  Joml»s:  ,^  lactuméfection'  dit  ventre, 
des  hoTbofigmes  ,  àss  tranchées  ^  des:  ik»  ^ 
ventre- fêtidç*.,  quelquefois  le  sentinwatrdu  m«f 
lâde  qui  ^ïronve  fe  i>fisoin  d^t»  po^é;^  et 
surtout  les.  urines,  ttxûuhles  ^  épaisses  ;  J^lipr 
jp<W»fea»achoit  â  césignela  pius-:gfandejna(^ 
polta«ce  çom  riodica^ion.  des  purgatifs^v^c.  Qui- 
>J  bus  in.febrilius  â  .prindpio  lirit»:  foerint 
»  jiebuta?» ,  ant  te^ami  om^m  ^  b«a  pius^e 
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»  oportii ,  4i  eâ&m  alia  icoiaulefim  ».  Il  aè 
ngatéÀtpa»  cet  iui  «te  maladie  vodiaie  tsas^ 
ctptibte  ^  coaion  -,  «r  U  ta'y  a'  «a-.*flfet  »te 
sUiCdptiblR  ide  ooaii»-vQitt  'l^s  tétâ»-  de  i«ra< 
ladto  ^-'SOût  ^^ra&pdémàK  étsAAii  datis  la 
BKO^e^,  qui  Mât  e«>  iju^erttaufïâre  iHsQtifiâ» 

tfww' oailettioii  d'feHweuiè'  ohreiflpw»  *iii« 
4*s';|)iw»lèrefc  «oikt„-iir'qtw  feriwt  Vralmferit 
t>«e  -flBMèexiérieuiie.  dep  màtsdksi^  iiiifâl  ^  te 
£mimk.-  âphocisnte  «  <éettc<JCRi  iflcdicM^'tft^^ 

»  tittjuin  «ùtéBi  wm-'wigettf  f'i?t*!à*d(fe , 

daw^tofr  ntebWi«*  qat  soat'en  çrodité,  il  ht 
fetttt  etlipteywaw{u».ini«g«nf  «iwm  fijible-, 
(  car  il  est  très-feiix- <p«^^  ancitatf  ne  Itoq- 
«âé«m :p«tot  le»  i«i«8«i6f*)«ns ,  mitmatifs  ) , 
pas^  ttïêitie  daw  le.  ptiocipe^  à  THoinjqbe  tei 
hunieifirs  «'îishf  uab  tfandande  bien  .in«!qaée  à 
s'4wc«df  pw^ios  seU«s^  ce  ^i  «tet  hiie; '^ , 
ce  ^1  étoh  raw  du.  iei#B  d'iiS^tpodftïrt  ^e« 
t<è»*c6tM0tiii  de  nos jimîi'î':  « Ajiiitfhoisfw* 
»  que»«w(siiaètt»rgBtsaclGiSdî*.jîwii4i4i)iiA&feii 
tlis>}e,cet  aphOMsmè  «WJ  sr  ïaj)porta  ^<*» 
à--.c» -états ,  cdiame.  F»  Aèàdukmt  Pmgfét 
■MarfiâA*  Mateit»iptétmà «joe  fer  léas^ dé» 
arteei  ew,dans»lfP'  imladie*  ilfc*iièsy:l«i'^rtl 
cigp».  y  (M  da  AoiWP  Irngae  l«  plu»  kùlHHtatK 
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de  crudité  5  len  saite  gi^e  toutes  ks  fois  qu«; 
dans  le.i:©ni«nwcfniftîW  d'qn^  inaj^dk  IWine. 
est  trckihte  ^^.épaisse  et^hargéç  ^*  cette ^nifi^i^, 
n'est. point, etiCTMdifé  i^dèsrlors  elte a'e^ip^nç, 
susceimWe  ^  c©çUot^<t::ellf:^fl'^t.  p3Sn4?n?t 
lecasder3phorisine::9pbçyisnje  qyi ,  n^^If^^ 
teiihi^a  fm  ttot  de:  î^l  .à  la  m^^m  ^ 
comme  J'ârjsmarqué  ffirosf^t  Martiari^yÇet 
aphorisâie  éok  s'ent^iMlf e  d^^f  puTgarife  çt  4x01^^ 
des  ^métiques^;  ::^:;  . .. 

Pai mi  Jes  stgûès  4e  turgescence  daosk  leS; 4n7, 
t3estinsv,il  ne  feut  p^S/ oi|i>tier  le  btenrét^  gujL 
suitleiérocifâtioris  du  vçnaç^  ^  soit  spgnt^n^qçs  ^^ 
soit  décidées  par  rmt.jjtgt  .qui;çesse,pejt.3pfès 
quand  :^:éttmBtions  a'ont.  pas  été  assQz;abçn^ 
dantes^  ^JHippoet^tt  r^pj)<jrte^  que  le  ,  :fils  ^de 
^y/Âcwr,  tomfaa  dans,  unev^^fièvïçî  trè^s-\/îve.,  ay^ç 
une  extrême  disposition  au  sommeil. .  il  avoit 
\m&  gcandç  cwistip^tit^,  il  fit  «s^g^^j  <iîun 
supposiÉ@irej^  P^'^^^de  ^goçar^-i^g^éjypqy^ 
lions  qui^Hilugèrent  C9AsidérgifeIë!î3,enç  i^itot^f 
après,  le.  veqftne  se  gonfla  y  k  fièvre  ei.  les  ^q^ 
1res  syiïiptôfljei^  re4)3îiireiH':r  ^Vjec  ter^iê^t^  Îaî5 
tensité  î  a  dOftn^  Mu  pwgaitf,  quoique  la.ii^ 
ladie'lut  dans  ^n  ét^  ^*<^et  qui  est  le-igii^j 
des  fièvres^. Je  plus  ptôfaiH.poMf  .l'admle^sîsic 
tion  des  purgatifs  :  çepwrgsitif  p^Qcufad'stfx^ 
dantès  évacti«iQns  Wieu«ei  j  raffeetiô^^ ,  cqi^ 
me  soporeus^^  ^  Âmm.^<j\^§^%^:^tm\i^ 


^ 


beaucoup  ,  et  le  quatorzième  jour  il  fut  coiri- 
plètenient  jugé*  ^  Fyrhonis  filio  in  pela ,  fèr 
»  Kris  stdtitxi  inceplt   Véhemens^  ec  ma|^  itt 
i  somotatA  propensio  ^  cum  vocis  iaterceptioae 
1/  Mrmni  fiebânt,  ^t  tota   tcimpore  dura  erat 
19  alVûs;  Subdità  veto  glande  ex   felle  multa 
y^  dèjiciebat  statim  ^sf  reni^ebatv  C^erger 
a  Vero  ftirsum  àtvus  ià  tumbrem^  elekrabatur^. 
)^  et  febrîs  exacetbaËat»fr ,  eadennque  ta  som- 
»  num  propensio  permanebat.  Cum  jefo*  mor* 
»  bus  esset  in  eo  stâtà^  exbibitum  est  medi^ 
Ti  camentum  quoddam  eif  carihama  ,  cucumere 
.  »  siyvestrî.etmecoûte  cort^KJsitun»,  et  bilîosa 
x>  enif^runt ,  et  stâtim  sol^or  se^ah]^  eilst ,  et 
))  febri$  mttk>r  façta  \^t  omnia  -subletata  ^unty 
»  et  die  decimâ-quartâjudicatus  «est  ».  f.epid. 
Uh.  7»    Vaïiesius  y  ^6  ^  HaUér  y  xçxsot  2, 
pag,  ^i,}  !  — .:. 

^  Il  est  reihar^ablc'  ^ue  les  lignés  qui  annon-* 
cent  la  surcharge  des  intestins^  pcn'tent  pour 
Isi  pki^t  sur  le^^  extrémités  ixifêriâiitts^^  ces 
faits  sodr  du  lioilKbre  de^  faks  très^multipliésr 
qui  <:o>fiitâoent  l^^  s^itipathie  établie  .  eitfre  le 
ba#^-  Vetftre  et  fes  isq^trértlités  îjïflrieureis.  M- 
Càturini  a^vti  un  flux  dé  ventre  et  desf  ulcères 
auk  jambes  s'^ltél^er  rétiproqaement  pendant 
tiès-lông-temps  j  -et  il  eisc  parti  dil  cette  ob^ 
ftrvacioii^'pour  employé?  avec  succisles  vésica* 
toiréi^  aux  jambes  dan^jes  flux  4^  ventre  chrc^ 


ÙÈ     FïÉV4tÈ§i  fft 

Afqué$  j  qui  àtoitot  résisté  à  une  gr&fldé  i^^û* 
tité  dt  remètfes>t  c^tte  pfatiqué  atoic  été  6m^ 
ployée  avec  fsislçxkf  piï  beaîiCoiip  d'atttîè^  mè^ 
decifis^ 

Le  ihêiîié  Aufëùf  a  ctii  s*^rte  âptJerçtl  ^lil 
dans  là  petite  vérole  les  boutons  étoieiit  etj 
irès-'i^étic  ûôïni^té  sor  leS  extrémités  iûférieùresi 
U^tez  teùk  qui  oât  Beaucoup  dé  Ven  ,  sah^ 
doute  à  cause  de  Tétkt  iidbltîiéi  dé  si^iiânfïèj 
^ue  cè&  vers  éiitretiennéiit  daiis  le^  int^^tinâ  f 
et  qiii  èc  répète  sympatttiqàeiîient  ^tir  l^s  et-^ 
t^mités  iéf<^i^ss  (  dt  sede  varia,  p.  fb:) 

Lès  anciens  aisôieiit  que  cet  état  d'orgasttie 
où  de  ttîrgescencé  étoit  fort  rare  danâ  le  com* 
ihenêènieht  des  maladies  ,  ii  parolt  que  tet 
état  èsï  beàucbùp  plusf  fréquent  aujourd'hui 
(  apùd  nos  frëqùentissîmè  turget ,  Gïass.  p.  144.  ) 
et  [cela  dépend  de  rétàt  de  foiblesse  habiïueî 
dans  lequel  se  trbùvént  les  orgades  des  pre^ 
niièfes  voies,  faon  pas  seulement  par  le  iuxe 
plus  reéhèrché  dé  nos  àbles,  mais  eur-rout 
par  le  moindi^ ^oin que  ffous  j^ém, as  jdmi'méÂ 
gane  dé  k  peau' ,  qui  entfefiénç  la  r^tiipattlté 
la  plùi  intima  avec  restoiàa£  et  Uà  intestin 

Éd  liSànf  àv^'^ôlh  lè^ôùWages  à'titppàèfâU^ 
et  de  ùaiiedi  il  pàroit  que  ceséM^elheuaàd^. 
ieetri  oât  rod*  feulement  entendlu  pë^  br^ài^ 


jj4  .  Cpuns^ 

me  (i)  ovk  tuig($$c$nce  ,  Vém  M  $ftburce  étti 
premières  VQÎe^  4qqi  iipi^  YetiODS  d'e^cpc^w 
let  signes  ^  inais  q\x-'^  <^*MSQto. ,  ^mi:^  i 
par  cette  expression  ,  une  affectign  nerveuse  OD 
s^asniodique  y  cpn^idérée  d'une  ;  manière  dbs^ 
traite  y  générée  >  et  çonin^  cbn$.  sqa  éxgf, 
d'imminence.^  c'est; à-dife ^  cju^'îk.ont  entendi) 
cet  état  ^  dans  \ei^uel  le.  prince  de  la  vie 
menace,  à  la  fais  tous  lès  orgaoçs  s^m  ea af- 
fecter encore  aucun  ea  particulier:  c'est ^ dans 
cette  circons^ce  ({u'iui  purgatif  est  biejs^  pja^cé  j 
çn  fixant  cette  incertitude  ^  .^.jptt^t..sur  ki 
intestins  une  ^uxion  imminente  dont  chaque 
organe  est  également  menacé. 

Sous  ce  point  de  vue  y  et  lorsqu'on  emploie 
tes  purgatifs  pour  dissiper  Torgasme  dans  le 
^ens  que  nous  lui  donnons  ici,  c'est-à-dire  , 
comme  état ''ae  fluxion  în;iminente ,  il  faut  se 
décider  "pouf  l'émétiqué ,  lorsque  la  fluxion  me- 
nace les  extrémités  inférieures  •  et  donner  la 
préférence  sKix  purgatifs  ,  lorsque  ce  sont  les 


(0  Orgasme.  «  Reciproca  motitacto  à  partibôs  in  partes  Hip* 
w&al,  Vcytz  i^klûthtfi  epid.  lib ,  7  p.  ^07^  )  éx  his*  Hlcet  co!« 
n  ligere  Hippocrmepi  ^  no;nine  tur|fScejittaB4  luJi  tolum  int^Uigere 
ir"  eant  reciprocam  à  parcibos  m  partes  mocitatibnem  ,  quam  Ga* 
n-  Ukus  intcrpretacor ,  Ml  «tifm  versentlam  hitmdrum  iir  evaeui- 
tionii  vias ,  pc«cip«é  in  alyum»  »  C<Aii«,<}e  Gtdun  in  apb.  %%^ 
Itb.'i  concocta  teedicaci  tcc*  ••  «  9  Bailicn,  tonitf  2|  p.  410,  çoth 
suit.  Z07  y  libk  I. 
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dfgdnos  supérieurs  qui  vont  se  pr^ndt^e  et  s'af- 
fecter^ car  tes  Impressions  portées  sur  les  par- 
ties supérieures  ^nt  révulsives  par  rapport  aus^ 
parties  iofêrieuces;  et  au  todcraire,  les  'mv- 
pressions  ressêntiâs  sur  les  parties  inférieures 
«ont  révulsives  par  rapport  zut  parties ,  situéeis 
ïupérieureimiit ,  ou  situées  au^^dessus  du  diâ^ 
phragme^  si3lo»'la[  division  du  corps  que  noua 
avons  indiquée  d'après  HippUcPate,  ^ 
'  Ainsi ,  Hipp&ârate  put^oit  ^pÉt  TénietiquCi 
pour  prévet^  rinâammariOii  de  la  matrice  et 
dés  voie»  arinaires  V  ^^  il  pufgédit  par  le$  sellei 
pour  prévenir  Finfla^hmôtlon  de  Itf  tétè  ^  de  la 
gorge  et  de  fa  poitrine.         ;  . 

Mé  de  J*ï?it  parle  d'une  lièvre"  épidéf«iqu0 
inflammatoire  (  ê*étoit  à  ^yde  ^  avant  d'alletf 
â  Vienne ,  qu*il  fit  cette  observation  )  j  qui 
fie  demandait  que  lés  saignée^  et  lés  boissons 
ém\lknu!»iil  -àiî  qu'il  régnoit  âàtà^  h  nàmd 
tetnp^  des  dySTeiitièrks  et  de^  anigitteS  :  les  dys*< 
senteries  ne  detUatldoièEft  égalenfïériie  que  fé» 
ànti-'phlogi^tiques  ;  niais  leS  angines  étoiemt 
traitées  avec  beaucoup  d'avantage  p^rr  les  pur- 
gatifs ^  sans  doute  parce  que  ces  purgatifs  ^  placét 
dai^s  le  temps  d'orgasmô  ^  prévenoient  ou 
du  moins  affolbliSsoient  rinflaMiâdlion  à  Jv 
gorge. 

Mais  une  circonstance  Capitale  et  majeure  ^> 
ou   plutôt  absolument    indiàpeâsaWe  >    daof. 
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l'usage  des  purgatifs  et  des  éméctques  doonésf 
comme  moyens  révulsif  ^  c'est  qu'Us  ne  peu- 
vent  être  employés  que  lorsque  l'hifianiniatioa 
est  seulement  imminente  y  et. que  les  mouve- 
mens  de  fluxion  qui  doivent  l'établir  sont  en- 
core dans  l'acte  de  leur  formatk>ti }  car ,  si 
l'in/lammation  est  dans  toute  sa  vigueur ,  les 
purgatifs  ou  les  émétiques  ne  peuvent  plus 
que  l'aegraver  y  parce  qu'en  général  une  affèc^ 
tion  maladive  tire  un  nouveau  degré  de  force 
de  tous  les  moyen»"  impuissans.(|u*on  lui  op« 
pose ,  et  qu'ici  l'irritation  portée  sur  l'estomac 
et  les.  intestins  ^  et  qui,  daûs  un  temps  con- 
venable 9  auroit  pu  produire  une  diversion, 
une  révulsion  avantageuse  ,  est  déterminée  sur 
le  foyer  de  l'inflammation ,  et  ajoute  à  sa  force 
kritante  et  attractive.   • 

Nous  avons  vu  que ,  dans  le  progrès  ou  daùs 
l'^dre  successif  des  fîàvres  ^  la  fièvre  jnflam- 
notoire  est  précédée  d'une  fièvre  qui  ne  con- 
siste que  dao3  un  état  excessif  de  ton  ,  de 
^  £brCe ,  de  vigueur  ^  nous  avons  vu  que  cette 
fièvre  i  que  nous  avons  décrite ,  comme  Catien  y 
sous  le  nom  de  fièvre  éphémère  prolongée  y 
ne  demande  d'autre  traitement  qu*un  traitement 
rafiralchissiant  et  énervant  j  et  d'après  les  ex«^ 
périences  de  Galien  y  qui  éteignit  tout  d'un 
coup  une  fièvre  de  cette  espèce,  par  des  saignées 
poussées  jusqu'à  déâillance  ^  dans  un  homme 
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jeune  et  vigoureux  ,  dont  la  digestion  étoit 
parfeitement  achevée  ,  nous  avons  dit  que  la 
saignée  ètoit  le  grand  moyen  de  solution  de 
cette  fièvre,  qui  doit  être  considérée  comme 
une  fièvre  inflammatoire  imminente. 

Mais  lorsque  Taffèction  phlogistique  est  con* 
sommée  j  la  saignée  ne  peut  plus  être  regardée 
comme  décidément  curative  ^  il  faut^  nécessai- 
rement que  cette  affection  soit  livrée  aux  ac- 
tes de  la  faculté  digestive  ,  et  qu'elle  entre 
en  voie  de  coaion.  L'utilité  de  la  saignée  ne 
se  rapporte  plus  qu'à  l'état  extrême  de  vigueur 
ou  d'initation  j  que  cttte  fièvre  retient  encore 
de  l'affection  qui  la  précède  dans  la  progression 
naturelle  des  maladies. 

Nous  avons  exposé  ci-devant  les  contr'indl- 
cations  générales  de  la  saignée  ^  il  faut  ajouter 
à  ces  contr'indications  le  séjour  dans  les  hô* 
pitaux,  dont  la  situation  ,  l'air,  le  gente  de 
vie ,  etc. ,  sont  le  plus  souvent  absolument 
contraires  à  l'état  inflammatoire  ,  et  favorisent 
les  affections  gastriques.  (  Quesnay  a  très-bien 
dit  que  les  maladies  chirurgicales  se  compli- 
quent fi'équemment  dans  les  hôpitaux  de  la 
Jièvre  stercoralt  )  Ainsi ,  les  circonstance  con- 
traires j  sa\oir  ^  la  jeunesse  y  l'habitude  de 
manger  beaucoup  de  viande ,  de  boire  du  vin 
et  des  liqueurs  fortes ,  le  séjour  dans* les  pays 
froids  et  très -élevés,  sur -tout  la  suppression 
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des  évacuations  habituelles  ,  et  la  circonstance 
d'avoir  éprouvé  de  grandes  amputations  ,  et 
d'être  privés  de  quelque  meipbro,  sont  «tant 
de  circonstances  qui  vont  à  renfprceç  Tiadica- 
tion  de  la  lignée  (i)» 

On  tire  communément  cette  indication  de 
Immensité  dç  b  chaleur ,  de  la  forcé  et  de  la 
plénitude  du  pouls  (i)^  nous  avons  déjà  rap- 
porté ailleurs  une  observation  curieuse  de  M, 
de  Ha'én ,  qui  vit  que  le  pouls  avoit  conservé 
Je  caractère  de  force  et  de  plénitude  jusqu'à 
la  mort ,  dans  un  homme  qui ,  ouvert  bientôt 
après  ,  n'avoit  pas   une  goutte  de  sang  dans 


(1)  H^pocnati  nékiujis<rît  let  io^UtaiâoM  4e  U  salgiiée  ,  à  rm- 
fC^té  d«  la  mMi%  ,  Pétât  des  forccf  et  U  vigueur  de  Mçe  ; 
1»  1»  açutis  morbis  unguipem  detrthi  ,  si  vehemeiis  morbus  tidei- 
1^  tur  floruetitque  ?egrptaiitl  tetas»  e(  virlaai  adiiiertt  robur.  (  de 
v]f  r*  nu  In  acvsis  )• 

^  ^r  les  indîcatîons  de  la  sai^ée«  Voyez  Uippocrate  de  f îcu 
fat.  in  acut.  avec  les  commentaires  de  Qaliw ,  coau4  »  vers  ï9>*V* 
omn*  tom.  6  ,  pag.  691  et  )^q. 

(t)  Cotumi  remarque  fort  bien  ^ue  dani  It  peâte  véro}e,  U 
pUiiitude  d»  pouls  e«|  un  <|gne  qui  «  peu  de  force  en  faveur  de  la 
f  aignée;  parce  que  ce  caractère  dépend  le  plus  souvent  de  la  mo- 
lesse  de  Tanére  :  moleise  produite  par  l'impression  du  virus  vario- 
llque ,  ^ui  semble  affoibllr  la  cobésion  de  toutes  ks  parties  solK» 
df  s  ^*une  mcnlire  très.,  marquée.  C*est  i  raison  de  cette  n^olesse 
e^irême  qi^^  le  ^rus  varipieux  introduit  dans  tout  le  corps ,  que 
^'air  frais  tt%  généralement  si  utile  dans  le  traitement  de  la  petite 
vireie*  De^Jïolrf  »  iome  9  ,  p9ge  \^%. 


DB^      FlÉVKES.  ÎS9^^ 

ft  système  vasculâii;^  :  or  ,  il  n*esc  pas  douteux'  * 
que  cet  état  d*maaitîon  des  vaisseaux  ne  soit 
une  puissante  contr'indication  de  la  saignée  ^ 
nous  avons  conclu  de  cette  obser^tion ,  que 
le  pouls  ne  dépend  point  du  sang  ^  le  cœur 
projette  dans  tes  arrères,  et  qu^on  doit  néces- 
sairement le  rapporter  ^  une  force  ou  à  une 
faculté ,  si  vous  voulez  parler  comme  les  an- 
ciens, qui  8*exerc&  continuellement  dans  les 
parois  des  artères ,  et  qui  part  du  cceqr ,  comme 
d'un  foyer  ou  d'un  C€;ntre  prmcipalt 

D'un  autre  côté ,  il  peut  se  faire  que  dan» 
l'oppression  des  forces ,  ou  pour  mieux  dire, 
par  la  violence  des  spafsmés  ,  le  poiils  soit 
foible  ,  petit  et  conéentré  ;  et  ce  caractère  du 
pouls  j  bien  bin  d'être  nne  contr'indicatioti  à 
la  saignée ,  tend  au  contraire  à  la  rendre  plus 
utile,  lorsqu'elle  esf  indiqua  d'ailleurs  par 
l'ensemble  des  autres  signes.  Sydenkam  a  vu 
qu'une  saignée  dans  cette  circonstance  déve- 
loppoit  tout  d'un  coup  ta  fièvre  ,  et  donhoit 
au  pouls  la  force  et  la  vitesse  qu'il  doit  avoir  ; 
pour  distinguer  cet;  état  d'oppression  ou  de 
foiblesse  apparente  de  ta  foiblesse  réelle ,  il 
faut ,  lorsque  la  veine  est  ouverte  et  que  le 
sang  coule ,  tâter  le  ppùls  du  bras  opposé  j  ( 
si  le  pouls  reste  petit ,  et  qu'il  devienne  trem- 
blant et  intermittent ,  les    forces  ne   sont  pas 
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'  'feulement  opprimées  par  les  spasmes ,  elkf 
soqt  réeUeu^ent  é^tfç  :  il  fayt  tout  d*ui| 
çpfip  fermier  |e  viî«$eaiï  ef  arrêter  l$i  §aignéc  j 
$1  Ip  popls  se  retf^ve ,  (H  qu'i}  ç)?viçt|ii9  plus 
|pran4  et  pl^s  fort  à  piesi^re  gûe  l§  sapg  çiCHile^ 
^  ùfM  en  çofitinuisr  Téçouleifient; 

P  faut  avouer  qu'il  <|st  ei^trêmenient  difficile 
^f  re(onoo|trç  la  fbiblesçe  vraie  ,  qu|  cpqtr'ia- 
ijiquç  la  saignée ,  d'avec  la  foiblesse  ^uss^pu 
d'opprçssipn  qpi  l'indique,  M*  ^  Ha^n  $e  plaint  ^ 
liyçc  raison  9  de  ce  qu'il  n'y  ^'ppin^de  signe 
UP^hif ,  à  Taide  duquel  qn  pui$$e  biçn  si^i^t^* 
Ijiçqt  établir  cçpç  distinction,  (t.  9 »  'a^ w^M* 
B§Sf  '73*  )  ^  ^^9^91:^^  qbservatipnes  ,  ei; 
'^  %Qtà  bibliptheça  mediça  çqllectas ,  nçcdun^ 
^  fpfficeie  9  ut  lege  ade6  pr^^tanti  ditari  ar$  j 
S)  pfnarique  posait.  (  id«  ibijd.  )  l\  faut  s'aidet 
^  la  çonnoisfance  du  tempérament  y  4u  genre 
^ç  ^1  e  ,  dç  la  s^isQp  ,  et  voir  ?pr-tQUt  si  çettç 
£:)ible^se  s'est  décorée  soudainefnent  dans  l'étaç 
flç  plçtne  santé  j  et  si  elle  n'a  i&tç  préç^éç 
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^aignéç  d§nf  son  effet  révulsifs  etc^ 

JL/Ans  la  fièvre  inflammatoire  décidée ,  la 
saignée  n*est  pas  un  remède  curatif,  et  ellç 
n'offre  plus  qu'un  secours  ^pbordonné  à  Tiqf 
tensité  de  la  fièyrç ,  et  à  Tétat  ç)e  violence  et 
de  vigueur  excessive  qui  l'accompagnent  (i); 
car  cette  fièvre ,  à- raison  4e  l'altération  qu^elle , 
suppose  profondément  établie  dans  le  sang^ 
doit  nécessairement  entrer  en  voie  de  coalon , 
et  épropver  dçs  évacuations  critique;;  subsé* 
quenteSf 

Or  9  cet  état  de  vive  irritation  y  qvàtest  donc 
la  circonstance  la  plus  imponante  relativement 
à  la  saignée  9  et  qui  va  le  plus^  puissamment 
i  l'indiquer  y  se  présente  sur^tout  dans  le  corner 

fiiiii..t  I'   ■    I  ■  " '      i'     '  '■  .  •".'    -  '    'j    1  .  j 

(i)  Mippoeratt  «  conme  noiit  PavMtt  déii  dit ,  fédahoU  I01  in« 
dicftioiit  de  la  ntpié$  i  Vinténfité  as  la  maladie ,  i  la  ^^gatat  de 
nge  et  i  rétat  detfi>roet.  u  In  acods  noibb  nngoiacaidetnihes  t 
M  fi  véhément  morbns  ^deatur ,  floroeric^ne  «grotand  «tat  »  et 
S)  viriaqi  adfiterit  cpbur*  De  vict.m.ii|  acntt  G^Cd^^é^^ 


mencement  ou  dans  le  principe  de  cette  fièvre  î 
lïîîiis  ce  qu'il  -oou^  imperee  d'observer ,  c'est 
que  le  commencenîent ,  ou  plutôt  le  premier 
période  dalit'fièvrci  ,'pVt  |>af  W^Wr^  d'une 
manière  nécessaire  et  rigoureuse ,  par  un  nom- 
bre de  jpuçs  déterpwés  j  de  sorte  qye  l'îqdica- 
tion  de* la-  saignée,  prise  seulement  du  nombre 
des  jours  d'une  maladie  ,  est  une  indication 
vaine  ^  ilUis?oire  ,  pt.  ^i  peut  iiKfcire  '  à  dis 
faites  graves  :  ,il  eist  v^i  ^e  le  pJois  ordinal- 
ff ment  une  ^v^  inâa^^fi^gtQire  ^  aUuniée  dans 
Mn  icmpéra^m  vigçureuîf,  et  qUî  s'avance, 
dépouillée  dé  to^t^  coinjpliçgtioo  étr^if^re, 
^me  4aii6  k  période  de  coçtiçn  ym  Jfi  fio4ti 
quatrième  jour  i  c^îtt^  irè|^e  ce^î^w^ait  n'est 
pas  cpnfta^e  à  bg9i¥^9W  pr*$  ,  et  c'étott  une 
praiiçie  i^m  fymm.  »  f^9 }  c^te  de  qpielques 
médecins  antérieurs  à  Hippocrate ,  qui,  atia? 
ché^  învjql^bleq^fept  à«t|B  Joi ,  prwïÎTOientri- 
goureu^meflt  I9  mfg^^  «çrè$  te  ®»ffièine 
jour  dun^  maladie  ii^aqi^af^ice  f i).  Vouf 
voye?  ^japs  1^  épifl^c»  4'HipfQicHt^  ,  qu'it 


CO  Cite*  ^fi  9  éi^  4itfpiMlif.Ji«>^  teapi\pflr  ^^mnnut  $ 

»  ^«^<i^  <V<?f«  s«<!Cf4(»ii  ifi  fibiAus  imtittt€ttàM%^jmulpmB  ca»' 
•:PqmrQu  îl^'fH fiMt  4'«ftte|ir ,  en mééMÎM,  folsaiiituiAe 
gr^(!«^  9H^|^fy;  ^ryèd^^^  Hriêti  mâmutùmtm  su»,  «f|4* 
corn.  Hp$,    teme  6  ^  page  {$• 


PS     FlEVUES.  %€l 

fâîgna  Anaxion  Je  septième*  jour  d'une  fièvre 
pleuréiique  i  et  cela,  parce  .çue  ctfte  fièvre 
éroit  encore  dans  son  premier  période  OU  W 
période  d'irritation  ,  compcie  on  parle ,  ^t-avec 
raison» 

Le  premier  période  étoit  bien  marqué  par 
la  vivacité  de  la  douleur  y  par  la  ^ioleqce  de 
la  toux ,  et  sur-tout  par  le  défaut  complet  d'ex- 
pectoratioq  j.  jf  Triller  )•  Van^Swi^tcn  suivit 
cette  pratique  à'HippocraU  ^  et  saigna  dans 
une  aÂTeçtion  de  poitrine ,  long-temps  au-delà 
du  quatrième  jour  ,  a^lec  un  succès  vraiment 
frappant ,  comme  vous  pouvez  le  voir  dans  soii 
excellent  traité  de  la  pleurésie.  ^ 

La  saignée  peut  doflC  être  indiquée  pendant 
tout  le  premier  période  d'une  fièvre  inflamma- 
toire \  et  la  durée  de,  ce  période  n'est  pas  fixée 
à  un  certain  nombre  de  jours  ,  mais  seulement 
par  l'état,  de  la  coction  ,  il  s'étend  jusqu'au 
moment  où  il  c^mnionce  à  s'établir  de3  signes 
de .  ÇQction  ;  or ,  la  coction  tend  à  porter  dans 
les  humeurs  un  caractère  uniforme  (i) ,  et  à 
y  intro^s^  dss  sualités  teoipérées ,  st  adoucies 
par  le  mélange  des  qualités  contraires  ^  et  son 
progrès  s'émdie  dans   les  humeurs  excrénièa* 


»  çoctorâ. 
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^  titiellcs ,  qui  couleiit  des  panîes  les  plus  voisines 
file  celles  i^ui  sont  afTeaées ,  etc.  ;  et  dans  las 
fièvre?  générales,  dans  les  uripes  (r). 

En  général  le  temp»,  considéré  en  soi-même , 
ne  peut  pas  fournir  des  vqes  çuratives  :  le  temps 
d'une  maladie  ne  peut  pas  indiquer  Je  traite- 
ment qui  lui  convient  ^  seulement  le  traitement 
est- il  indiqué  par  Técit  de  la  maladie  qui  change 
avec  le  temps  :  aussi ,  avons-nous  vu,x:i-devant , 
que  la  division  des  maladies  en  aiguës  et  en 
chroniques ,  n'étoit  .point  du  tout  fondée  sur 
leur  nature  réelle,  et  n^  avons  exposé  que 
rafFectlott  phlogistique  ^ué  nous  examinons 
ici ,  'pouvoir  marcher  rapidement  et  se  pré- 
senter sous  la  /orme  d'ufiç  maladie  aiguë ,  corn- 

.  me  cela  arrive  le  plus  ordinairement ,  ou  se  pro- 
longer sans  changer  d'essence ,  passer  en  ha- 
bitude et  établir  une  maladie  décidément  chro- 
nique ,  en  exigeant  toujours  la  même  méthode 
de  traitement.  Cette  inflammation  lente  et 
chronique  existe  très-souvent  dans  les  poumons 


^i)  VwUtf  It  plut  faforable* 

TrcHi  choses  dans  rartoe  t^-postase  on  le  séMment\  Vénéûrémc 
90  le  suspensum  qui  flotte  dans  le  sein  ou  le  mlHea  de  Turine  ;  ef 
Iç  NepheU  ovt  le  nubecuUqaï  lefroave  aa  plut  haut  de  la  liqueur* 
*  «  Urina  optima  ,  quandè  sedimentum  fuerit  album  ,  Ixve  et  cqoa» 
»  le  per  totom  tempos .  donec  morbut  judicatur  ,  secorlttcem 
Y>  ciiim  signîficit  et  qsorbum  brev^  progaosticat* 
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(  car  les  poumons ,  comme  nous  l'avons  <^jà 
remarqué  9  sont  les  patries  les  plus  iminem^- 
ment  susceptibles  d'a&ctioQS  phlogistiques  /  ^ 
et  devient  la  cause  très-ordinairç  de  phthisle  ^ 
chei  les  jeunes  gens  qui  ont  beancoup  d*acti« 
vitQ  ^  qui  ont  le  cou  long ,  \ss  omoplates  sA* 
lantes  y  la  plau  blanche«et  délicate  ,  les  dents 
larges  et  d*un  blanc  de  lait ,  et  les  joues  vive* 
inent  colorées  ^  et  elle  itemande  le  même  trai- 
tement que  led  autfes  affections  inflammatoires } 
le  repos  ,  le  régime  végétal  ^  des  boissons  dé- 
byantes  et  émollientes  ,  des  saignées  à  petite 

dose ,  et  souvent  tépétées;    , 

La  saignée^  dans  une  fièvre  inflammatoire  ^ 
est  sur-tout  utile  ,  ou  plutôt  indispensablement 
fiécessail*e ,  lor^u'on  a  lieu  de  présumer  que 
Taffection  phiogisuque  que  xuhui  consideroifs  ici 
d'une  manière  abstraite  ^  va  éclater ,  eu  porter 
spécialement  son  acriôn  sur  un  or|^ne  déter- 
miné (i)i  Or,  lasaignée^  àm^  cette  circox^^ 


(i)  w  Veaam  conffttim  ab  Inltio  scpire  opo(tec  »  cmn  îiou4um 
I»  fixa  tiat  omaia  qu9  contristaoïy  luin  spiricus  ,  tyin  fluxiouei. 
i>  Jiifpm  de  i\KU  nu  in  août,  açci*  4  »  vert.  %i%  GaL  op.  om« 
lomt  6 1  pa§s  700. 

A  nûtoa  df  soo  effet  réfaliif  pu.  déritaiif t  à  niicui  de  VeSit 
q«i*eUe  porte  Ipr  ia  dittribatlon  des  mouvemeos  ,  la  saignée  peut 
convenir  ,  dans  des  états  trés-éloignés  de  Veut  phlogistique  «  pour 
dis^er  no  appareil  (k  spasme  qui  sVieree  ^s  quejques  organes 
DoUet  I  JÊ%  d'une  manière  qui  peut  deveoir  promptement  mertelU* 


^6$  C  0  u  À  S 

tance ,  ne  cooTient  pas  tant  ^  comme  ttioyeii 
d'évacuation^  oti  comme  propre  à  évacuer  une 
certaine  quantité  de  sang ,  que  cemrae  propre 
à  changer  la  distribution  vicieuse  des  forces^ 
et  à  détruire  et  à  décomposer  l'â{>pareil ,  le 
système  ^  la  synergie  de^'  mouvemeûs  tendus 
vers  la  partie  qui  i^*w  prendrt^d'inflamma- 
tîon  j  car  nous  retrouvons  ici  h  progression 
que  nous  avons  notée  ci-devânt  ^  itt  cotitiM  lA 
fièvre  inflammatoire  générale  est  précédée  ^ 
dans  k  système  naturel  des  naaladies  ^   d'une 


«  Hsfec  fst  potisdma  mh\  eur  iû  iftflamtnftîdlkibiiii  (  Il  «"efitend 
1»  pas  parler  de  VkiÛMmimdmt  phiofbciquc  )  et  41it  quibindani 
n  inorbis  ,  in  quibas  maceria  aiieni  parti  infixa  esc ,  qiwqqe  alio 
»>  iflgenio  edoci  nota  possic  et  urgeac  malufh  ^ut  in  apoplexiâ,  tta-» 
«  tim  ad  vetitf  settloifM  eedlB^iiduâi  ait ,  etiamsi  caetiociiimii 
f)  aàfh  i  ^wm  proprift  {nkgai^e  c$fet  renKfveiidi  y  Ptosfer  Mar* 
D  tian  9  page  il  de  naturâ hominis  vers*  115. 

M.  Stolï  remarque  que ,  lorique  daùf  une  maladie  ùicidét,  qaeU 
que  èt^ane  comOkéaùè  à  a'afiecter  «  cet  fcddeat  p<eiic  dépiendre ,  t* 
ou  d'un  état  de  foibieiie  qui  ne  permet  point  à  cet  organe  de  ré- 
^scer  au^  dépôt  de  la  rnattôre^morbifiqtie ,  alors  il  faut  employer 
Us  excitans  ,  les  vésicatoires  «  les  cordiaux  ;  i^.  ou  d*un  eut  de 
fluxion  vive  ,de  Torgasme  ou  de  rirritacion  qu'éprouve  Torgane  qui 
va  $*affectèf  ',  lei  tKdttsttrt  ilkti  iUtôHiit  tsrt  t6fiiWei  ,11  fitot 
dét6urne^  M  iluxibn  étCif/Mir  rètàiiSstpstûé  dé  ttffizM  ïéicré  '. 
alHIt  âûAi  Urtnetntàni  <fi^  rdeifacenr  de  se  ùlfè  «ur^l^ù^r- 
.gane  noble»  Porgane  menacé  peut  être  dans  detm^états  lied  âtdi^ 
itns ,  OU  dans  on  état  d'^tofiiermi  Be  foibleise ,  e«'aï(fes'1i  Ûtnitan 
se  fait  cotfttnë'd'uiâe  mitdÊtt  ipzi<iw  \  ou  me»  Ms  un  état  de 
vive  exicîtâiîôii  qui  fairqoAl  attire  forterrfeftt  leiiitttTéuts  r  It  est' 
cxtrèn^efAent  dtfficlte  de  d^^lngtief  C«f  dettX  #t»ts  1 11  li^eft  4M*- 
liofl  Id  qtté  dif  tîuKloft  pftfogîitrqoôi        -  .  .  ^    ^ 
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fièvre  q^e  aou«  ayona  appelée  fièj|^  éphéfîière 
prolongée^  qui  ne  consiste  jqye  iSws  un  érat 
de  spasme  et  de  vigueur  ,  et  qui  peut  être 
cteiaii.it  abattu»  -teièt-  d'ua  «oyp  ^  pif  ieo 
moyens  caïmans  et  afFoiblissans ,  par*  exemple  , 
par  dps  saignées  poussées  jusqu'à  défaillante  ^j 
de  mêâie  ^  dam  Vinfiam«mtioi»  ^caie  (  et  nott^ 
né  parloûs  toujout^que  de  Fitiftammatiort  ^hleg- 
monpMse:,  que  quplquesHins  onfr, appelée,  san- 
guine y  ^  qtùjeule  y  répond  à  la  fièvre  inflam^ 
matoire  dont  il  est  ici  ^question  j ,  rétablisse- 
ment complet  de  cette  iaâammaiion.  ^  est  très* 
communément  précédé  ^ffUii  àppareîf  dé  niou- 
vemeps  de,  spasm^.  et  4p  fiuxiofi  (i)\    ... 


■  l'iiiii  inmm  irn  i  m  i  r_»  u/an 


suppose  d'abord  d«ât  kt  diMCt  «i,  da«s  Ut  vàbtiiai«yoiiiBs ,  ua 
mouven^c  d4  sp^MM  ott»4fr  .viiMirMtttfiacdoQ  ;  et  ftetéien  et» 
^tut  Si  r^ppoFl9l«  véntgbk.imtifiên'^mniAÊqmÊi0maBÊé'Và  es- 

(^  de  lofiif  m  htmiM,  |]^.  .I49v41i'ia^#i^  »^f.)  v%>7:^ 
ujM  irriciitio»  vive  4)in  ectire  Itftiiiimewf U4  «.»  e«fia Je-fttfféfae* 
tiA»  de  e«i.]iweiKt  épaocH^etilifif  jeiiigBC  ^e  ruia^ttratattoQ^ 
«  TiMi  Airai9i»iefr  ûi  Jaaera;,  tuat  teMiMatralmmeitfe.toii* 
•>  velluoiar  •  •  «  4  iper  callâliaieii  tn^t  «é  ie}<pMlv;^*éipiMaik 
n  veal|  ec  camUMlf  i  |»iciiMm  io  bilem  «  «  »,»  ubr  Vew  ad.  ttStoi 
M  afl^4iMWiiefiflC  De  norb!»  lié.,  i  »  OMutr»/»^  4)t.: .  .    m  — 

Mont  MOM  d^ià  dit  que  Mm  inerreae evelt  décrit»  sont  MlioM 
tie  pleurésie  ,  un  état  éminemmeiuoerveox  ^  qui  l'amteiicei  pritf* 
oipeiesB«Bi  ^  l*iiiDUiiiié  e»  Vèpiaîêtoaci  de  l«  doeieen  ^  ^  • 

Cet  élit  «erveiw ,  iMMloiee  à  eekii  fier  lefet^de^aÉiprt* 
tend  ({ue  at.«ltfqM  itdéimtde  ia  fktif  pmkki^txtàà.^tmui^m^ 
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La  sdgn^tend  avec  beaucou{J  d^avadtà^* 
à  décomposer  cet,ap{>areil  de  fluxiOa  j  et  sur- 

I  I  '■  I    'I     I    ni.    I    lin     il     ri  1     M    <■  ■  fi    !>■'  ^nn'"*^ 

tiops  épidémiqoes  I  ne  dediaodè  ëatsi  ^^e  deî  laignéét  copienaet 
tl  répétée!  9  del  Koinbas  éidolUencei  i  dès  filnientatidDs  énioU 
lieotes  et  anod^iés  ,  «Kc  lei  fsQiUct  d^utfuve ,  lo  ftetirs  djT 
snrtatt  ^  les  feolUes  de  cigu^  et  médié  tiapea  d'opium^  et  sur*tout 
uptèt  cet  ivailuatiohs  »  ruiigè  incériear  ae  l'opium',  qui ,  en  dis- 
sipent les  spasmel  f^réHetà  sûrement ,  p6uhra  Au%  Mt  âontii 
à  teipps  ^  rinflammaticfn  ^u^  ecs  spasmes  poHupcwent  décider*' 

Ces  idées  ^  auxquelles  M.  Sarcone  à  attaché  unt  d'iiiipdrtaace 
qdi ,  dleil ,  ne  ^bnt  point  eiKkft|éer  fit  de  Vaines  tÛéofies ,  q\ji; 
itfnc  tira»  du  sein  de  U  Ifetorè  et  tpâ  «xigeâtalinll  Titientkm  d€ 
tous  les  vrais  ntédeçilUi  ce|  idéis  «^^oai  voyet  combien  elles  sont 
'  conformes  i  ce  qu*éta6llt  Hîppofxàie  sur  l^dre  ^e  succèssida  des 
Inflammationr  de  poitrines  car  tiippocaru  admet  aussi  ,  (Taboni 
ttii  état  de  spasme  on  d^  vive  contraction  dans  les  parnes  de  la 
poitrine  jiAceée-^  4  to»-yt4  yépend  é  la  pleunésie  de  Sartûrte  )i 
«  Tum'  caro  ^om  est  id  Itftère,  Ofm  vena»  contra Jiantur  (  car  Hîp* 
fo^ratê  he  metioît  pèl^t  èB  ^(ueitiM ,  ooit^me  otf  1^  flli  ^puk  ^ 
si  le  tissn  oeMoltire^^  ctn^  oiUel  vaissefax  teient  irritables  ,  et 
en  consé^Koee  snsceptUilee  do-apiMieë  et  de  ceirftniMkià^;  )  puis 
nno  iaxioar^a^ine  cengeaUon  â'bameori  tàt  ees  partiel  %  ^  i^ 
^joXMmmik  erUiit  sd  se  ijntfai  é  vidois  v«ni#  éè  tam^f  pitoli» 
Vf  cam^iolbilmii  isteafin  ea demie! Hoo»  flliiériiionlttfâlorirle  , 
^  -fl^i^verà  8d^lltos.t#u(tpaciriioe(iferii  -^Ins  «Mmédito  li^  tfuvta* 
ges  'd^i)D2«cAile,  et  pkasiM  m  Keif  d*)id£fitiief  ta  ^^léiie  dé'  ses 
voessnr.eébonomleaflS|tthleî'dlftllttâitttsep^éai»ier*dflicié  éto^ 
de  d^{l%pocrMr,  ommmi  i  eoHe  a*  4«  mnire  donci^fbi  le  p^as 
digim4menwéte ,  tout  au  de  pfévMiîoM  «t  do  prépigâ^ 

Céstioecétiiiaiminein  dnniamttatioo  q«i  cf«tr  srgén^hi^ 
tion>^  une-  initklois  4iecvèuse ,.  <tue  doit  se  n^porcer  le  sbéorie  de 
Mf  ll%ff  qui  regprifc  icme  iiîilairimatioiï  $  oNhdMi  le  prodik 
êhsm  îrsitation  locale.  • 

Les  blesse^estdes  pfartor  itah^le^  sotft  éxtrédMUeie^  {(topreir 
i  a^iQidsr  ^des  InliuiqttétlMi  do  cette  espèce  :  Wk.Btonfield  «  bein* 
4i«pv«lté4fo|^«m  déns  If  piieM^r  temp^  des  coups  A  iatècé. 

Mi 


tout  lorsqu'il  €st. imminent,  et  que  ié  pfiftcipit 
de  la  vie  tente  seulement  de«  efforts  pouf 
rétablir  ;  Car  «lors  jèe  principe  obéit  plus  âîsé^ 
çient  awx  inôytos  d'irritation  ^  qui  appèlent  et 
solliciter  iilleur$,soh  action:  or^  la  saignée 
est  vraiment  Un  ,  ftiôyen  d'irritation  v.  ce  fait 
est  parfaitement  t^cquis  par  les  expériences  d^ 
M-  de  i(^//er:,  qui  a  vu  que  la  piquure  '5>soit 
d'une  veine  ^  s0it  d'uqç  artèi^a,  excitoît  tten^ 
tous  les  vaisseaux  yoism  i  un  mouvernjintbien 

s  Cwï  tékMOawt  à  tet  état  nttvènn^^ûl^iépKe^UÈÛ\iKKlt\^ 
que  %e  rapport^  émiHequMm  Ttusage^^dé  «l'i^pium:;  o'a^:  q^ 
iiartiûn  a  si  bien  connu  ;  «  quare  inediçamenta  stupefiicientià 
«»  deftillationèliniracaroqboâam  ttitàâtV  «t^eit  tdtâ  lnVerâûTii^ 
«>  arceat  a  »  ^pvrésl  lea  moilernss  i  M*  Sfarnout  jàè;  psùroîc .  ud  ^ 
ceux  quiôi^t  le^lnié^ulc  connu  cette  indi(^tion  dç^^'opium  ^«yfi^ 
deyei  eûntnlter  aussi  ce  qu'en  a  dit    StoU» 

'  Noat  flvbnt  sèuvèiit  4ei  oboësbnS  de  liduS  tdttfaincfé  côfhi^rf^ 
l^iiff  app«c4^0|f  dfis  Ifurt  frp*t^rap.p«?rî  letjPiiéwti^nV  de  JVcee 
Hofflîe  animale  ^}\  est  hécesia|i;t  de  \n  attrU>fier  A  ^  deux  fQrcsg 
dHlîremesi  tfilt^fbH:tfWHeite  tfd'  de 'moàvihifl^i  ude  Ê)re«  ' 
altérante  et  4e.mteti«itt.^  :      :   «  .:i   .jv   .'    :i'  '  j     . 

En  général^  dans  toutes lel  actions  idéales  V  ii.Àdt  aclqiéf^ 
ifè,  un  étaf  nervenit ,  ^^ni  »  dans  les  aifectiàns  fébriles  ,  Se  com<^ 
^Uqoéensttitèfliverieâî^  sivecdi^rehteit  di&èS' hiatérieUesjt^éU 
telativemeat  à  «etifat^neryeia^  p^  *  i'il|>P»i^liÇipilfDtj«tétilltii 
d'orie  manière  tàk^f  lurune  partie  ^  que  les  tueiirs  ^Hlef)tNi;U(W 
iMinièfe  ^éribbiémeni  etifiqùé  ,  parce,  qu^eiles  àhnoiicbit  ^ue^ 
inou¥eihetii«dni!Seiurêid»ts  leur  dtdrede  discriSbtkitfi  4»rdWi»l»éJ 
et  que  lei  spasme!- scMs^  dissipés  i  c!tsy>«r&8  ^^J^^^^n^^^t^ 
|>récéde  le  plus  souvent  i*afièct|on  hVmor^Ié  ,  qu'il  u,'y  a  |'u#re  àé 
thaîadiet  locales  qui  n'aient  été  quél^efo's'tfaîtiéeïÀec  sûtCjÉï^ 
p8rdfflam^DdçrifiqMf|j'Uoit9^d|ai[iie^pii^        .  j      r: 

Aa 
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marqué  j  qui  poQssok  le  s»g  avec  raf^dité  ver^ 

Touvercure  des  vaisseaux. 

Cette  nouvelle  détermioatiôii  desr  mouve- 
metos  9  ne  peut  pas  être  attribué«^  à  la  foibles^ë 
que  cette  piquure  produit  dai^s  le  tissu  dies 
vaisseaux,  puisque  ce  phénomène  est  égale- 
ment décidé  par  une  simple  irritaticm  portée 
sur  le  parois  d'ua  vaisseau ,  et  tfn  laisse  les 
parois  J  dans  toute  km  intégrité. 

Là  saignée  décermine  bien  évidemment  ua 
nouvel  appareil  de  mouvemetts  de  fluxion  y  et 
dês-lôrs  îl  n^est  pas  douteux  qu^élIe  ne  contre 
|)ue  très-efHcacement ,  à  disûper^  <Midtt moins 
à  afibiblir  une  ^uxioh  actuellement  établie: 
sur- tout  lorsque  cette  fluxion  est  for^çe  d^uis 
peu,  et  que^la  nature  œ  1^  souMiit'pai  en^ 
èôrô  avec  une  gratidè  vigueur,  Ç  «Tehâm  con- 
»  festim  secare  oportet  cum  oondum  fixait 
n  ûmnia  c^s  contr J5t»nt  y  tum  spfrhair  tQm 
i>  fluxionés'  Sip^,»  Jf^çinùs.  ei^ipj^'rjçj^^^  pa- 
D  tens.  (  de  vict.  rat.  in  acut.  nrôm.  4  y  GaL 
n®.  18  )•  O^ ,  pour  que  la  saîgrfée 'produise 
plus  pleinement  cet;  e^et  xéY«il^,,viL  Êuuque 
Kirritatior,  qnVlle  décide  ^t  portée  sur  iin0 
partie  qirt  entretienne  des  relations  ,plijs.  mar- 
quées aveci^eÛe  ^i  est  aflectée^^  <«t.:€|u''Oarveuc 
iouhiger^  et  il  n'y  a  point  de  médecin  ^célèbre  , 
comme  dit  très-bien  GaUm^  qui  n'àît  recôpnii 
coinbîen  le  choix  der  vaisseamr  est  importait 
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dans  ràdministratioû  de  la  sàigpîfe  :  Poprnioil 
contraire  n'e^t  ^uc  le  produit  de  lapplicatiôa 
malheureuse  qu'on  â  f^it  à  la  médecine,  des 
principes  tirés  des  sciences  '  qpi  lui  ^oat  •  paf -^ 
faitement  étrangères  ;  cette  opinion  n'a  été 
avancée  et  soutenue  ,  que  par  des  raisonneur^, 
qui  ffe  voyôient  point  de  malades ^  ou  qui, 
pféocupés  de  leurs  idées  ,  tefiisoient  de  s'ini- 
truire  de  la  marche , de  la  n&ture^ 

Le  chpfx^  des  vaisseaux  ^  ;qah  est  donc  un  objet 
il  important  pouf  radminlstratioh  de  la  saignée 
révulsive  ,  ne  p«ftt  4tre  que  le  résultat  des  feits 
de  pratiqué ,  qùi^eulii  j  peuvent  nàu*  éclairer 
sur  les  sympathies  ,  qui  unissent  ehtr'elles  dlf- 
iérentes  parties  du  corps  >  et;  qui  les  suboréon- 
rient  à  des  affections  communes^  > 

On*:établic  as«e2  communément  ^  que  fa 
saignée  révnUive  doit  être  feitè ,  tfàns  le  ptiâ- 
dped'ufie  fluscion  ,  le  plus. lôk'jpôssibie  àèH 
partie  qui  en  est  le  terme:  cette  proposition 
4ist  trof -geti^tate^^  -^H#^4)é60in  d'êirecîfedny- 
crite  et  limitée  î  .pouf  cela  ï\  faut  nous  appuyer 
des  obsérvatioTO  faites  p«if  les  anciens ,  pâfée 
qu'encQr.e  lia  écJiip  ^  '.t(^.  sôrtt  'é\k,%\^\  Onp  c§ç. 
s^ervé ia^^aiiire  «vcc  le  pJwde spin^  e«Ie«ï^ios 
de  préjugé*  (i)é 


îl  pireît,  «Il   géiiéril,  qu'if i>;.«i;,af^  purgeoit  par  dérivatioo, 

Â  a  2 
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La  saignée  du  bras  est  donc  révulsive  par 
rapport  aux  fluxions  déterminées  sur  la  tête, 
et  cette  saignée  doit  constamment  être  appli* 
quée ,  tant  que  Tapparetl  de  fluxion  subsiste  ^ 
ou  bien  quand  cette  fluxion  s'établit  tout  d'un 
coup  ,  et  par  un  mouvement  bn^q^e  et  très- 
manifeste  ^  et  non  quand  elle  est  formée  de« 
puis  long-temps  ,  et  qu'elle  s'est  formée  d'une 
manière  lente  et  presqu'inperceptible  :  (  Rtvel- 
1ère  oporttt  j  si  qua  non  oporttt ,  repant  ; 
c'est-à-dire ,  conune  l'explique  Martian  ^  si  le 
txiouvement  de  fluxion  a  beaucoup  dimpé* 
tuosité  ,  fuod  sensihilem  motum  significat  •  »  • 
Martian*  ) 

La  saignée  du  pied  n'e$t  préférable  que  dans 
des  temps  fort  éloignés  de  celui  où  la  fluxion 
doit  s'établir  y  et  seulement  pour  introduire 
^dan^  la  nature  une  habitude  de  mouvement 
contraire  à  celle  qu'elle  avoir  vicieusement  con- 


00  pat  les  piftiet  voiskitf  ,  daoi  les  afièctioos  formées ,  et  qu^l 
f^rgeoît  par  révulsion ,  oopar  les  pantec  les  plusjéloigaées  ,  daat 
ks  affisetioni  non  existantes  qu'il  fîlloit  prévenir,  ihid. 
^ .  Pans  la  phthiiie  poiMonaire  ,  il  porgeoit  par  Vémétl^ue  -^  er  il 
^teomnandolt  d*éf Iter  les  purgatifs ,  à  moins  f  tt*U  n'y  eût  àt$ 
fièvres  putrides  qui  les  indicâssent  ;  et  il  recommande  avec  le 
inèine  soin  d*évite£  lu.  wmUU»  »  dans.ce»K4nl  avoieuc  une  4is« 
position  à  la  phthisie  :  a  tabescentes  autem  cayeatis  superiores  »• 
^k^ji  f  $9Ct%  4|  Jâartkmipag*  $0$  ^ première  cohnne. 
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tractée  (i),  »  Uc  per  venae-sectîbnem  à  locis 
»  distantibus  Êictam  consuetudo  removeatur, 
»  per  quant  humores  ad  partem  affici  solitam 
»  difflucre^  ex  quacumque  ôccasione  consueve* 
))  runt  j  ex  quibus  patet  revulsionem  quae  à 
»  remotîssimis  fit  partibus  în  praesentîum  mor- 
»  borum  curatîône  minime  convenire  y  etc. , 
vers.  180 ,  pag,  15  ;  et  de  humor.  vers.  %Oj 
ibid.  (i).  Et  par  rapport  à  cette  saignée  du 


(i)  Voycxaasii  Hîpp.  de  nat,  homin.  n^.  iz.  a  Enitenduoi 
»  est  ut  sectionet  quàm  longissimè  à  locis  fiicUmus ,  ubi  dolores 
»  fieri  et  sio^is  oolligi  solec ,  sic  enim  moutio  miniaiè'  magna 
if>  dcrepente  fiet  |  et  consoetadinem  reaiovebit  9  nt  non  implioa 
t>  in  eiundeiB  locom  colligatur.        ^ 

(a)  U  ya  cette  diflërence  ,  entre  Hippocratcet  Gaîkn  ,  snr  li 
doctrine  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation  qu'Hippocratt  cotàm 
znençoit  par  les  moyens  4ériyatifs ,  et  que  Galien  ce^smençolk 
par  les  moyens  révulsifs  •  •  •  Les  révulsifs  ne  portent  que  si^ 
les  mouvement,  et  ne  peuvent  guère  être  considérés  comms 
des  moyens  d*évacuation ,  an  moins  par  rapport  à  une  matière  qui 
est  fixée  et  fortement  engagée  dans  une  partie  )  les  moyens  dé* 
rivatift  sont  au  contraire  des  évacuans.  Afin  de  se  déterminer 
pour  l'une  on  ).^ucre  de  ces  pratiques  ,  il  faut  déterminer  les 
cas  ,  *  dans  lesquels  l'évacuation  est  urgente ,  et  ceux  dans  lew 
quels  il  est  plus  important  de  détourner  l'appareil  des  mouvemens 
de  fluxion  1  or ,  on  peut  établir  assex  généralement  ,  que  dans 
les  affections  des  vaisseau;t,  c'est  la  seconde  indication  qui  est 
ordinairement  la  plus  pressante  (  dans  Tangine ,  Hippocrate  lui- 
même  faisoit  précéder  les  saignées  du  bras  et  suivre  les  saiguées 
des  veines  raniaes)*,  et  dans  les  ai&ctions  du  tissu  cellulaire  » 
c'est  l'évacuation  /qui  est  l'indication  la  plus  pressante  \  il  s'en- 
suit que ,  dans  les  fluxions  qui  s'établissent  peu-à-peu  ,  el  d'une 
manière  insensible  ^  on  doit  touiourt  débuter  par  les  dériva^^  t 
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hras ,  qui  doit  donc  être  préférée  lorsque  là 
fluxion  est  établie,  une  précaution,  bien  im- 
portante 5  c'est  de  choisir  le  bras  qui  se  trouve 
du  même  côté  que  la  partie  de ,  la  tète  qui 
est  affectée  j  car  le  corps  humain  y  comme 
nous  l'avons  dit  souvent ,  est  partagé  en  deux 
parties  latérales ,  égales  par  un  plan  qui  le 
croupe  perpendiculairement  dans  le  sens  de 
sa  longueur  j  çqxiq  division ,  qui  peut  même 
être  suivie  et  démontrée  jusqu'à  un^certain  point 
par  lanatomie ,  ^t  sur-tout  bien  constatée  par  la 
pratique  ,  qui  démoAtre  une  relation  bien  plus 
intime  ,  une  'sympathie  bien  plus  directe  entre 
]cs  organes  qui  sont  situés  dans  la  même  por- 
Hon  latérale  du  corps  ,  ainsi ,  dans  tes  affec- 
tioas  du  côté  droit  &  la  tête  ,  il  faut  saigner 
du  bras  droit ,  et  saigiier  du  bra$  gauche^  dans 
les  affections  du  côté  gauche, 

La  saignée  du  bras  est  aussi  ^révulsive' par 
fapport  à  la  poitrine  et  aux  parties  Contenues 
dans  la  poitrine  (x).   Cette  $aîgnée   du  bras 


çt  par  les  révalsift  ,  quand  elfes  sMtad>nsstent  bntsqoeaieni  t\ 
9Veç  une  grande  intensité  :  c'est  aussi  ce  que  reçomoiaiidott  Wp^ 
nocrafÇ'    Marttian  *  de  humonhm  ,  verSt  lo, 

(.1)  Dans  la  phthise  puliftonaire  Sdtano  de  Laques  était  dans 
l^isage  de  pratiquer  un  cautère  à  Tune  des  maint  entre  le  poncQ 
et  le  doigt  index.  Van^Swieten  rapporte  »  4*4  près  un  célèbre 
piédeçip  ,  que  réruption  qui  sb  fit  spontanément  dans  cet  endroit 
d*iine  matière  plâtreuse  ,  fîit  sensibletiienc  utile  ^m%  une  nualadM 
^  *tç  esp^e.  (  tom,  4 ,  fa^.  17.  ) 
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en  aussi  puissaniment  révulsive  par  npport 
aux  viscères  du  bas-ventre  :  ainsi  la  saignée  du 
bras  droit  est  révulsive  par  rapport  au  foie  (i)^ 
et  celle  du  bras  gauche  par  rappc»t  à  la  rate* 
Cette  saignée  d»  bras  est  aussi  puissamment 
révulsive  par  rapport  auîg  affections  de  la  ma^ 
trice  et  des  voies  urinaires^  ainsi  y  tandis  que 
le  mouvement  des  règles  est  puissamment  sol* 
licite  par  les  scarifications  et  les  saignées  dos 
extrémités  inférieures  ,  les  règles  sont  au  xon* 
traire  très -généralement  supprimées  par  les 
saignées  du  bras  :   S  thaï  ,    de  mot.  tonico^ 


(i)  Go  convient  assez  généralement  qnt  U  saignée  àvr  p|e<l 
est  contraire, dans  les  aflèctions  du  fore  ,  qui  viennent  à  la  suite 
des  coups  i  la  técs.  <  Fotatnu  ,  David  »  Btriratidi ,  corn,  tip^ 
seconde  décade.  su0i,  pag.  66S.  )^ quoiqu'elle  convienne*  dans  les 
afiestions  essentielles  du  foie  s  tt  cela  parce  que  ,  dans  lé  pre* 
niler  catt  la  laignée  du  pied  |>eot  détermioer  l'aflbuioa  sûr  l« 
bas-venue  ,  et  trés-imine^meat  sur  le  foie  :  Hi^.  qui ,  ^uand 
Jes  aliections  étaient  formées,  évacuoit  par  les  parties  les  plua 
voisines  de  Torgline  intéressé,  et  qili,xle  cette  manière  ,  employoit 
les  évacuation  dérivatives  ,  saignoit  du  bras  dans  les  maladies  qui 
avoient  leur  siège  au-dessus  du  foie  ;  et  «lu  pied ,  dans  les  mala* 
dies  qui  avoient  leur  siège  au-dessous.  Gai,  conié  in  aph»  j6, 
seet  6,  Jdartian ,  da  nat$  hom»  vers»  1  )0«      ^  / 

.  \o\r  Sarcontf  tom.  1 1  pag.  ii}«  / 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  ,  qu'assez  souvent  le  foie  s*af« 
(tcte  à  la  suii||  des  coups  à  la  tête  :  or ,  on  a  remarqué  que 
cette  affection  du  foi«  est  puissamment  favorisée  par  la  saignée 
du  pied  ,  qu'il  faut  donc  éviter  dans  cette  circonstance  :  c'est 
fur  quoi  sont  d'accord  MM.  Bertrandi^  Pouteau  ,  David  ^  qyoi« 
^'ùi  donnent  de  ce  fait  »  des  Mplications  fort  dlâMntÇf • 
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^ag.  4.  Forestus  y  lib.  28 ,  obs.  3  }.  Il  eit 
pssez  étonnant  que  des  médecins  modernes, 
par  exemple  ,  M.  de  Ha'én  ait  mis  en  pro* 
blême  si  ces  saignées  pourroient  être  nuisibles 
dans  l'acte  de  Técoolement  des  règles  s  a  An 
»  errore  chirurgi ,  qui  non  intelligens  venano 
p  in  pede  tundendam  y  eam  brachii  tutuderit  i> 
dit- il ,  en  parlant  d'une  femme  ,  dont  les  rè^ 
g^es  se  supprimèrent  i  l^  suite  d'unç  saignée  du 
bras. 

Il  faut  cependant  remarquer  à  cette  occa" 
^on  y  que  la  saignoe  du  bras  décide  quelque^ 
fois  tout  d'un  coup  l'éruption  des  règles  j  c'est 
lorsque  la  congestion  est  formée  sur  les  or^ 
gan^  dç  la  génération  y  et  que  ces  organes 
çgnt  frappés  d'un  spasme  fixe  ^t  çpqtiau  :  Ift 
$aigné^ alors ,  comme  anti-spasmodique  y  peut, 
çp  rompfint  cet  çréiçhisme  y  ét^bliy  tout  de 
suite  l'écoulement.  C'est  de  la  même  numière 
que  nous  avons  vu  y  d'après  l'observatîou  û^Hip- 
yçctatc  y  de  Galion ,  de  Sydcnham  y  que  la 
9aignée  facilite  l'opération  des  émétiques  et  de^ 
purg^tifi  ,  et  que ,  suivant  les  expériences  de 
GaÙçn  y  les  çaigaées  poussées  jusqu'à  déïail-* 
lance  sont  suivies  «ssez  constamment  d'éva- 
^ÎUatipns  ^bpn^anres  et  p^r  le  yQmi||erpent  et 
par  les  seljes  5  «  la  hujusmodi  circumstantiis 
1^  nonnunquam  supervenit  ^Ivi  dejeçtip ,  non- 
p  nuqquiiin  bili?  YQmitiQ  ^>  {  Ubs  9.^  de  m^h% 
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med,  )  ;  et  cela  en  dissipant  leS.  spasmes  qui 
sont  établis  d'une  manière  fixe  sur  l'estomac 
et  les  intestins,  et  qui  s'opposent  ainsi  aux 
mouvemens  qui  sont  nécessaires  ,  pour  décider 
les  évacuations  par  le  vomissement  et  par  les 
selles* 

M.  Cotunni  a  expérimenté  ,  sur  dejs  chiens 
récemment  ouverts ,  qu'en  pressant  une  portion 
d'intestin ,  cette  portion  étoit  fortement  con- 
iractée  ,  sans  que  le  mouvement  péristaltique , 
qui  agitoit  les  parties  voisines  ,  pût  s'y  établr  : 
or  ,*  ce  mouvement  péristaltique  est  absolument 
nécessaire  pour  décider  des  évacuations ,  soit 
par  des  vomissemens,  SQÎt  par  des  selles.  Les 
saignées  et  Us  fomentations  des  mains  et  des 
pieds,  selon  la  pratique  ai  Alexandre  de  Traites^ 
déterminent  cbnc ,  du  du  moins  facilitent  ces 
évacuations  ,  en  rompant  la  contraction  ou  le 
spasme  fixe  ,  établi ,  sur  quelque  portion  du 
canal  intestinal  :  (  Cotunnius ,  de  sedibus  variol. 
pag.  i\^  )•  C'est  pour,  la  même  raison  que  les 
antis-spâsmodîques,  pris  intérieurement ,  com- 
me par  ex, ,  la  liqueur  minérale  à' Hoffmann.^ 
peuvent  décider  des  évacuations  par  le  vomis* 
sèment  ou  par  les  selles  ,  en  dissipant  les  spas* 
mes  fixe^  qui  sont  distribués  d'une  manière  ir« 
régulière  sur  l'étendue  du  canal  intestinal. 

La  saignée  que  nous  considérons  ici  dans  son 
eSki  révulsif,  c'est-à-dire  ,  CQmm^  propre  à 
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prévenir  une  inâamnaation  qui  oienace  une  partie 
déterminée  y  doit  être  ai4ée  par  rapplication 
des  topiques  convenables  sur  ia  partie  menacée , 
ou  déjà  aflfàctée»  En  géaéncU  ces.  tppiques  doi- 
vent être  reperciissii^  ,  dstr ingeos ,  ra&alciiis* 
sans ,  dans  le  premier  période  de  la  fluxion  (  i  )  ; 


(X)  Mais  lenlement  dans  let  flaxtons  partmcnt  nenrcvset ,  ? t 
non  pas  dan5  celles  qui  sont  déterminées  par  quelqu'aflfection  hu- 
morale dans  la  partie  qai  est  le  renne  de  la  fluxion  V  comme 
cela  arrive  le  plus  foavent  i  lUrs  Ips  qualités  des  topiqnes  doU 
vent  être  réglées ,  d'après  la  natnre  ppnnue  de  ces  aâSsctions; 
.ainsi,  les  rafiafchissans  et  les  attringens  ,  les  révulsifs  excitans  , 
tepoieot  fort  ooncraires  ,  aiéme  dans  le  pirtncipe  <l*une  fhixten 
léetiement  inflananatoifc  :  M.  Brambitia  a  souvent  vu  les  pies 
mauvais  eiiêts  de  l'application  da  vinaigre  dans  cette  «ircons* 
tance  (  cbs.  chintrg.  Richter ,  tam.  %9  P^g»  ioi  )  ;  il  a  vn  que 
J^appllcation  an  vinaigre  aegmentoit  rinflamtnatbn ,  M  point  d^ 
décider  b  gangrène  :  il  établit,  généralemettlque  ce  remède  est 
pernicieux  dans  toutes  les  inflammations  trés-vives. 

Il  n'y  a  pat  de  meiHear  mofcû,  poir  prévenir  l*inAam*nation 
à  la  soice  des  coups  à  le  tête ,  que  Tapplicatioa  de  i*eao  trèf- 
£roide.  Schmucjner  ,  Rickter  ,  de  fracturism 

L'eau  firolJe  convient  généralement  pour  prévenir  les  inflam- 
mations âJa  suite  des  contusions,  des  meurtrissures  I  des  firac- 
tores  simples  et  sjns  luxatbn  :  celles  àt$  articulations  ,  et  sor« 
tout  des  articulations  de  la  cuisse  par  forte  commotion  et  con- 
<o$ion  •  •  •  •  ht%  Inflammations  aiguës  demanilent  le  plus  sou- 
vent dr  s  topiques  émolliens;  les  inflammations  qui  se  forment* 
lentement  demandent  des  topiques  astringens.  Richteff  op,  chir 
tonu  %  y  pag.  107* 

.Sur  i'ueage'de  Teas  froide,  eonsaltex  Jhid^n  ,  eom»  ttp. 
iom.  i8  ,  fzig.  $04. 

Voyez  aussi  une  dissertation  de  M.  Lombard  et  une  lettre 
de  Ckaassier  ;  il  Pemploie  ,  (  mais  sur-cout  dès  le  premier 
temps  I  dans  las  fiasturcs .,  les  £>ries  extensiious  d«s  l%amsitt^ 
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ce  n*est  que  dans  sa  vigueur,  lorsqu'elle  e^t 
absolument  décidée  ,  qu'on  ne  peut  ni  la  pré- 
venir ni  la  résoudre ,  qu'il  faut  passer  aux  émol- 
liens  y  aux  digestifs ,  aux  échauffans.  Mais 
cottime  hs  généralités  ne  suffisent  pas  j  et  que 
la  pratique  de  l'art  est  sur-tout  éclairée  par  la 
çonnoissance  exacte  des  exceptions  que  souf- 
frent ces  généralités  ,'je  vais  rapprocher  ici  les 
différences  que  demandent ,  dans  les  qualités 
des  topiques ,  les  difFérqntes  parties. 

Ainsi ,  quoique  les.  astringens  et  les  reper- 
cussifs  conviennent  -  généralement  dans  le  prin- 
cipe des  inflammations ,  il  s'en  faut  bien  cè- 


des tendons,  des. muscles,  les  contusions,  les  ^uxSons  véné- 
riennes sur  1«$  bourses  ,  ié  pbjrtnosis  i  k  pai-ftphymosis  ,  let 
coups  à  b  tête  et  les  briilaref.  11  faut  avoir  soin  de  la  contiuoer 
kmg- temps  ,  et  de  (a  répéter  dés  que  les  douleurs  et  la  chaleur 
se  font  ressentir  ,  etc.  Quand  on  rapplique  pour  des  tlccidens  de 
la  tête  ,  il  est  utde  de  faire  en  niêiiie»tfea»ps  tenir  tes  pieds  dans 
l'eaa  tièd^ 

Contusbns.  JX  distingue  cependant  la  nature  du  tempéra, 
ment  ;  dans  \ti  vieillards  et  les  gens  secs ,  il  préfère  l'appMca- 
tion  d*6att  chanie  ;  et  Tean  froide  dans  les  autres  ,  etc. , 
page  »6j. 

(  Lombard  )  emploie  Teaa  chaude  dans  les  contusions  des 
gens  secs  et  fort  irritables  ,  dans  les  plaiest  d*armes  i  feu  (  an 
moins  dans  le  premier  temps  )  ,  dans  les  pbies  et  les  ulcères 
secs  et  enflammés  •  •  •  Il  prétend  qu'elle  est  trés-co)Hraire  dans 
les  afirctions  des  glârndes  :  que  les  fomentations  émbllientes  sur 
les  tumeurs  vénériennes  deV  teiticaleB  ne  font  que  les  augmenter; 
cependaiu  quand  il  reste  des  duretés  da^s  les  testicules,  il  coa* 
vient  d'employer  fréquemment  Peau  chaude  ^  d*accord  avec  les  pré« 
pirations  foûdaintét  et  purgathrei» 
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pendant,  qu'ils  soient  aussi  convenables  par 
rapport  à  la  poitriixe ,  que  par  rapport  aux 
autres  parties ,  parce  qu'il  est  à  craindre  de 
refouler  les  humeurs  vers  \f%  parties  intérieures^ 
et  de  sauver  ainsi  une  panîe  plus  îndifFérente 
aux  dépens  d'une  partie  beaucoup  plus  noble. 
Il  faut  donc  avoir  jiour  objet  de.  porter  les 
humeurs  à  Textérieur  ^  et  pour  cela ,  il  faut 
toujours  que  les  topiques  appliqués  sur  la  poi- 
trine soient  émoUiens ,  et  même  acres  ,  échaufc 
fans  et  irritans }  mais  seulement  après  avoir 
fait  précéder  les  remèdes  généraux. 

Les  anciens  insistoient  fortement  sur  la,  né- 
cessité des  évacuations  générales  ,  avant  l'appli- 
cation des  topiques  irritans ,  et  leur  objet  étoit 
d'afibiblir  la  fluxion  que  ces  topiques  doivent 
nécessairement  déterminer.  Galien  reproche  au 
médecin  Tkessalus  d'avoir  interverti  cet  ordre , 
et  d'avoir  tout  d'un  coup  appliqué  des  vési« 
catoires  et  des  synapismes  ,  sans  avoir  fait 
précéder  les  secours  généraux  :  il  faut  en  excep- 
ter les  affections  qui  intéressent  le  tissu  des 
chairs,  comme  les  affections  rhumatisnnales , 
dans  lesquellesé  les  dérivatifs  conviennent  dès 
le  principe ,  selon  la  doctrine  d'Uippocrate , 
ci-dessus  j  cette  pratique  de  Thçssali4s ,  quç 
Galien  trouvoit  dangereuse ,  est  analogue  à  celle 
de  plusieurs  médecins  modernes. 

Nous  devQns  remarquer  à  ÇQtte  ocqisipa» 
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que  les  ^ç^ica^oires  ne  convienneïit  point  dans 
les  affections  décidénîe&t  inflammatoires  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  vei^s  la  fin ,  lorsque  les 
forces  sont  •tombées*,  et  qu'il  est  question  de 
les  soutenir  et  de  les  exciter  ,  pour  favoriser 
des  évacuations  critiques  :  si  M*  Pringle  en  a 
obtenu  des  effets  si  heureux  dans  les  pleurésies, 
c'est  que  ces  pleurésies  n'étoient  point  réelle- 
ment inâammatoiTes  ^  comme  le  dit  très^bién 
Stoll  y  mais  compliques  d'une  affection  catar- 
rale  et  rhumatismale.  \  Mais  ce  qui  offre  Une 
difficulté  vraiment  rebutante  y  dans  la  lecture 
des  meilleurs^  ouvrages  ,  c'est  Tincertitude  qui 
règne  sur  la  nature  réelle  des  maladies  ,  et  le 
peu  de  soin  qu'ont  pris  les  Auteurs  de  mar- 
quer nettement  leur  caractère  spécifique.  )     ^ 

L'indication  générale  de  rafraîchir  dans  le 
principe  des  inflammations  ,  souffre  une  ex- 
ception très-considérable  relativement  à  Ja  région 
épigastrique ,.  et  plus  précisément  au  creux  de 
l'estomac  j  11  est  donc  extrêmement  important , 
comme  notïs  l'avons  déjà  observé  ,  que  tous 
les  topiques  qu'on  applique  s\xt  cette  région , 
soient  à  un  certain  degré  -de  chaleur ,  même 
assez  fort ,  (  à  moins  qu'ils  né  soit  questicm 
dé  combattre  une  affection  qui  offre  la  chaleur 
pour  élément  dominant ,  comme  dans  les  zi" 
fections  éminemment  ardente^,  ou  bilieuses': 
ainsi ,  dans  la  fiètro  ardente  que  décrit  Mip- 
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pocrau  dans  son  second  livre  è^  maladie^ ,  11 
prescrit  d'appliquer  des  rafiraîchissans  sur  la 
tète  et  sur  les  viscàres  :  a  Huic  refrigerantia 
»  ad  viscera  et  o^ut  adhioverit  «>«r  Stahl  y  it 
febre  Uthifkra*  Hippoc. 

Des  plus  ces  typiques  doivent  être  astrîngens 
à  calise  de  la  nécessité  où  Ton  est  de  soutenir 
le  ton  de  cette  partie ,  qui  p^rolt  Vkipomo- 
chlion  ou  la  masse  sur  I/iquelle  s*appuyei|t  lés 
forces  dans  leur  dévelo{>pei|l6Bt«  Aussi  ^  c'est 
une  excellente  pradque  ^  dans  k  cours-  de 
toutes  les  fièvres  ^  que  d'appliquer  sur  la  ré^ 
gion  de  l'estomac  ^s  cataplasmes  fortifians  et 
astrîngens. 

Ainsi ,  non-seuléffient  les  astring^ns  conviens 
^vA  éminemment  ,  dans  Tinflanimation  dé 
Teston^ac  et  du  foie  (r), lors  du  premier pé- 


(i)  Ëan  froide  dans  les  lAftammatlons  dn  foie«  * 
t  *^«  ^H9m  a^Fit  9àe ,  ihMf  le 4M«iid 5>éf i«de  det  'iiifiaiRiii«« 
.  ^i99f  do  fi^ie,  àMHI>^  »  «!«VJ  «f*^  atloir  Iîh»  pcécéder  \ti 
remédet^énéraax  ^  les  applications  d*eaa  i  U  glace  efbienC  exiré* 
memeot  utiles  ;  pag«  116. 

;Cett  relftei»3Btiifbà<iâ. oéBeqlité  dejnOidr  I<st^ttetc#iii<ii»^ 
f  dans  les  bypoQÇMdrei^  ^Xz^i-tj^ïgàmt^/i  ^tntSfi  foie  «dont 
le  ^issti  est  l\abi^Ilejnenè  d^nle  consistance  extrêmement  molle 
erdélictfe  ,  tfoe  les  sppUcadortf  d'età  frtfidir  ctifl^nfé'd*4eau  â  f t 
gbce^  mnc  ^«nlvl^ll^^9s  da«s  cefùM^  ip^d^in^i^fiinaf^a  4m 
ce  viscère»  ,-.....  :  -  \ 

'  lA,Sarcone^ècx\t  ntie  constîtudoif  de  maladies  intfa mm  itofres 
ii^f»itri«e,iÉax<|<4|lei^^iaSssoU  tcéiiidqiitmiMÉK  \%itmttm 


VE    Fièvres.         j8| 

U0âe ,  fpais  les  renaçdes  émoJHefts  ti  relâclians 
qu4  peuvent  €on venir  dans  le  seiço^^I^  doivent 


lion  dti  foie.  Mè  Piijuer  remarque  très  fricn  que' les  infiamma* 
lions  du  foie  soncdes  ma  adiesfassez  oïdiiiaires»  quoique  Boerhaavt^ 
d'après  sa  êumsc  théocie  sur  rinâamœaciou  »,  aitiUtJiue  ces  qur 
ladies  écoient  fort  rares ,  â  cause  du  petit  nombre  d'srtéres  donc 
feâde  est  îomvàiM ,  :     .     . 

Cette  inâammatloii  a'aojioncepar  mie  Couleur  vive  d«ns  Thypo^ 
ooadrt  droit  ,qul  occupe  tout  le  contour  inférieur  de  la  poicrÎMe» 
et^  porte  jusqu'à  l'bypooondre  gaui^ie,  et  même  se  fait  sentir 
quelquefois-  au  cdté  gaudw  de  la ,  p|Dltrii>e  inférieuremert ,  paç 
une  toux  sèche  et  fort  incpmreoJe.,  par  ut|e  4^kur  vive  qui  s^ 
fait  sentir  à  la  davieule  du  c6i$  drcit ,  souvent  par  des  envies  de 
vomir  ,  jur^toiit  quand  on  -prend  une  grande  quantité  de  boissoo 
â  la  lois,  par  uti#teffiteiapnâ.re  répandue  sur  ia^pe^u»,  f|  sur-iout 
dans  le  blaâc  des  yeux  ;  mais  ti^s-éoiii^mment  par  la  situation 
extrêmement  courbée,  qu'aftecte  le  malade }  il  fauç  cependant  re» 
«arquer  que  le  ooncours  de  ces  signes  est  souvent- trompeur  :  et 
M.  Sarcont  les  a  vuchex'  un  sujet  »  dans  lequel  qn  ne  trouva^ 
«prés  U  mort  V  qu'one  inflammation  defpouoM>fiSy  sans  aucunç 
lésion  lemible  dans  le  fiiie. 

M.  de  J'àtfVdfft  «"kppuyott  sur  des  olM>enratioiis  analogues  pour 
soutenir  que  lu  nature  a»s  nwladies  ne  pwef9i%^i».  ^re  déter- 
minée d'après  l'organe  affecté  ,  mais*  d'après  le  concours  des  phé- 
siomènes  sefÉsiUes  qui  l'acciimpj^ne.  ^|i  (40%  ai^ter  à  cette  idée 
de  M. Me  Sauvages^  que  ce  coocours  de  pb^HK^énes  sensible 
doit  lui-même  être  éclairé  par  l'instigation  de  la  cause  réeile 
éaeetaalàdfet ,  rèliqitelle  on  ne  pai vient  quelquefois  qi>e  par 
ilcs  considérations  qui  iie  tombent  pas  sur  les  sens,  au  moins 
4^e  mamére  directe  ,  iet  qui  n'existeot  pas  non  plus  toujours 
éans  la  mtf/a<£ie  ,  exclusivement  considérée  dans -l'inUmdu  )qui> 
l'éprouirr  :  attssi  cette  cause  doit  le  plus  souvent  ^re  étudiée  4a^s 
la  constttuticm  régnante^  dont  l'en«einJW«  despiiéfiomè^ies  seiis*. 
blcs  ne  se  trouve  qocdinsiim  |b«id  nomkre  d'individus  ,  daoi 
le  genre  d«  vie  i^;;  a  précédé  |  p^noftèttes  «ui  «'ejûlteat 
plus,  tts.)     :.::.   ;...    ,         -,    .    :  :,   ,.•-      j 
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être  constdmmetit  combinés  avec  des  Substan- 
ces amères  et  asttingentei  :  Gâlitn  faisoit  beau-* 
coup  de  cas  de  Thuile  dans  laquelle  il  feisoit 
bouillir  déTahsynthc  de  pôni*^  ût  ïTh  préfiS^ 
roit  à  toutes  les  autres ,  parce  quelle  est  beau- 


Après  les  évacuations  con^renables  faites  èàtulmprénklet  teitips 
de  la  maladie  ,  les  saignées  du  pied  «  et  sar«toat^]ee  laignées  des 
feines  hémorroldales  faites  par  le  moyea  4ea  sangsues  (car  les  uân 
gnées  de  cette  espèce  dégorgent  immédiacemeot  la  veine  des  portet) 
«prés ,  drtrés^ottx  laicatifs  |  carcothmaaéffient  Je&iofiammationi 
du  foie  sont  cot|pli^ées  de  saborre  t  dans  le  second  temps  )  et 
fuand  le  vemre  te  gonfle  et  se  météorise  t  M.  Sarecne  a  employé 
avec  beaucoup  de  tdocés  les  applications  dlraB  fkoMv  ei  même 
d'eaa  à  la  glace  (  en  général  les  tppUctriètfs  •  émoUientes  coa<< 
viennent  trés-péu  contre  les  affections  des  pirtii^  ^nduleuses^ 
Lombard  f  optaeul.  tomr'i  yP^S"*  l^^i  )^^i  t^^  J^  i^usagé  im 
térieur  des  boissons  tfés- froides ,  des  anti-sepciqiies  ^  de  qoeU 
ques  résoliitifsy  Oomme  dd  savon  de  Venl«e-,-d&  4îelde  tadreau, 
ou  bien  l^trail  de  chiendent  a ve<S  un  peu  de/s^  d'^Synche<  dee 
décoctions  de  chiendent  (  remède  auquel  M*  Sêlie  a  donné  tant 
d'éloges  )*  11  cite  plnsieuts  exemples  de  gaéHsooa  «pérées  par  ces 
moyens, ché<  dei  suieta  quiparoksoteDCdansnlie étàt^absolament 
désespéré.  ^  ' .     '    ' 

C'est  encore''  en  McTtaiît  les  foreei  toniques  dbllaie  ,  que  hn 
Ipésicatoires  sont  très  «  e^Ëcaces  dans  les  iflftamgaMioita  du  fbie'^ 
ipl'és  les  évacuations  ^Convenables.  n     .  , 

Il  parott  que  c'est  dans  une  maladie  d«rfi>le  |  qnè  lé  oiédectfe 
Antonius  Mitsd  traita  l'empereur  AugtUte  4ivto  tmi  de  succès  >, 
par  les  fomehrationf  d^ati  froide  «t  des  boissons,  'iémldablei  ^ 
«  Cum  autem  destUlationibus  jecinofe  vititto  ,ad  4esperationeài 
«  redactnsifbméntis  frigidis  curari  coauui  wactore  Antoniû  Musa^ 
«  C  Suétone  )  i  Didn^  C^iaiut  âït  ,  Antmtk»  gtuaei  lavaerîs  fri-^ 
»  gidis  frigidisque  potloftibus  eu&  saniwtlïatiturt»  :  * 
'  On  dk  que  ee»  à  tMpoqtae  de  ècçe  r  go^iseir  dé.  rCm^er^sr- 
AttguiU  I  que  fut  détruit  l'esclavage  oià  les  Romati^  «voient  hi 

coup 
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coup  p]us  astringente  i  cette  absynihe  est  Var^* 
temisc  des  modernes*  «t  i 

Galien  nou$  apprend  que  les  sectateufs  de 
Thessalus  étoient  dans  Tusage  ^  dans  toutes  le^ 
fièvres  ,  de  Êiire  contitiuelleiftent  ààs  eflLsions 
d'huile  tiède  sur  les  hypôcondres  ,  et  de  tenir 
appliqué  un  emplâtre  d'artomelite,^  c'est-à-* 
dire  ,  un  emplâtre  de  pain  et  de'  miel^;  par  là 
ils  décidoient  presque  sûrement  Tinilâmmarioû 
du  ibie  etdeTestomac  :  et  cet  événement  avoit 
lieu  sur-tout  che2  lés  gens  riches,  che^  le^ 
quels  ils  employoient  cette  pratique  d*une  ma- 
nière plus  soutenue  9  et  chez  lesquels  ils  né« 
gligeoient  la  saignée  y  qui  leur  étoit  beaucoup 
plus /nécessaire,  à  raison  de  leur  nourriture 
abondante. 


barbarie  de  ititnk  cens  qui  ttf  dotinoieat  i  la  médecine  ^  H 
science  ceitaincfflent  la  plus  di^^e  de  i%omiiit.  Il  a'etc  pas  doii4 
teus  qnc  cet  état  d*eflclavage  des  médecins  n*ait  été  une  des 
grandes  raisons  dnpca  de  progiés  que  la  piiilosophie  fit  à  Rùmé 
en  comparaison  dit  ceux  qu'elle  avoit  fiiit  che2  les  Grecs 
les  Grecs ,  les  véritables  maîtres  du  monde  ,  parce  qu'ils  en  scronf 
i  iiynaii  les  inititntmirs. 
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C  H  API  T  R  E      IX. 

Analof/fi  entre  la  chaleur  animale  et  la 
chaUur  de  comhustipn  i  pétéchics  ^  etc. 

j^i  O  U  S  avons  vu  que  la  chaleur  dont  le 
corps  animai  est  pénétré  j  est  une  véritable 
chaleur  de  combustion  ,  que  cette  chaleur  dé« 
pend  d*un  mouvement  d'ignition  j  analogue  à 
celui  qui  décompose  et  .détruit  les  substances 
inflammables ,  et  qui  les  convertit  ultérieure- 
ment en  cendre  et.  en  fumée  ^  nous  avons 
prouvé  par  bien  des  Êiits ,  cette  analogie  entre 
ia  chaleur  animale  et  ta  chaleur  de  combus- 
tion.       / 

D'abord  ,  c'est  que  l'aîr  pur  qui  est  donc 
le  seul  moyen  de  combustion  ,  et  peut-être 
le  seul  corps  de  la  nature  ,  vraiment  inflàmma- 
ble  ,  comme  l'ont  avancé  quelques  chimistes 
modernes  ,  et  conpie  Tavoit  déjà  présumé 
Galien  :  a  A'ér  enim  acccnsus  flamma  est  » 
disoit  Galien  dans  son  premier  livre,  de  ^o^/. 
medic.  ;  c'est  que  l'air  est  d'une  nécessité  aussi 
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indispensable  pour  entretenir  la  vie'  des  animaux  > 
que  pour  entretenir  la  flamme. 

2.^.  C'est  que  la  quantité  habituelle  de  cfaa« 
leur  qui  brûle  dans  chaque  animal ,  est  d'au* 
tant  plus  considérable  ^  que  cet  animal  reçoit 
une  plus  grande  quantité  d'air  pur  ^  et ,  quoique 
cet  air  pur  entre  dans  le  corps  par  toutes  les 
parties  qui  sont  immédiatement  en  contact 
.avec  lui,  il  n'est  pas |k)uteux  ceoendâht,  que 
le  poumon  ne  soit  lorgane  principal  par  le* 
quel  se  feit  ce  passage  :  or  ,  comme  l'a  très- 
l>ien  vu  M.  À  JBuffon  j  la  quantité  de  chaleur, 
dans  chaque  espèce  d'animal ,  est  assez  géxié* 
ralemenc  proportionnelle  à  l'étendue  et  à  la 
capacité  des  poumons.  , 

3^»  C'est  que  y  selon  les  expériences  de  M» 
Priestletf  j  l'animal  qui  respire  y  altère  et  dé* 
prave  l'air  ^  de  la  même  manière  qu^un  corps 
qui  y  bVûle  i  en  sorte /que  les  produits  de  la 
respiration  sont  réellement  des  matières  fiiligi* 
neuses  ^  comme  disoient  les  anciens  ,  c'est- à* 
dire  ,  que  ses  produits  sont  chargés  des  débris 
de  la  décomposition  inflamnfiabld  y  comme 
le  sont  les  produits  d'^ine  v^îtabk  tombas* 
tlon. 

Enfin ,  c'est  que  la  chaleur  vitale  produit 
tout-communément  des  phénomènes  d'électri* 
cité  y  ou  des  phénomènes  de  feu  rendu  libres 
et  que  y  quelqu^ois  idème  y  il  en  arrivé  qtfe 

Bba 
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la  quantité  de  ce  feu  rendu  libre ,  a  été  ^i 
considérable  ,  qu*il  s'est  fait  des  déflagrations 
spontanées  ,  par  l^quelles  des  corps  vivans 
ont  été  brusquement  décomposés  et  réduits  en 
cendre*:  le  Marquis  de  Maffcy  nous  a  laissé 
rhistoire  de  la  Comtesse  de  Bandi  de  Ce^^cnne , 
dont  tout  le  corps ,  à  l'exception  de  la  main 
droite  ,  fut  ainsi  décomposé  par  une  flamme 
alfuméé  spontanément^^  tes  papiers  publics, 
il  y  a  deux  ans,  ont  fait  mention  d'un  fsk 
analogue  ^  et  une  circonstance  commune  aux 
sujets  de  ces  observations ,  c*est  que  tous  deux 
étoient  dans  Thabitude  de  boire  ,  depuis  long- 
temps ,  beaucoup  de  liqueurs  inflammables* 

Ces  faits, quç  je  viens  de  rapprocher,  prou- 
vent donc  qu'if  y  aune  analogie  bien  établie 
entre  la  chaleur  animale  et  la  chaleur  de  corn* 
bustion  ^  mais  il  est  bien  essentiel  de  rappeler, 
qu'il  s'en  faut  bien  que  le  mouveméht  de  la 
chaleur  animale  soit  livié  à  l'action  de  l'air 
extérieur ,  comme  l'est  le  mouvement^  du  feu 
ordinaire  j  il  est  au  contraire  bien  évidemment 
démontré ,  que  ce  mouvement  est  réglé  et 
soutenu  par  un  principe  intelligent ,  puisque 
ce  mouvement  se  proponionne  et  s'accommode, 
pendant*  tout  le  temps  de  la  durée  de  l'animal, 
à  l'intensité  variable  des  causes  qui  agissent 
sur  lui,  pour  augmenter  ou  diminuer  sa  cha- 
leur }  car  une  circonstance  bien  remarquable 
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dans  la  chaleur  animale  ,  et  la  circonstance  la 
plus  importante  ,  parce  que  c!est  celle  qui  se 
refuse  le  plus  complètement  à  toutes  4es  ex- 
plications méchaniques  qu'on  a  donné  de  ce 
phénomène  ,  d'est  que ,  dans  Tétat  naturel ,  la 
chaleur  se  soutient  constamment  au  mêïne  de* 
gré  sous  des  températures  fort  différentes  j  en 
sorte  qu'une  harmonie  si  juste ,  si  constam- 
ment soutenue  entre  les  mouvcmens  qui  pro- 
duisent la  chaleur  et  les  causes  qui  tendent  à 
l*altérer  en  plus  ou  en  moins  ,  ne  peut ,  sous 
aucun  rapport ,  être  déduite  d'une  cause  aveu- 
gle ,  méchani<^ie  et  nécessaire. 

.  Le  corps  est  donc  pénétré  d'une  chaleur 
-analogue  à  celle  de  la  combustion  ,  et  dès  lors 
te  corps  vivant  absorbe  et  fixe  nécessairement 
une  certaine  quantité  d'gir  pur  ;  car  l'air  pur 
est  la  seule  substance  qui  puisse  alimenter  et 
soutenir  cette  chaleur.  Cet  air  pur  pénètre  en 
' masse, par  la  voie  des  poumons  ,  et  ce  sont 
eux  qui  ,  par  leur  jeu  continuel  ,  en  fournis- 
sent la  plus  grande  quantité  j  en  sorte  qu'ils 
sont 5  comme  on  dit,  les  soufflets  de  la  ma- 
chine animale  ;  mais  cet  air  pur  e%t  aussi  ab- 
sorbé et  fixé  par  chacune  des  parties  du  corps , 
qui  se  trouvent  avec  lui  en  contact  immédiat  j 
et  comme  la  flamme  vit  et  s'entretient  par  tm 

double  mouvement  ,  savoir ,  par  un  mouve»- 
ment  expansif  qui  part  de  la  matière  embrasée  , 
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er  qut  teûd  à  s'en  écaner  en  tout  sens ,  et 
par  un  mouvement  de  condensation  qui  alterne 
f t  balance  ce  mouvement  expansif  ,  et  qui 
«jeté  et  repousse  la  flamme  sur  le  foyer  de 
la  combustion  :  on  peut  imaginer  i^ussi  ^  que 
chaque  partie  vivante  est  pareillement  agitée 
de  deux  moiivemens  à  direction  contraire ,  qui 
$*alternent  et  se  balancent  réciproquement  :  on 
peut  dire  avec  les  anciens  que  chaque  partb 
respire  ,  c'est-à-dire ,  que  chacune  est  succes- 
eîvement  animée ,  et  d'une  force  expansive 
par  laquelle  là  chaleur  ou  la  flamme  vitale 
tend  à  s'écarter  en  tout  sens ,  *et  d'une  force 
de  condensation  ou  ^'inhalation  ,  par  laquelle 
chaque  partie  attire  et  se  combine  les  prin- 
cipes de  l'atmosphère ,  qui  ^ont  avec  elle  en 
fapport  de  nature.     ^ 

Gatien  disoit  que  cette  action  de  Pair  sur 
le  corps  vivant ,  étoît  le  seul  moyen  qui  pût 
$V)pposerau  développement  de  la  putréfaction, 
et  cela,  en  chassant  les  parties  les  plus  sul> 
tileç  ,  les  plus  actives ,  qui  ne  sont  plus  fixées 
dans  sa  mixtion  ,  et  qui  ne  peuvent  y  i^ster, 
çans  y  exciter  des  mouvemens  értainemment 
destructeurs  (i).  Il  croyoit  que  le  mouvement 


(t)  n  Ipta  Mîmancmm  corpora  »  ttmecsi  pfurimuni  tu»  tubs* 
»  lanti»  portionea»  humidam  et  calidim  sint  loiûu  »  mugnum 
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de  respiration ,  auquel  le  principe  de  vie  se 
livre  sans  interruption  ,  avoit  pour  but  ou  pour 
cause  finale  ,  de  présçi^ver  le  corps  <le  la  cor- 
ruption à  laquelle  il  est  si  exposé  y  à  raison 
des  molécules  de  feu  et  d'eau  qui  entrent  dan» 
sa  composition  :  et  cela  eh  chassant  tout  d  un 
coup  et  par  U  voie,  ^s  poumons  et  par  Vot^ 
gane  do  la  peau ,  Jes  parties  dégagées  de  la 
combinaison  dq  corps  ,  ^t  que  leur  ténuité 
et  leur  ^extrême  subtilité  reqdenft  les  plus  dan- 
gereuses. 

'  C'est  une  idée  analogue  à  celle-là  ,  qui  fait 
le  fond  sur  lequel  s'appuie  la  théorie  de  StahLt 
ce  grand  homme  est  aussi  parti  de.rextrème 
corruptibilité  de<î  substances  gnimales  ,  cor;*pp- 
tibilité  fondée  sur  Jp  peu  d'aiHni^é  qp'pnt  en- 
tr'elles  les  hiolécwles  qui  les  composent,  par 
exemple  ,  les^piplécules  d'huile  et  d'eau  i  «til 
a  cru  que  le. principe  de  Vie  ne  pouvoit  pré- 
venir cette  corruptibilité  et  conserver  le  cprps  , 
que  par  le  moyen  du  mouvement  progressif 
des  humeurs  yjxxow.  pas  qu'il  ^t  yoylu  quç  ce 
mouvement  progressif  pût  parlui-m^me  con- 


9»  tameit  annorum  niimerum  sine  putredine,  ac  tana  vtvjique 
»  ex  gunt  ,  si  servetur  eorum  propHus  calor  in  cordis  qoidcm 
»rcôrpore  per  respiratio^fp  in  reliquis  omnibus  partîbus,  tiln 
»  per  communitarem  quam  habent  cum  corde  ,  tum  per  aliath 
n  quandain  Vespintionit  spect«m,  foa  per  totam  agicm'  cuteH(  e  t 
»  cniiilpiratioper$piraitD49  à\ic\vu\,de  nuth,  me<L  Uà*  êt^  n^.  80 
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berveF  les  humeurs  ,  comme  lui  a  fait  dire  Haller 
par  uae  erreur  vraiment  singulière  :  «  Praeci- 
3>  puum  finem  circuitus  san^inis  4a  eoponit, 
»>  ut  putredinem  et  discessionem  elementorum 
i>  sanguitils ,  t^rro»  ^  aquae  et  olei  impediat». 
(  lib.  6 ,  sect^  3  ,  de  la  grande  physioL  ) 
Maïs  11  a  dit  que  le  mc#vement  progressif  dé- 
puroît  les  humeurs  ,  en  les  présentant  succès* 
rivement  aux  organes  sécrétoires ,  qui  dépouil* 
Jent  des  paniès  hétérogènes  qui  s'y  forment 
assidûment  ;  en  sorte  que  Stahl  a  substitué 
Je  niouvemene  progressif  des  humeurs  ,  dont 
ffarvey  venoit  de  démontrer  la  direction  (  et 
qui  faisoit  alors  beaucoup  de  bruit  )  à  Taçtioa 
d«  l'air ,  qu'il  a  attribué  à  ce  mouvement  pro- 
gressif, lès  mêmes  effets  que  Galien  attribuoit 
â  I^ctîon' de  Tair  (i) ,  et  que  ces  deux  grands 
médecins  ont  cela  de  commun ,  qu^l  sont  égale*» 
ment  convenus  de-  la  nécessité  d'On  instrument , 
ou  d*un  moyen  méchanîcjue,  pour  la  conserva^ 
lion  du  corpis. 

Nous  avons  déjà*  remarqué  ,  et  Galien  est 
convenu  y  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  y 
nue  ces  théories  sont  insuffisantes  j  nous  avons 
prouvé  ^ue  le  principe  de  la  vie  fixe  et  arrête 


(t>  yidéft  à»  Galivt  est  M««  plutuonformevix  cohnoitsaooes 
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dans  la  substance  du  corps  ,  Tenscmble  des 
qualités  qui  la  constituent  ce  qu'elle  est  :  et 
cela  par  une  force  étendue  et  diffuse  dans  toute 
la  pleine  et  proforSde  solidité  de  la  matière, 
et  quv  n'est  point  assujettie  à  des  moyens  me- 
chaniques  ou  organiques. 

Or ,  cette  force  est  susceptible  de  lésion  ^ 
en  sorte  que  ie  corps  vivant  peut  s'altérer  ou 
se  corrompre ,  en  tout  ou  en  partie ,  quoicpie 
le  mouvement  des  sécrétions ,  ou  ie  mouve- 
ment de  l'air  se  soutienne  comme  à  Pordinaîre: 
et -cette  corruptton  fest  toujours  d^une  espèce 
particulière  et  spécifique  ;  elle  ne  peut  être 
étudiée  avec  avantage  ,  dans  les  corruptions  que 
cette  matière  subit  lorsqu'elle  se  trouve  com- 
plètement dépouillée  de/ vie.  * 

La  chaleur  est  donc  ie  moyen  ie  plus  puis- 
sant dotit  se  serve  la  namre  ,  pour  fixer  et 
combiner  l'air  j  l'aîr  est  la  .seule  substance  ca- 
pable d'entretenir  la  chaleur  de  combustion , 
et  par  là  ,  la  chaleur  vitale  :  or ,  comme  la 
chaleur  est  véritablement  augmentée  dans  la 
fièvre  inflammatoire  ,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  force ,  par  laquelle  le  corps  vivant  absorbe 
l'air  et  se  l'assimile ,  n'agisse  alors  plus  puis^ 
sarhment  i^  il  n'est  pas  douteux  que  ,  dans  cet 
état  de  fièvre  ,  le  corps  nefeèse  une  plus  grande 
consommation  d'air  ,  et  qu'alors  ,  il  ne  lui  en 
faille  d'avantage  pour  fournir  à  ses  besoins*  ' 
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Et  d  un  autre  côté  ,  comme  jiqus  avons  vii  ^ 
et  comme  tous  les  médecins  conviennent ,  que 
c'est  le  sang  qui  est  plus  particulièrement  af- 
feaé  dans  la  fièvre  inflammapire  générale  ,  et 
comme  le  sang  a  une  tendance  bien  njarquée 
vers  rhabitude  du  corps  ,  ainsi  que  le  prouvent 
évidemment ,  et  la  ^tuméfiiction  de  la  pe^u  , 
la  distension  de  tous  ses  vaisseaux  et  Ja  rougeur 
vive  q^iî  la  cobre,  il  e^  extrêmement  pro- 
bable j  que  le  grand  objet  da  la  nature ,  dans 
cette  fièvre  inflammatoire ,  est  de  charger  le 
sang  d'une  plus  grande  quantité  d'air ,  ea  le 
faisant  passer  plus  souvent  dans  la  substance  de 
la  peap  qui  est  en  contact  immédiat  avec  lui  y 
et  qui  9,  à  raison  de  sa  chaleur  vive  yiest  ex* 
rrêmemewt  propre   à  l'absorber  et  à  le  fixer. 

(  Dah$  les  affections  rhumatismales  y  sur- 
tout jdans  les  cas  où  l'humeur  se  trouve  fixée  y 
les  Nègres  sont  dans  l'usage. de  soijTffler  de  Tair 
dans  le*  tissu  cellulaire  ;  cette  pratique  doit 
excitet  la  chaleur  y  et  précipiter  I9  fonte  ou 
la  solution  de  ces  affections  m9ladifes.  (  Jour- 
nal encyclop.  premier  Juillet  1784  ,  p.  14. 

Nous  ne  pouvons  pas  déterminer  bien  pré- 
cisément cette  affection  du  sang  ,  à  laquelle 
se  trouve  attachée  la  fièvre  inflammatoire  j 
cependant,  d'après  les. phénomènes  que  nous 
^vons  ci-devant  exposés  ^  je  veux  dire ,  d'après^ 
la  plus  grande  solidité   du   planceata  C  selon 
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Plenci^)  y  ou  la  ténacité  de  la  croûte  dont  le 
sang  se  couvre  assez  généralement  f  i)  ,  il  pa- 


(i)  Cette  marfére  se  rrtrQove  dant  les  ptitlet  qui  ont  été' 
afleotées  d'inflammation,  sous  la  forme  de  membranes,  d«  itgf  - 
mens ,  etc. ,  codime  dans  Tangine  appelée  membraneuse  ,  r^m. 
lips»  tom.  i;  ,  pa$.  296*  id.  têtn*  tt^  pag.  185,  #em.,i5) 
j?âg.  t)4  ,  tom*  II  ,  pag,  64$.  Journal  angt,  1781  ,  sçcûtuU 
pariU ,  par*  114» 

Et  â  l'occasion  de  la  grande  ténacité  de  la  matière  pfîlogîiitU 
que,  et  de  l'extrême  tendance  qu'elle  a  à  s'organiser  et  à  iormf^ 
des  espèces  tle  metnbrtiM» ,  )•  ptfkfai  ki  d'un*  maladie  pea 
connue,  qui  mérite  beaucoup  de  l'être  «parce  qu'elle  demande 
promptement  les  secours  hé  oY^ues  t  c  W  la  maladie  que  quelques* 
uns  appèient  angine  tracliéale  $  ou  membraneuse  «  ou  potipeuse  , 
«t  que  les  Anglais  appèleut  crotq>  ^  dans  laquelle  la  ntattèrd 
phlogiatique  se  déposant  dans  la  trachée  artère  et  les  bronches» 
forme  des  tr^mbranes  qui  la  boucheni ,  et  décide  ainsi  tine 
mort  prompte  ^  ei|  «uspendant  et  en  interceptant  l'aciion  defair 
ffur  le  poumon  ',  car  vous  savez  que  teUe  est  l'indi^ensabls  né- 
ceiHtède  l'application  de  l'air  fiur  le  poumon  ,  tfne  cet  organe  ne 
peat  en  être  privé  quelque  temps  ,  fans  que  cette  privation  ne 
devienne  abfolument  morrelle,  •  •  Les  entans  font  plus  expofés 
que  les  entres  à  cette  maladie  ,  et  fur-tout  ceux  ^qni  ont  le  cou 
gros  et  court  •  •  •  Les  fymptômes  qui  l'anaoucenc  font  une  ref- 
pir^tion  très-pénible  et  élevée  ,  c'eft'à-dire  »  qui  ne  parott  s'exé- 
cuter que  par  le  mouvement;  des  parties  les  plus  élevées  de  la 
poitrine  v  la  tpux  est  violente  et  comme  convnlfive  ;  l'haleine  e(l 
très-fétide )  ce  qui  fait,  comme  dit  Bjy/y ,  qu'on  a  confondu 
sauvent  cette  maladie  avec  l'aiigine  gangréneulê  ^  qui  dépend 
d'ulcères  comme  gangreneux ,  et  qui  en.eft  très-différente;  mais 
le  symptôme  le  plus  important  et  qui  parott  comme  pathogno* 
monique  »  c'eft  le  caractère  tout  particulier  de  la  voix  ,  qui  efk 
extrêmement  aig»^  et  perçante*  et  qu^  compare  an  cri  de  la 
poule:  aVox  ftrepitum  gaUlnarum  af^muians  1»  (  Home  )  v  le 
pools  eft  fort^et  fréquent  ;  Turine  e(l  variable  ,  et  le  plus  fouvent 
t¥ec  t4  iédiment  mufueux  ;  le  vi&ge  d'un  ronge  uoir  »  et  for* 
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roît  que  sa  concrescibilité  est  plus  considérable , 
et  que  sa  force  plastique  est  réellement  aug- 
jnentéc.  Or ,  on  apperçoit ,  au  moins  d'une 
vue  générale ,  que  l'air  qui ,  comme  Ta  bien 
dit  Vanhelmont  ,  est  le  grand  agent  de  la 
fluidité  et  de  la  volatilité  ,  doit  contribuer 
très-efficacement  à  rompre  cette  concrescibilité 
extrême. 

Aussi  un  des  points  principaux  et  majeurs 


tout  aax  pommettet  ;  U  fe  fait  ordinairement  un  écoolement 
abondant  de  féroiité  par  les  narines  ;  les  malades  périâ'ent  fufp 
foquéi  :  on  trouve  après  la  mort  un  mucus  concret ,  eu  forme 
de  membrane ,  appliqué  iur  le  parois  des  Yaiflèaux  aériens  :  cette 
maladie  eft  éminemment  inflammatoire  ;  elle  demande  le  traite- 
ment anti  -  phlogiftique  »  mais  appliqué  promptement  et  avec 
beaucoup  (^iiitenfité.  ••  M.  Bayly  recommande  de  faîgner  de  la 
veine  Jugulaire  Juiqu'â  défiillance  •  •  .  Communément ,  en  reve- 
nant de  la  foibleffe  ,1e  malade  rend  avec  beaucoup  de  foulage  ment 
une  grande  quantité  de  pblegme  épais  ;  après  les  aboi^dantes  éva- 
cuations de  fang  ,  on  prefcrit  d'appliquer  un  large  véficatoire  ,  qui 
recouvre  le  larinx  ,  la  trachée  ^artère  et  une  partie  de  la  poi- 
trine ;  pour  entietenir  l'expectoration  ,  on  donne  des  doièsiuffi* 
fiintes  de  tartre  émétiqûe  ,  et  quelquefois  même,  au  point  de  dé- 
cider d^s  vomiflèmens  \  on  fait  refpirer  des  vapeurs  d'eau  chaude 
et  de  vinaigre  :  Témé^ique  eft  iur-to^it  mile ,  fuivant  i'obfervatiou 
de  M.  Salomon  ,  forfque  Turine  eft  blanche  et  chargée  de  nuco- 
fité  ,  parce  que  cette  efpèce  d'urine  annonce  que  la  membrane  , 
formée  dans  les  valffeâux  aériens,  eft  en  quelque  forte  mobile  et 
peut  aifémeht  s*en  détacher  ;  plutôt  ,  il  féroit  contraire  comme 
il  l'èft  dans  toutes  les  affections  phlogîftiques ,  comme  le  dit  très* 
l>ien  M.  Baec\f  coin,  lipu  tom.  zx  ,  pag,  i>48.  Les  Auteurs  à 
confuUer  fur  cette  maladie ,  font  MM.  Home  ,  Miehaëlîs , 
Bayly  ,  If^iicke ,  Calliffkn  ,  Auripilh  ,  etc 
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du  traitement  des  fièvres"  inflammatoires ,  c'est 
de  tenir  le  malade  légèrement  couvert  , 
et  de  lui  fofDrnii:  de  l'air  pur  et  fréquemment 
renouvelé.  Sydenham  a  bien  vu  que  le  régime 
échauffant ,  et  sur-tout  la  circonstance  de  tenir 
le  mala4e  bien  couvert  j  dans  un  air  renfermé 
et  échauffe,  concourroit  à  renforcer  d'une 
manière  pernicieuse ,  le  mode  inflammatoire , 
et  que  cette  mauvaise  pratique  est  une  des 
causes  qui  tend ,  avec  le  plus  d'efficacité  ,  à 
imprimer  à  la  fièvre  un  caractère  de  malignité, 
c'est-à-dire ,  à  la  charger  d'accidens  absolu  •  • 
ment  étrangers  à  sa  nature  j  car  la  malignité 
prise  d'une  manière  générale  ,  n'est  autre 
chose  qu'un  défaut  de  rapport  dans  Tensembje 
des  symptômes  que  présente  une  maladie  ^  en 
sorte  qu'il  n'y  a  point  proprement  de  fièvre 
maligne ,  il  n'y  a  point  d'espèce^  de  fièvre  à 
laquelle  la  malignité  soit  attachée  d'une  manière 
exclusive  ;  mais  la  malignité  est  un  accident 
qui  peut  se  compliquer  avec  toutes  les  espèces 
de  fièvre  ,  quo^'il  se  complique  plus  fré* 
quemmeht  avec  la  fièyre  catarrale. 

Et  parmi  les  symptômes  étrangers  dont  la 
fièvre  inflammatoire  peut  se  compliquer  par 
l'impression  d'un  air  échauffé  et  non  renou- 
velé ,11  est  remarquable  que  les  plus  ordi- 
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ridues  se  manifestent  sur  l  organe  de  la  peau  ^i); 
de  manière  que  la  peau  $e  couvre,  irès-com- 
muaémeût ,  de  taches  miliaires  ou  pétéchiales 


(I)  Il  eft  remarquable  auifî  qae  Ut  écatt  iniamaiicoires  qni 
éprouvent  de  la  part  d*uu  traUemcni  échauffiinc,  ce  far-cout  de 
l'air  non  renouvelé  »  les  eâett  les  plus  pernicieux  »  ibnc  ceux 
ilont  la  {principale  action  s*exerce  à  l*organe  de  la  peau >  comme 
par  exemple  la  petite  vérole  r  car  ,  i    parler  fjknM)Mvn»mi  ^  il 
n'y  a  point  de  maladie  qui  contr*indique  auûl  fouverainemenc  le 
traitement  échauffant  y  que  les    petites  véroles  inflammatoires  ; 
non^feulement  parce  qu'elles  (ant  inflammatoires  y  mais  parce  que 
les  principaux  actes  de  ces  maladies  s*«ieroeiit  dam  l'ocgaae  de 
la  pe<iu  \  et  ce  traitement  imprime  louvent  i  ces  maladies  un 
caractère  décidément  putride ,  c*eft-i-dire  »  que  les  boutons  pren- 
nent une  couleur  noire  ,  que    Thalcine  eft  extrêmement  forte, 
que  toutes  les  excrétions  font  trés-fétides  t  que  4«  ^oqI%  eft  ex<« 
trêmement  foible  et  petit ,   qu*U  y  a  une  totale   proftration  de 
forces ,  qu'il  iè  fiiit  des  hémorragies  qn!  ne  paroiflênt  dépendre  . 
que  d'un  état  4le  lonte  et  de  diflôlution  du  (àng  »  que  les  yeux 
font  éteints  ,  la  langue  livide  ,  brune  ou  noire»  et  que  trés-foo- 
tent  U  furvlent  une  afl^tlon  phrénétique  ou  oomaieufe.  Les  ob« 
fervationi  de  Syder^iam  ont  prouvé  que  la  putridité ,  décidée  par 
cette  cauA; ,  ne  demande  pas  d'autre  traiteinent  que  le  traitement 
aoti-phlogiftique  ,  et   fur-tout   l'expofitioa  '  à    l'air    renouvelé  i 
et  que  ce  traitement  réoOh ,  quand  la  nptridité  n'eft  pas  portée  > 
trop  loin ,  et  qu'elle  se  conftltue  poiu  Ain  état  déddément  in- 
curable :  il  y  a  donc  réellement  des  états  de  putiidité  phlogifti* 
que  y  c'eft-à-direy  des  états  de  maladie  ,  dans  lefquels  la  putridité 
eft  réellement  entrenue  par  oae  diathéfe^htoglftiçie,  et  telle* 
ment ,  qu'elle  ne   demande  d'autres  moyens  curatifs  que  ceax 
qui  font  appropriés  à  cette  diathéfè.  u  Facile  autem  eft  intelleau, 
j»  ip(â  in  praxeos  comnioda  hanoce  »  ex  nimis  increfcente  •  ac 
D  damnofis  artis  adminiculis  magis  evccta  »  inflamniatoria  febie 
m  oriundam  ,  putridam  diathesim  merito    diftingui    à    priort* 
n  (  Schroëdef  9  tom,  z  ,  pag.  149  )»  SkUns  tirca    variolarum 
m  tUitributifincm  9  inprimis  ratione  fibrà. 


> 
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de  mauvais  caractère  y  qui  ne  font  rien  pour 
la  solution  de  la  maladie,,  e(  qui  vont  au  con- 
traire à  Faggraven  -  . 

Ces  taches  de  la  peau  ,  purement  syifîptô' 
matiques  ,  et  qui  sont  produites  dans  les  fièvres 
inflammatoires  par  un  régime  échaufl&nt  ,  sont 
combattues  avec  beaucoup  d'avantage  par  un 
traite;nent  éminemment  anti-phiogistique  ,  c  est- 
à*dire  ,  par  des  saignées  répétées,  si  Tétat  des 
forces  le  permet  9  par  des  boissons  délayantes 
et  rafraîchissantes  ,  et  sur- tout  en  exposant  le 
malade  à  Tan:  frais;  Sydenham  avoit  soin, 
dans  les  fièvre^  inflammatoires ,  que  les  malades 
se  tinssent  hors  du  lit  le  plus  qu'il  leur  éroit 
possible  ;  il  avoit  observé  que  ce  moyen  étoit 
plus  efficace  qu'aucun  autre  pour  tempérer  la 
chaleur  dés  maladies  de  c|tte  espèce. 

De  Ha'én  a  souvent  observé  des  taches  pé- 
téchiaies,  produites  dans  des  fièvres  inflànii* 
niatoires  ,  par  un  régime  incendiaire  et  par  un 
air  non  renouvelle  -,  et  il  s'est  facilement  rendu 
maître  de  cet  accident ,  en  suivant  la  pratique 
de  Sydenham  ,  c'est-à-dire,  en  insistant  sur 
les  moyens^  rafraîchissans ,  et  sur-tout  en  fai- 
sant tirer  le  malade  du  lit  ,  et  le  tenant 
exposé  à  un  air  un  peu  frais.  Van-Swieten  a 
dit ,  avec  raison  ,  qu'il» y  a  beaucoup  d'ana- 
logie entre  les  taches  pétéchialea  et  les  aphtes  : 
or  ,  Baerhaaue  rem^que  que  les  aphtes  étoient 
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beaucoup  moins  frèquens  en  Hollande ,  depuis 
qu'on  avolt  renoncé  à  la  pratique  échauffante 
de  Silvius. 

En  sorte  qu'il  n'est  pas  douteux  que  l'im- 
pression d'un  air  échauffe  et  non  renouvelé , 
ne  soit  y  dans  les  fièvres  décidément  inflam- 
matoires ,  une  cause  puissante  des  diffirentes 
taches  de  la  {)eau ,  d'un  mauvais  caractère ,  pu- 
rement symptômatiques  ,  et  qui  ne  vont  point 
au  soulagement  de  la  fièvre  :  cependant  dé 
Ha'én  a  avancé  un  peu  trop  généralement , 
que  les  taches  pétéchiales  sont  toujours  symp* 
tômatiques*^  et  toujours  produites  par  un  ré- 
gime et  des  médicamens  incendiaires. 

Nous  devons  remarquer,  à  cette  occasion ,  que 
les  taches  de  la  peau  ne  moquent  pas  nette- 
ment le  caractère  dPaucune  espèce  de  fièvre , 
mais  qu'elles  peuvent  se  joindre  à  toutes  les 
espèces  de  fièvres,  et  qu'elles  ne  demandent 
d'autre  traitement  que  celui  qui  est  indiqué 
par  la  nature  de  la  fièvre  dont  elles  dépendent  \ 
en  sorte  que  I9  dénommation  des  fièvres,  en 
fièvres  miliaires  ,  pétéchiales  ,  pourprées ,  etc., 
est  une  dénomination  mal  entendue  ,  et  qui 
peut  induire  le  praticien  à  des  erreurs  1^- 
nestes. 

Je  remarque  que  les  anciens  se  sont  assez 
peu  occupés  des  différences  que  présentent  les 
différentes  affections  cutanées  dans  ks  maladies 

aiguës  : 
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aiguës  :  ce  qui  dépend  ,  sans  doute ,  de  Ce  que 
ces  affections  étoient  moins  communes  alors 
qu*elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Non-seulement  il  est  important ,  dans  lei 
fièvres  inflammatoires  ,  de  tenir  le  malade  dans 
un  atmosphère  toujours  nouveau  ,  mai^  on  peut 
employer  avec  beaucoup  d'avantage  les  moyen» 
que  fournissent  la  physique  et  la  chimie  ,  pour 
communiquer  à  l'air  des  qualités  décidément 
rafiaîchissantes  y  et  propres  à.  tempérer  la  ciia* 
leur  extrême,  dont  le  corps  est  pénétré.  Ce/se 
vouioic  que  les  malades  fussent  dans  des  appar« 
temens  bien  espacés  j  Galien  rccommandoit 
qu'il  y  eût  peu  de  monde  avec  eux. 

Pour  rafraîchir  l'air  il  est  avantageux  y  sw- 
tout  pendant  l'été,  de  foire  des  aspersions  fré- 
quentes avec  de  l'eau  refroidie  par  le  moyen 
des  sels  par  ex.  ,  le  sel  de  nitre  ,  le  sel  am<*^ 
nponiac.  .  *    ; 

On  peut ,  dans  la  même  vuç  ,  tenir  dans  les 
appartemens  des  branches  de  saule  ,  de  châne 
ou  d'autres  végétaux  trempés  dans  Teau  (i)  : 
on  peut  aussi  suspendre  des  linges  chargés 
d'une  forte  infusion  de  nitre,  ou  de  sel  am- 
moniac.  \ 


(t)  MinVaiTe  praci^e  ,  ptrcé  ^e  let  plantée  <[ai    t^ét^nt  à 
r«j«brt  donnent  dt  Tair  «éphic^^c  Noté  de  PÈdikut, 


Ce 


4Pt  C  o  V  R  s 

C  HA  PITRE     X. 

Tmitcment  4e  la  fièvre  inflammatoire ,  ac. 


J  UsQT^' A  ymeikt  -^  ea  traitant  de  la  fièvre 
kâacnmatûke  ,  je  a*ai  parlé  que  de  Taif  ftaû 
^t  souveiu  retKnivdé.  J'ai  rapporté  te^  obser- 
vations de  Sydenham  et  de   4fe   Jfoôi  ,   qui 
prouvent  combien   cette  circooitance  est  im- 
ponante ,  et  nous  en  avons  facilement  âpperçu 
la  raison  \   car ,  comme    la  chaleur  du  corps 
est  augmeittée  d»is  lacta  d^une  fièvre  kiâam- 
tnatoiref ,  il  est  nécessaire  qu'il  abéori^e  plus 
d'air  ,  et  qu'il  en  fasse  une  dépense  plus  con- 
sidérable. J'ai  parlé  aussi   de   la  saignée  que 
}'al  considérée.  si£à:e8stvement   soû&  à&&%  as- 
pects ^  et  comme  moyen  aâfoiblissant  et  éner* 
vant ,  et  dcs-k>rs  exclusivement    subordonnée 
àr  L'état  de  violence  extrême,  qoe  cette  fièvre 
inflammatoire    présente    assez    commuiièiient 
dans  le  premier  période  ou  le  période  de  cru- 
dité i  et  comme  moyen  révufeîf ,  et  propre  pat 
conséquent  à  prévenir  les  inflammations  locales 
imminentes^    ,  >    . 


M^^enaac  y  je  ^is  pailer  dos  MÉâèdôS'*  p^^* 
^fément  diià  et  rfU  régime. 
^  D'abçir4,  10  considérerai  là  fièvtelriflâwimi* 
toire  titenà  un  ^état  de  simplicité  absolue  et 
iàénucf  d0  toyté  compHcatioiî  j  j'efeàmifle^aïj 
dans  Ja  suite  ^  quek}ues-UËs  des  accidens  avec 
lesquels  elto  peut  se  ceaîîpliquef ,  et  je  parlerai 
du  tfaiteiTiçni  cprivénable  à  ces  à^cldens. 

La  fièvi-^  inflammatoire  présente  assez  SoU-^ 
Vent  un  eâeès  dé  sp^nie  y  de  vigueur  ,  û'kth 
latiOH }  €it  sons  at  pomt  de  vue ,  cet t6  fiè\^ 
retient:  encore  ,  comnfie  nous  r<ivadfr  dit ,  à  uii 
degré  bieii  niar<}ué  y  le  caracràr^  dé  la  èkifé 
qui  ht  pfécèdir  danà  VmAxn  hat^^el  des  malâ-' 
dies;  caà  nous  ne  sàtirioat  tr^'  répétée  aveé 
i  e^  anciens  ^  gué  toiii;  les  actes  de  là  ilattiré 
sont  Ués  ,  qu'elle  passe  constaituitent  dé  Tu* 
à  Tautre  par  net  mouve^ilent  utififerme  ,  et  ^% 
est  toujottts  possaiïie  dff  s^it  ^  eôtm  deuÉét^ 
ém  lei^  diffetencei  sont  hïm  nettes  et  \^v#- 
mefii  tuanchécis^^  dés  états  idcermédiafles^  ^i 
appartiennent  à  la  foii^  3^^  deu^l  deat«  ^^ile 
séparent. 

L'indication  à  feihplir  dans  lafièvi^  hiflam- 
iilatoiFe^  eet  donc  de  calme»  eee  étsit  ejta^èciié 
dt'ifdiâtioo^  et  de  téduire  kh  gèvre  à  un  étàf 
modéré  'y  car  Tespèce  d'altér^on  ,  à*  k(|délfe 
cette  fièvre  est  aftaohé& ,  doit  âécessâlferteiié 
êcr^  ffa;^lée  par  la  âGuk4  dtgéstiv«^  ;  il  faut 
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qu'elle  entre  en  voie  de  coction ,  comme  di- 
soient les  anciens  :  or ,  il  faut  avouer  que  les 
secours  de  Tare  sont  bien  bornés  relativement 
à  cet  acte  de  coction  y  ut  qu'ils  se  réduisent 
à  soutenir  la  fièvre  à  un  degré  convenable. 
Sydenham  a  dit^  avec  beaucoup  de  raison  ^ 
que  la  fièvre  est  un  instrument  de  guérison 
entre  les  mains  de  la  nature ,  et  qu'elle  pro- 
duit ,  par  rapport^  à  la  masse  totale  des  hu* 
meur$,  le  même  efFe^t  qu'un  apostême  ou  un 
abcès  y  par  rapport  aux  affections  locales  que 
cet  aposrême  met  aussi  en  voie  de  terminaison  : 
a  Est  autem  apostema  naturx  machina  y  quâ 
»  ista  quae  carnibus  infesta  sunt  y  amolitur  »  ; 
aussi  y  remarque-t-il  alors  ,  que  l'abus  des  re« 
mèdes  rafraichissans  étoit  une  cause  puiss^te 
de  malignité  dans  le  cours  des  fièvres  y  et  d'af* 
fections  scorbutiques  à  la  suite  des  fièvres  y 
on  peut  reprocher  à  Sydenham  d'avoir  quel« 
quefois  perdu  de  vue  ce  principe  important  : 
cet  abus  des  rafraichissans  peut  déterminer 
la  fièvre  lente  sympathique  de  Baglivi  y  p.  424  y 
Sauvages  y  nosol.  tom.  i ,  /;•  320. 

Prosper  Martian  disoit  que  c'étoit  l'abus 
des  remèdes  rafraichissans  qui  rendoit  les  crises 
plus  rares  qu'elles  n'étoient  autrefois.  Voyez 
aussi  Freind  dans  Schro'édcr ,  tom.  2  ,  p.  69. 
Freindy  com.  3  ,  de  fcbrib.  ' 

a  Re&igeraatium  usu  propter  febrjm  incr^^- 
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•  satis  humoribus  ,  corporibus  quae  densatis 
»  spontaneae  evacuationes  saepè  prohibcntur, 
»  ut  hxc  non  sic  lasvis  causa  cur ,  nostris  tem- 
»  poribus ,  tam  rarô  fiant  crises  qua  fretjuen- 
»  tissimas  erant  antiquis». 

c(  Esc  et  alla  huic  diversa  insania  quam  in« 
3!>  saniunt  nonnuUi  quorum  in  acidis  posita  est 
1»  omnis  curatio  ,  quique  spem  nullam  nisi  in 
»  àceto  aut  pomorum  agrestium  succo ,  col- 
»  locant.9  quasi  quia  ne&s  sit  sgrotum  corn- 
»  burere  ,  jdeo  protinùs  frigore  enecare 
»  oportet». 

Dans  le  traitement  des  maladies  .inflamma- 
toires ,  Hippocrau  faisoit  beaucoup  d'usage 
de  la  décoction  d'orge,  il  I-empioyoit  à  titre 
de  rafraichissant  et  comme  propre  à  étancher 
la  soif  i  bien  plus  puissamment  que  l'eau 
pure  (i)  ^  car  la  substance  mucilagineuse  que 
Teau  tient  en  dissolution  dans  la  tisane  ^ 
tnôrd  avec  plus  d'action  sur  les  parties  solides  y 
elle  y  reste   plus  long-tenips   appliquée   (2}: 


(i)  Uippûcrûte  prefcrivoit  l'eau  peur  boifibn  dans  le  régime  de 
ceux  qu'il  vouloir  deflëeher.  f  Martian  »  de  morh*  mulicr,  tib,  i  , 
sect^  %  »  vers.  x8)«  Jl  «  Notabilè  eft  Hippocratem  in  diata  cssic-r 
»  canii  a^m  pro  pocu  ufurpare.  Mai  t.  p.  184*  ' 

Ca)  Les  boifibns  chargées  de  quelque  principe  4ratritif ,  fe 
dîihibuent  dans  làmafle  du  corps  avec  bien  plus  de  facilité» 
("Martiati^)  ib^  de  morb»  mu/«  Ub*  t|  tecif  )  »  vers,  iS(.) 
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Veau  qui  gUsseroit  sms  effet  sur  cei  pafritsf 
à  raison  du  spasme  qui  les  serre  ,  est  donc 
retenue  plus  Iptig-temps  ^  dès^Iors  son  impceslîoii 
rafrpiçbilsmte  et  humectante  est  plus  profonde  > 
i^t  le  principe  de  la  vie  la  ressent  plus  plei* 
^m^nt.  Nous  pooivonà  reiqârquer  ici  que , 
lorsque  Içs  boissons  glis^nt  ainsi  sur  les  solide* 
vivâhs  sans  s'y  attacher  et  s'y  introduire ,  et 
^u'qIIçs  sdnt  portées  hors  du  corps  tout  d'uii 
coup  et  sans  changement  ^  c'est  up  signe  ahs^ 
inaiheureux  et^ui  donne  lieu  d'attendre  pro* 
çhainement  un  événement  fupeste* 

G/2&V/»  observe  que  Feau  pure  se  digèrô 
difficilement,  qu'elle  séjourne  dans  Testomaç, 
qu'elle  le  surchargé  d'un  poids  incomnaode  ;  il 
^it  qqe  sor  mouvement  ou  sa  discribution  dant 
fout  le  corps ,  est  àidéç,  avec  beaucoup  d'avan^ 
tage  j  par  l'action  du  vinaigre  qu'on  lui  ajouta 
f n  petite  quantité. 

Il  <aut  remarquer  cependant  qqe ,  dans  lei 
%k^^^  déçid^tpent  inflamiHatoiirei ,  le  vinaigre 
pe  peut  etrç  employé  qu'avec  ménagement  , 
fw^  que  U^  observations  de*  pratique  proa- 
Yçnt  que  le  vinaigre  est  capable  de  rafraîchir 
%%  d'éçh^uifer,  (  c(  CaUditaî^m  mv^  w  se  afi-^ 
1^  ^am  taie  acetum  {  fe  fort  vinaigre  }  ooœ* 
T^  pleçtitur  j  Galicn  y  <fe  càfhpos.  phàtîfiàc. 
^  se(ari(jt^foc.  fid.  i.,  çap^  S;  voyez  aùs$î  Iç 
lfol"««ulaire  4ç  M.  ^§Ile  J,  Ce  ik>\ibk  eô^t  d^ 
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irinaigre  peut  être  facilement  conçu  et  expliqué 
d'après  ia  diversité  des  principes  que  Tanalyse 
chimique  y  a  démoi^trési  ^  c^-  les  eKpériencefc 
de  Stahly  de  Neumm  ^  de  BmrhMve\,  et  dfe 
beaucoup  d'a^trçs  ^  chu  démontré  datis  le^ 
vinaigre  un  •principe  açifte^.^t  un  principe  spir 
ritueuK  et  inâ^npma^le  f  i)  j /en  sorte  ^  qu'fi 
tatson  de  r^cidt»  <}u'il  i^r^xm^^l^  vinaigre 
peut  rafratcliir  ,  et  qu'il  peut  échauffer  à  jrâiso» 
de  &on  prificipe  spiritueusc  «t  j|(fla^tn9ble«  . 
On  fonçai!:  faciiemetjiî  qi^'une  ^ub^st^ncQ  ^Uî 
coûtieoj:  diven  principes  ,  peut  pfoduire.  ^ 


-+ 


(i)  Si  on  fait  difToudre  dans  die  ^ort  vinaigre  quelques  ibfor- 
bani  |«fi|é'^^ilit  de'Kawra^n  ;  que  ^ahu  c«t  écar,  on  le  dh*. 
cilié  à  lin  ffl^  ués«€i9Uf^  ^  «m^n  mué  ^^pi  grimde  quanii^,  4!<rpét 
de  vin.  (  Van-Swieteh  .  rom,  x  ,  p.  6^.  ^ 

Aax  preuves  diifnlqoirs  de  la  préfôàce  d*un  éfprit  ardent  dans 
h  vinaigri^  U.£»itaio»èr  om  pftuV^  be^^ti|>(>lBttoMtlâaMJe^, 
qui/e  tir^  4e<  c^<^tïi  communs  qi^  le  ^in^^ffc  «t  ^'^''^  ^  vfp 
produifent  ^nr  un  corps  vivant;  ai^B  on  fait 'que  l'uE^  ^exceiuf 
des  liqueîfn  Qnrkueofet ,  produit  Ibui^è  dans  «f^ftomac  dés  In- 
durations MfHnmc  ùff^itKV^  ;:  es .  ^fHaJier  a  pllâorvé. ia^m^iHp 
efpéce  de  dégénéraition  à  la  fuite  de  llabi»  du  vinaigre  }>  fiaflfr 
dit  dans  cet  endroit ,  qu'il  ne  fait  pas  pourquoi  il  n*a  pas  obtenu  y 
4Sanf  la  fièvire  ,  det 'effets  anOi  sûrs  ae  lia^  dU  vlniignB  vHi(# 
de  rafagie  des  aAjtrei  luûdes  :  «  £((o  aU^otifs  eiff^tu$  »  |ie^^ 
»  quare  non  perindé  utile  reperl  ut  limonuto  fpccus  »  &c.  ( 
!fl>.  i^,  t^r.  3*;  n*.  is  );  H  patoît  qile  ta  vraie  raÂ'^ii 
^iue  Tacide  ^  vi«ai^H9  ii!eft  >pas  pur  i^miii  duHl.f  (l^iSii  firit» 
principe  tçut  di$^rjej>(»  Les  cliimites  modernes  tegar^ent  TacUe 
du  ^naigre  éommê  une  forte  d*éther  natureU  •  •  •  Acîde  avec  un 
esprit  firdcm,  '  '    ^' 
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effets  différcns ,  même  absolument  opposés  , 
selon  que  la  disposition  du  corps  qui  la  reçoit 
le  rend  plus  susceptible  de  se  prêter  aux  qua- 
lités de  tel  principe  ou  de  tel  autre  :  c*est  ainsi 
^que  le  lait  purge  quelquefois ,  et  resserre  quel* 
quefois  ;  et  cela  ne  peut  pas  paroiâre  étonnant , 
puisque  le  lait  contient  et  un  principe  caseux 
qui  est  astringent. ,  et  un  principe  séreux  qui 
t$t  laxatif. 

Et  ce  ^u'il   nous  importe   de  remarquer , 
îc'est  que ,  .de  deux  impulsions  contraires  que 
reçoit    i  la    fois   le    principe  de  la  vie  de  la 
part  d  une  même  substance  ,  l'impulsion  ana* 
logoe  à  la  d&posîtion  actuelle  où  se  trouve  le 
corps ,  deviendra  l'impulsion  victprieuse  et  pré- 
dominantç  :  ainsi  ,  dans  la  fièvre  inflammatoire, 
à  raison  de  la  chaleur  Wve  qui  existe  alors  ^ 
il  est  à  craindre  que  ,  des  deux  qualités  con- 
traires du  vinaigre  /  la  qualité  échauffante  ne 
deViéni^  prédominainte  j  il  est  donc  plus  con- 
jjsnable  d'ajouter  à  la  tisane ,  soit  à  la  tisane 
4*orge,  soit  à  la  tisane  de  racines  descorsonnère^ 
He  chiendent ,  d*o$eille ,  etc.  ^  des  substances 
fhx$  décidément  rafrakhissantesïet  qui  ne  soient 
|>às  sujettes   à    des  effets  aussi   équivoques  , 
coitipi^les  dj£^rens  robs  y  Ip  sucs  de  fruit$ 
aigrelets  ,  de  iimon  ,  de  citron ,  d'oiange  j  les 
çérises  bien  tt^ûres ,  les  framboises,  les  gro- 
seilles, etc. 
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Ha'én  étoît  dans  1  usage  de  faire  prendre 
en  grande  quantité ,  des  boissons  de  cette  es- 
pèce ,  jusqu'à  la  quantité  de  dix  à  douze  livres 
par  jour.  Il  observe  que  ces  boissons  dissipent 
assez  promptement  les  dégoûts  ,  les  nausées , 
les  efforts  de  vomissement ,  qui ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  tiennent  alors  à  un  état  de  spasme 
et  de  vive  irritation  ressentie  dans  Testomac  * 
et  les  parties  voisines  ,  qu'elles  tempèrent  l'ar- 
deur de  la  soif ,  et  sur-tout  qu'elles  laissent  la 
nature  dans  cette  heureuse  indécision  ,  qui  lui 
permet  de  transporter  ses  efforts  critiques  vers 
les  organes  les  plus  propres  à  Télimination  de 
la  cause  matérielle  de  la  maladie. 

Hippocrate  compte  parmi  les  qualités  de  la 
tisane  d'orge ,  sa  qualité  légèrement  laxative  -^ 
Galien  remarque  ,  avec  raison  ,  que  cette  qua- 
lité purgative  de  la  tisane  n'est  point  adaptée 
à  la  nature  même  de  la  fièvre  inflammatoire , 
mais  au  resserrement  du  ventre  qui  peut  s'y 
joindre  con^me  symptôme  accidentel  î  dans  les 
personnes  qui  mangent  habituellement  beau- 
coup 9  qui  prennent  peu  d'exercice  ,  et  che2 
lesquelles  on  peut  présumer  un  état  de  sur- 
charge des  premières  voies ,  on  peut ,  comme 
le  dit  Quarin  ,  ajouter  chaque  jour  à  la  tisane 
ordinaire  deux  ou  trois  dragmes  de  sel  poly- 
creste  pour  entretenir  doucenœnt  la  ^hçné  du 
ventre. 
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Des  médicamens  biea  indiqués  dans  It  fièvre 
ioflatnmaroire  j  soQt  les  ^xSéïtixî  sels  neutres , 
qui  résultent  de  la  combinaison  des  acides , 
ou  vitriolique  ^  ou  nitreux  ,  ou  végétal,  avec 
des  alkalis  ^  soit  fixes  ,  soit  volatils  *,  et  parmi 
ces  substances  salines  ^  le  nitre  paroîc  ,  à  tous 
égards ,  et  de  Taveu  de  tous  le^  praticiens ,  mé- 
riter la  préférence» 

On  ne  peut  pas  partir  diçi  eflfets  que  pro- 
duit ce  sel  dans  les  expériences  physiques  ou 
chimiques  ,  pour  .  riû^onâer  convenablement 
>«ur  les  effets  qu'il  produit  dans  le  corps  vivant  ^ 
car  les  phénomènes  que  les  médicamens  pro- 
duisent sur  nos  cpcpn  ,    ne  dépendent  pdÂt 
-exclusivement  de  la  nature  de  ces  médicamens  ^ 
mais  ces  phénomènes  sont  toujours  l'expression 
exacte ,  des  affections  que  ces  médicamens  ont 
poné  dans  le  principe  qui  nous  anime  :  et  cbm- 
n^ce  principe  est  absolument  inconnu  dans  son 
.^sence,  ou  à  priori,^  ainsi   que   parlent  les 
philosophes  j  comme  tH>us   ne   pouvons  coo- 
ncMtre  de  lui ,  que  ceux  de  %et  effets  qui  peu- 
vent ^tomb^  soî^:  nos  sens ,  il  est   clair  que 
.  toutes Jes  affections  qu'il  éprouve  ,  ne  peuvent 
.aussi être  étudiées  que. dans  leurs  e&ts  mani- 
^sces.tt  sensibles  >  et  que  toutç  la  science  des 
niédica9ieii$  est  bornée  à  la  collection  systé- 
ijQpat^iàt.  tt  .raîsonnée    des    changemens  qui 
suivent  leur  application  sur  le  corps   vivant^ 
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de  là  ,rimjtilité ,  et  même  l'absurdké  dç  tous 
les  moyen?  physiqueç  et  chimiques  pour  par* 
venir  à  cette  scieiute  :  de  là  ,  l'inutilité  ,  ou 
du  moins  le  précaire  des  observations  faites 
sur  des  espèces  dîffîSrentes  de  l'espèce  humaine  > 
^ces  sur  des  humeurs  soustraites  à  TinflueflCQ 
de  la  vie ,  faites  sur  ie  corps  sâîn,  et  appli* 
qùées  à  l'état  maladif*  Ces  moyens  d'expé^ 
rience  peuvent  seulement  fournir  des  aperçus, 
mais  ^ui  n'ont  rien  de  sûr  et  de  réel  9  jusqu'à 
ce  qu'ils  suent  été  confirmés  par  des  moyens 
d'expériénde  mieux  entendus  î  je  veux  dire  > 
par  l'application  ck  ces  médîcamens  suc  1^ 
corps  j  ou  sur  les  ^anies  du  corp$  qui  sont 
en  rapport  de  natme  avec  eux  ^  et  danf  t^U^ 
m  telle  aâTection  maladive  bien  C.oi»ni)ç. . 

(Il  ne  suffit  poinf^  disoit  Hippocrate  y  d0 
dire  d'une  substance  ^  qu'elle  est  nuisible  014 
nlutaitxr;  il  ^t  sior^tout  marque!  <rès*préçw 
sèment  ki  états  du  corps  vivant  qui  décermt* 
neht  ses  qualités^  a  Quid  est  homo  ad  ea  qua$ 
»  comeduntur  ac  bibuntur ,  comptratus  ^  e^ 
^)  quid  unique  ab  uho  -quoqu^  cominget  aq 
»  acckjlet ,  et  non  simplic^ter  sit  existi^nar^ 
i>  quod  malum  edidiam  est  caseus  f  de  vi;« 
m^d.  pag«  I  $0 ,  cciL  flaîkt  ^  'totn^  4  )^  U  ne 
mfSx  pas  de  dire  que  le  fromage  esc  bon  ou 
inauvsâs,  il  fiait  savoirqueUes  sont  le$.çifçoa$- 
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tances  d  âge  ,  de  sexe  ,  de  tempérament  ,  de 
maladie  9  d'habitude,  qui  le  rendent  tel.) 

Ainsi  9  pour  apprécier  les  effets  du  àitre  y 
nous  ne  rechercherons  point  s'il  est  vrai  ^ 
comme  l'ont  prétendu  Frffd/ric  Hoffmann  et 
Sauvages ,  qu'il  dissolve  le  sang  ,  ou  s'il  l'épais* 
sit ,  comme  l'a  voulu  Stahl ,  parce  que ,  ce 
qu'il  nous  importe  de  connoître ,  ce  sont  les 
effets  du  nitrè  sur  une  substance  vivante ,  et 
vivante  d'une  certaine  manière  y  et  que  le  sang 
que  l'on  traite  dans  ces  expériences ,  est  une 
substance  absolument  cadavéreuse.  M.  de  Haller 
remarque  très-bien  ,  contre  les  inductions  qu'on 
vôudroit  déduire  des  expériences  de  cette  es* 
pèce ,  que  l'arsenic  qui  est  un  poison  si  vio* 
lent ,  si  actif,  étant  m/elé  avec  le  sang,  ne 
le  change  pas  autrement  que  le  nitre  ,  et  que, 
de  toutes  les  Substances  ,  le  vinaigre  est  celle 
qui.  altère  le  sang  le  plus  complètement ,  et 
qui  lui  donne  la  couleur  la  plus  désagréable , 
quoique  le  vinaigre  soit  en  général  une  subs- 
tance fort  salutaire.  ^ 

B  noùs-^ffit  donc  de  savoir,  d'après  les 
observations  des  praticiens,  que  l'impression 
du  nitre  calmé  avec  JsieaUcoup  d'avantage  la 
chaletir  extirème  de  la  fièvre  inilammatoire,i  On 
sait  que  le  sel  de  mtré  et  tous  les  sels  neutres , 
qui  résultent  de  l'union  d'un  acide ,  soit  ni- 
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treux  ,  soit  vitriolique ,  soit  végétal ,  avec  des 
alkalis  fixes  ou  volatils  ;  on  *sait  ,  dis-je ,  que 
ces  sels ,  en  se  dissolvant  dans  des  liqueurs  y 
y  excitent  un  degré  de  froid  assez  considéra- 
ble :  dès  •  lors  on  pourroit  présumer  ,  avec 
assez  d'apparence  de  vérité  ,  comme  Ta  fait 
M.  CulUn ,  que  le  nitre  produit  dans  l'esto- 
mac un  certain  degré  de  froid ,  qui  se  répète 
sympathiquement  sur  toute  la  masse  du  corps. 
(  M.  Alexander  a  vu ,  après  avoir  fait  prendre 
des  doses  de  nitre  ,  que  le  thermomètre  ap- 
pliqué sur  l'estomac  ,  baissoit  sensiblement  )  \ 
et  d'après  cette  idée  la  meilleure  manière  d'ad- 
ministrer le  nitre  ,  seroit  de  le  donner  en  subs- 
tance à  petites  doses ,  souvent  répétées ,  comme 
le  feisoit  Stahl  ;  cependant  comme  le  nitre  ne 
produit  du  froid  que  dans  l'acte  de  sa  disses 
lution  5  et  que  ce  froid  se  dissipe  assez  prompte- 
menti  comme  d'un  autre  côté  on  donne  assez  sou- 
vent le  nitre  dissous  et  fondu,  et  qu'il  produit  en- 
core dans  ceritat  un  effet  bien  marqué  dans 
loi  maladies  inflammatoires ,  il  paroît  que  l'im- 
pression  qu'il  porte  sur  l'estomac ,  ne  dépend 
pas  absolument  d'un  froid  analogue  à  celui  qu'il 
produit  en  se  fondant  dans  l'eau  ,  ou  dans  tout 
autre  liquide. 

Des  moyens  curatifs  très-bien  indiqués  ,  et 
qu'on  peut  combiner  très  -  utilement  avec    le 
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Aiure ,  ce  soot  \ts  terreux  et  les  absqrlMuL^  (x>^ 
et  ceuK  priocipalement  qui  sont  d^uoe  sub^ 
tance  légère  ^  délicate  ^  et  qui  Cèdent  £»cik- 
mem  aux  dîâfêrens  menstrues.  De  H(^n  a 
rejeté  à  tort  les  médicanienis  de  cette  espèce^ 
fondé  sur  ce  que  la  plupart  i^  sonc  potot 
attaquables,  par  les  acides  ordioaires:  Cft%  tA 
peut  point  opposer  d'es^écienCes  de  cette 
espèce  aux  expérivUcei  de  GalUn^  qui  a  vu 
les  eilèts  les  plus  heureux  dé  Tusage  du  Ik)! 
d'armenie  dans  une  fièvre  pcstilemielle. ,  sem^ 
hiabie  à  celle  dont  Thucidide  a  donné  r^*- 
toire  9  ni  aux  expériaices  de  Croion  ^  qsi  a 
recommandé  ,  à  peu  piès  àtitpe  de  spécifique , 
le  cristal  de  montagne  daas  les  traâobéef  dès 
enfans  avec  des  déjeatons  bilieuses  ,  âcre&  etcor^ 
rosives. 

Schdcmmer^  dans  son  traité  des  fièvres^  a 
douté  le  pseœier  que  ïeiiei  des  teireuit,  éaBÊê 
le  corps  .vivant,   Ait  borné  à  absorJber  ec  à 


Hnt 


(i)  Ils  convieniieilt  fur-tout  éminemment  pour  calmer  les  ae» 
cîdens  produîtf  ptr  les  vesrs ,  quand  il«  ie^jdlgncttt  â  mie  tâeeàm 
inAiMnmatoire*  Vandtti'BQsch  ,  pag*  274  ,  il  «mplo^it  le»  yeas 
d'ëcrevirïês  à  la  dofe  d'un  groS  »  répété  de  temps  en  temps  ^ 
pag.  272  :  u  malê  igitur*  abforbentla  medicarmenta  ^  tstfi[iiaift 
I»  ii^nia  ac  nedva  a  nonnnllts  ntedicif  profc^ibuiHir  »  ^porum 
i>  ope  egregios  tôt  eflfectus  ab  omni  a^vo  attenta  docuit  obrer^io  »• 
A  ce  titre,  et  comme  abforfiant,  cet  Auteur  a  faitanâ^beaûcooi' 
de  cas  de  la  corne  de  cerf  brûlée ,  idem. 
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neitra&er  les  acides  ,  parce  que  ce^  remèdes 
soait  sensiblement  .avantageux  dans  des  circons* 
tances  où  il  n'y  a  poiat  d'addes  développés: 
oq  du  moins  ^  dajas  lesquels^  Texistence  de  ces 
acides  est  une  chose  arbitraire  et  fort  hypo- 
thétique {%)•  D's^ès  ces  doutes  de  Schlemmer , 
Stahl  a  prétendu  qu'ils  agissent  principaleinent , 
en  se  combinam  avec  les  parties  les  plus  sub- 
tiles des  humeurs  ,  ou  avec  le  pklogistique  dé- 
gi^  de  la  mixtion  du  corps,  et  qu'ils  con- 
courent, par  ce  moyen,  à  arrêter,  xsà  du 
moins  à  modéfef  la  fermentation  pmride  qui 
dépend  principalement  ,  comme  le  vouloir 
Stahl ,  de  ce  pblogbtique  ainsi  dégagé  et 
rendu  libre. 

Ilparoît  que  lés  absorbans ,  indépendamment 
de  Teffet  manifeste  qu'ils  produisent  dans  les 
premières  voies,  où  ils  châtrent  et^neutral^ent 
évîden^nent  les  acides  qui  y  sont  quelque» 
développés  ,  agissent  comme  légéreniesit  dia« 
phorétiques ,  et  peuo-êtare  comme  antî-^asmo- 
diques  ,  et  que  c^est  priiKipalemenj:  sous  ce 
rapport  ^  qu'ils  conviennent  dans  les  fièvres  qui 


(i)  Sur  leî  abforbans ,  Kampf^  enchir.  med.  p,  zS  ;  u  per- 

1»  mulcoi  raltem  ej^ilepticoi  tàta  adulcos  (  ubi  nullum  acMi  îodt* 

»  dam  fuit  )  quam  infànses  ,  pulvem  cochlearum  et  lumbrkïfl»- 

y»  rUm  ,  (  ab  aliis ,   quibus  arcano  fuit ,  ordûiâti  )  ufu  fanaios 

^'n  vidi  •  •  uaàé  qHtefo  favc  efRcacia. 
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préseotent  généralement  pour  indication  ma- 
jeure et  fondamentale  ,  celle  de  porter  douce- 
ment les  mouvemens  du  centre  du  corps  vers 
la  périphérie.  Mais  une  précaution  importante 
dans  l'emploi  de  ces  remèdes ,  au  moins  chez 
les  personnes  d'un  tempérament  sanguin  et 
d'une  constitution  fort  sensible  ,  c'est  de  les 
donner  à  très-petites  doses  î  car  on  observe 
que  ,  dans  ces  tempéramens  ,  l'irritation  qu'ik 
portent  scir  les  intestins ,  est  assez  vive  pour 
décider  de  véritables  mouvemens  purgatifs  ; 
mouvemens  qui  sont  éminemment  contraires  à 
la  nature  de  la. fièvre  inflammatoire,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  et  comme  nous  le  ver- 
rons plus  paniculièrcment  dans  la  suite. 

Il  n'est  point  indifférent  d'épargner  aux  ma- 
lades le  dégoût  que  donnent  assez  souvent  ces 
substances  dans  leur  état  pulvérulent  :  on  peut 
do^c  les  &ire  entrer  dans  des  potions  rendues 
agréables  par  l'addition  d'une  quantité  suffi- 
sante de  suc  de  limon  ou  de  citron.  Stahl 
nous  apprend ,  dans  différens  endroits  de  ses 
ouvrages ,  que  ce  fut  par  une  attention  sem^ 
blable ,  que  Thoner ,  encore  fort  jeune  pra- 
ticien ,  se  fit  une  pratique  brillante  ,  et  qu'il 
l'emporta ,  en  peu  de  temps  ,  .sur  des  prati- 
cien%  plus  consommés  qui  avoient  plus  d'ex«- 
périence  5  mais  qui  n'avoient  pas  la  même  défé* 
rence  pour  le  goût  des  makdes  ^  qui  donnoient 
'^  les 


les  mêmes  r^ii^des^  n^ais  cpii  ixf avoiem  pas  soin 
d'jep  inasquei:  le  déboire  par  ^c^  moyens  ap^* 
propriés.  :  .  » 

En  général  les  acides  cotmeonem  pvA&kke^ 
ment  dans  les  fièvr^es,  inHaotmatoii»^  paroi 
qu^  ce  sont  ^s  mfraichi^san^.peA*  estcellexjce  { 
cependant  i[  fapt  s'en  .tenir  lAUX  acides  ?égô^ 
taux  :  et  M»  QxMt  renuMtfu^*  fort  bien.  ^  que 
Içs  acides  minéraux  ne  Ci^narîeooent  {K>intdang 
i^ne  fièvre  ^implc^ent  inilantunatoii^e ,  et  qiii 
ne  porte  ppiqt  eiicore  k  génie  bé&euic.oapti4 
tride  >  comme  on  p^rle  communément/:.. ce  qiii 
dépend  de  leurs;  qualités  Ij^p.fortenidnrastria)» 
genres.  -  ^     -    • 

En  imrlai^t^^e .  réphémè^  ^ui  ne  suppoia 
aucune  altéfaUon.dans  leshunoteurs^oiL plutôt 
9UjCune  lésion  éàni  \ik  fecultéi^diges^e  ou  altécf 
rante^  et  qyi  iiii;i:  :^i^liment  âae  fièvre  oei> 
veuse:^.nous  av^ns  y^qttîtro'tdeSïpoiijts.GapitauK 
fin  jraitcytpepi ,  j^'étoit  dev^iwercde^  alimete 
convenables  diu^  1^  période.^,  dédiai:  et  nûM 
svcms  dit>  mêfi^  jl^pirè^  <?^m^.<|ùe  cet» 
fièvre  nt  se  t^fniij^e.bi^.  comfâètèmeût^  qt;ig 
p^^  t'impreçsipQ  j^  les  alimêos  portent  sor 
festomac. 

La  fièvre  înTîamiiiatôîfe^  F  raison  de  Palté* 
ration  .  qu'elle  siipp<^e  établie  dans' la  fonnr 
digestive  ^  contrMndique  formellement  et  COU* 
tr'iddiq[Ue  toujOuW  ^  les  «liimças  comtoe  nqul^ 
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tîf  sans  ;  et  c^eit  en  ce  sens  ^*3  est  Vrai  de 
dire  avec  Hif^potrûtt ,  ^pie  plos  on  noarrh  un 
corps  impur  9  plus  on  ajoute  à  son  impureté; 
ks  aiimens  ne  cdnvfeâneût  dans  cette  fièvre 
qnt  connae  mni^uét  ,  c'est-à-dire ,  comme 
propres  à  rebver  Itt.'forcêf  par  llmpressiod 
^'ib  portent  tout  dWc6up  rtir  Testomac,  in* 
d^ndamment  de  tûttce  digéi^tkm. 

En  sorte  que  le  r^inîe  IM  peut  être  établi 
d*ttne  manâre  mét|k>diqâd ,  ^e  d*après  la  con- 
aoksaace  dé  la  durée  (dtale  de  h  maladie  et 
de  rétac  des  forces  s  car  les  alimeiB ,  toujours 
cootr'indiqués  par  la  nature  putride  de  la  fiè- 
vre ,  comme  parlent  \^%  anciens ,  ne  devien* 
nent  nécessaire  «[ue  pour  soutenir  les  forces, 
iorsi^u'eiles  ne  sont  pas  suflkanres  pour  fournir 
an  développem^t  total  de  la  maladie  \  et-uiie 
ciroonstance  faodispenssdble ,  dans  rétablissement 
du  rj^sime  ^  c'^st  v^n  p^ut  nourrir  un  peu 
ptns  largement  dans  le  principe^",  et  que  la 
quantité  :d'alimens  d(^  être  dimii^ûée  graduelle- 
ment ^  à-  mesure  que  ia  fièvre  avance  et  qu'elle 
«{proche  de  k  cftee  (i):  de  manière  que  le 
temps  de  fa  crise  est  celui  où  tes  aiimens  sont 


'  (I)  «  SéibllioiMs  Mttm  obi  prope  |tidiàitibfiem  fiierit  M  te* 
t>  a  lubetnr  ••  Cùtmto  ,  dt  vicu  tûu  in  menu  n\  44  ,  fur  If  « 
diflSrentêi  miniéret  dont  les  maladies  penftni.  fk  lenniiier,  GaUm 
de  crUitluttUb.$fPag.s44* 
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le  plus  coûtraires ,  sur-tout  Ipr^que  la  crisç  ^, 

hxt  forusquemçûc^  et  par    yn  .seul  et  mê^Oi?. 

effort ,  parce  que  le  travail  ordinaire   de  la 

digestion  distraîroit  vicieusement  la  iiature  ,  e^ 

la  détourneroit  de  Tacte  dbsi  crise  >  mais  îl  ç^ 

est  tout  autrerïient  ^  lorsque  la  cr^se  se  ^t  ifSO) 

tement ,  et  que  Tévacuatiop   jC^ltlque  se  i9»A 

tient  quelque-temps  ^  commis  cela  eit  Je  plus 

ofdînaîré  dianV  leé  maladies  aigw$3  de  ppitfine  », 

parce  qu'alors  là  nature  nW  jpoiot  ^uscej^t^f 

d'être  distraite  et  détournée  d'une  iqanièf:ie  au^ 

pernicieuse  par  le  travail  à^  \i  .digestion.^ ^^ 

que  même  ce   travail  mpdéré .  devient  néf^^« 

saire  peut  soutenir  l'apparifiMi  critique  ^  pen^ai^l 

tout  le  temps 'quM  doit  être  étz^li  :  \M^(^aif^ 

de  yictl  rat»  in  acut.vers*  ^5^^  à  Jafin. 

Dans  la  fièvre  cQntinepte  que  4;iou^r  ^ifi^f^ 
dérons  ici  ^  il  tautji  pour  placer  Jes  ^liipensj 
choisir  les  momens  x)ù  le  ;nalade  éproif^v^  ui| 
mieux  être  sensible  ,  et  swr^tout,,  il  fpgt  ^voiç 
égard  aux  Heures  de  la  journée  au^cqueUei  H 
prenoît  ses  repas  dans  Tétat  de  s?okie3  carc€i| 
heures  sont  celles  où  les  al^naens  ^^at  le  pluf 
convenables. 

Les  alittiens  ^qui  conviennent  en  .géa,érdjiy 
sont  les  crèmes  d'orge ,  de  rÎ2  et  autnis  dt;i9Wil 
semblables  j  un  aliment  qui  est  assez,  génénn 
lement  du  goût  d^  malades  >  è'est  une  paaa4t 
ou  une  décoction    de    pain  ^  plus   ou.  moins 

Dd2 


420  Cours 

fbrte  j  à  laquelle  on  ajoute  une  suffisante  quan* 
tiré  de  sucre ,  ou  dé  suc  de  limon  ;  ou  bien  prenez 
huit  livres  d'eau  y  une .  Kvre  et  demie  de  pain 
de  froment  coupé  par  petits  morceaux,  ajoutez 
cerfeuil ,  oseille  ,  bette  et  laitue  ,  de  chaque 
une  '■  poignée  ,  mêlez  quelques  grams  dé  sel , 
faites  bouillir  pendant  deux  heures  V  puis  passez 
par^m  tamis  dé  crin. 

Dans  toutes  les  maladies  putrides  ,  Tusage 
des  viandes  doit  être  sévèrement  interdit,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds ,  hon*seulement  parce 
({ue  ,  dans  les  pays  chauds  ,  la  viande  est  beau- 
coup plus  disposée  à  se  corrompre  ,  mais  sur- 
tout parde  qu'elle  contient  beaucoup  plus  de 
sucs  nourriciers.'  M.^^  SenaCy  dans  son  traité 
de  reconditd  febfium  intermiitentium  naturâ^ 
rapporte  qu'un  Général  de  Tarmée  fiançoise  , 
ayant  fait  préparer  pour  la  nourriture  des  sol- 
dats des  tablettes  de  suc  de  bœuf,  dans  les 
Tsles  de  l'Amérique  ,  en  Espagne ,  en  France 
et  en  Allemagne  ,  on  avoit  vu  que  ,  dans  ces 
diiïlrens  pays ,  il  Êllloit  une  quantité  bien 
ffiiïSrehte  de  viande  pour  fournir  la  même  quan- 
tité d'extrait  ;  en  sone  que  s'il  falloir ,  par  exem- 
ple ,  deux  livres  de  viande  ,  en  Espagne  ,  pour 
une  certaine  quantité  d'extrait ,  il .  en  ^oit 
^lus  du  double ,  en  Allemagne ,  pour  en  donner 
hr  même  quantité  :  c'est  une  des  raisons ,  saùs 
doute ,  comme  ie  dit  très-bien  M.  de  Stnac 
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pour  laquelle  les  habitans  des  pays  septentrio- 
naux, par  exemple,  le^  Allemands  qui  vivent 
en  France  sans  rien  retrancher  de  leur  régime , 
sont  si  sujets  aux  fièvres. 

Jusqu'à  présent  je  n*ai   guère  considéré  la 
fièvre  inflammatoire  que  sous  sa  forme  la  plus 
ordinaire  ,  dans  les  états  où  elle   se   montre 
tout  ce  qu'elle  est  ,  et  où  la  nature    déploie 
contr'dle  ,  et  déploie  librement  l'appareil  de 
ses  moyens    curatifs  ;  il  est  des  états  où  la 
diarhèse  inflammatoire  porte  sur  ia  nature  une 
impression  tellement  énervante ,  que  la  nature 
ne  réagit  contf 'elle  que  d'une  manière  foible , 
incertaine  et   tout-à-fait  incomplète:  c'est,  à 
proprement  parler ,  ce  défont  de  rapport  entre 
la  cause  réelle  d'une  maladie  ,  et  l'impression 
que  la  nature  en  reçoit ,  qui  constitue  l'état 
de  malignité.  Je  parlerai  ailleurs  plus  au  long 
de  cet  état }  je  considérerai  seulement  ici  l'état 
de  malignité ,  uni  à  la  diathèse  inflammatoire. 
Le  traitement  de  cette  espèce  de  complica* 
tîon  est  très-dîflScile ,  comme  nous  te  verrons 
ailleurs  ^  la  règle  générale  consiste  à  s'occuper 
à  la  fois  de  la  cause  nnatérielle  (ici de  l'affec- 
tion phlogistique  )  ,  et   de  Tétat  du  système 
des  nerfs  ,  plus  généralement  de  Tétat  des  forces 
toniques ,  et  à  proportionner  les  moyens  cura- 
tifs   appropriés  à    ces  deux  élémens  de  ma* 


422  Cours 

kdie  ,  selon  le  rapport  dans  lequel  ils  se  pré» 
sentent. 

Maïs  ,  comme  on  s'instruit  sur-tout  par  dec 
exemples  et  des  feits  particuliers  ,  je  vous  es^ 
poserai  ici  ce  qu'a  dit  M.  Sarcont  d'une  pleu- 
résie inflammatoire  réellement  4na|i^e  ^  dfus 
cette  pleurésie  ;  qui  régnoit  dans  le  même 
femps  que  des  pleurésies  purement  et  simple* 
ment  phlogistiques  y  il  paroissoit  dès  le  coni* 
mencement  une  oppression  extrême ,  una  totale 
prostration  des  forces  9  des  sueurs  visqueuscsg 
et  froides  9  un  cgurs  de  ventre  abondant  €C 
aqueux  >  le  pouls  étoit  rrès-foib^  et  fort  petit  i 
le  malade  éprQUVoit  un  malaise  général  ec  ne 
ppuvoit  garder  aucune  situation  5  la  langue  étok 
humide  V  IVir  du  visage  étrangement  altéré  j  la 
respiration  for^  pénible }  il  y  avoit  des  douleurs 
lancinante;^  dans  quelques  parties  delà  poitrine  •  •  « 
quelquefois  raffection  de  poitrine  étoit  précédée 
d'une  fièvre  très-douce  en  sqpparence ,  et  ^ 
pçrtoit  tout  ;  le  caractère  des  fièvres^  insidieuseï 
çt,  malignes  j  quelquefois  ra0ection  de  pot- 
|rine  précédoit  la  fièvre  :  il  y  eue  des  oudades 
chez  lesquels  la  fièvre ,  dans  le  principe ,  fut 
extrêmement  forte  ^  mais  cette  grande  violence 
tomba  bient^;  \  le  pouls  dev^iolt  mou ,  petit 
^t  s'éceignoit  facilement  sous  la  pression  légère  f 
tes  sueuts^  étoiept  épaisses  ejc  froides  ^  la  voix 
devenoit  rauque. 


^ 
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Cette  maladie  étoît  presque  décîdémeût  mor- 
telle en  trois  ou  quatre  jours^  la  douleur  y  la 
toux,  l'expeaoratioa  cessoient  sQudaineme^t  ^  le 
malade  étoit  d'uoe  extrême  iodifférence  sur- 
tout 9  et  communément  il  survenoit  du  délire 
quelques  heures  avant  la  mon.  C'est  en  générsd 
un  très  -  mauvais  signe  que  le  délire  dans  les 
affections  essentielles  de  la*/ poitrine  (  bien  dif^ 
férences  des  affectjions  g^riques  J  9  et  ,  dans 
les  phthisies  pulmomaixes ,  le  délire  c^t  un  signé 
assuré  que  la  mort  est  prochaine. 

Sarcoiu  traita  cm%  maladie  avec  succès 
(  mais  seulement  en  l'attaquant  à  temps  }  par 
de  larges  yé^tG^''^  ^PH^^  ^i^l^  poitrine  9 
par  des  ventouses  scarifiées  sur  le  dos  9  et 
même  sur  les  pitiés  de  la  ppitrlne  qui  n'itqieft 
pas  recouvertes  de  vésicatoires  ("il  paroit  que 
ces  maladies  avoient  quelque  chose  de  rhun^ 
tisn^a]  )  :  ce  n'fist  çup^  Içisj^ue  .Je?  ^ow»?  cpfi- 
mençoîeat  m  V&^  à  V«  jrétfdbJîi-^  fpf'îl  ^^ 
puvrîr  la  v^iw^  jet  «jy^il  ;(^^oi)t  xmfi  tij^t-j^tj^ 
saignée  de  deux  ou  trds  onces  ;  il  donn(;u^t  ,1^ 
hol  composé  |de  dixgcains  Je  musç^  ,df  •^ftre 
crains  de  camphre  dans  dusucte  ^^t par-dessus^ 
deux  onces  de  bon  vin  et  un  gros  d'extrait  de 
quinquina  ^  il  r^péKMt  <*f  f^ tn^d^  ^]yjp  f^jy  .chaque 
jour  y  ou  deux  fois  i  et  ensuite  à  de  plus  longs 
intervalles  ,  j^ejpn  que  les  $ymp]^6mes  de  Ig 
onali^mé  ^'affQÎbl#Qifi£U  |  Â'bsmf  (S^Jjpù^M 
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faisoit  prendre  une  tasse  très-chaude  d'une  dé« 
Cûçtion  de  bon  quinquina  e%  de  fieurS'de  camo* 
mille  y  tom.  i^  pag.  154,  156  et  suivantes. 
Vous  devez  consulter  ,  sur  ces  états  inflan>ma«- 
foires  avec  malignité  ,  le  traité  de  pesu  de 
Chenot  ;  Chicoyneau  ,  traité  de  la  peste  ,' 
Schreiber ,  obs»  de  pestiL  qui  a  beaucoup  re* 
commandé  le  camphre  et  les  '  vésicatoires , 
Selle  j  pyreu  pag.  146^  i47«  (  Nouvelle  édit. 
die  Berlin  y' iS7  et  suivantes.  ) 

•»IP"»*W|— <>MP«»^^i'i    ipj  II     I  I     I  II      II  ■      Il    mmmmmmr^ 

CHAPITRE    XI. 

TtmmisQnfdclafièvrç  infiammatoin^u;. 

Jf  B  vais  parler  dans  ce  chapitre  des  modes 
dç  solution  qu'éprouve  la  fièvre  inflammatoire  j 
OU  des  tnanièrçs  dont  elle  se  termine  le  plus 
SQuvent. 

La* fièvre   Inflammatoire   se    termine  donc 
très-généralement  par  des  hémorragies  (1)961 


(;)  Ler  liéin^rn^M  qui  itmriciuienl  dani  d^antrei  efpèoei  ds 
livre 9  peuvent  être  utiles ,  comme  crises  partielles,  en  diOiMOt 
kl  «H^tloai  fd  put  M  l^câdéei  par  dei  irr^«lariief  dtm  U 


\ 
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très-spécialement  par  des  hémorragies  du  nez, 
au  moins  chez  les  jaanes  gens ,  chez  ksquefe 
la  nature  a  beaucoup  d'activité ,  et  chez  les- 
quels sùr-iout ,  les  mouvemens  ont  une  ten* 
dancehien  marquée  v»s  les  parties  supérieures. 
Ces  flux  de  sang  peuvent  se  foire  aussi ,  et  se 
font  assez  souvent  par  d'autres  organes  :  par 
les  organes  de  la  génération  chez  les  femmes  , 
et  par  les  voies  hémorroïdales  chez  les  hommes 
sujets  aux  hémorroïdes  v  car,  comme  nous  le 
disions  dans  le  commencement ,  les  organes 
quî  servent  de  voie  de  décharge  dans  les  ma- 
ladies ,  les  organes  que  la  nature  choisit  pour 
rélimination  des  causes  matérielles  des  mala- 
dies j  sont  très-souvent  *  déterminés  par  des 
circonstances  d'âge  ,  d'habitude ,  etc* ,  étma- 


dittcibqtÎM  des  moimmciit  tonif  oes,  (  Çons*  Sçhroëdçr^  tom.  z, 

|Mf.  M) 

«  Febrium  iHmiitentiaai  talts  esse  potesc  condîtio  •  •  «  <pm 
o  vetemot^joreip  c|  oimM  pectUiaçem  spstticam  cong^stiopeiii 
m  fvciuc,.  •  •  ifi  qaibiit  toties  cum  levamloe  suigtiûiem  natimi 
»  efficfKj»  jproftm^i  «niniidverdmus. 

Il  peut  se  £iire  qae  dins  d'antres  fièvres,-  ef  par  exemple ,  dans 
des  fèrm  mrdf  nt^,  il  socfienod  def  Nmorragies  «  non  par  rsp« 
port  i  U  4iat)ire  dç  U  malidie  ,  mais  pur  rapport  au](  cpn^s« 
•  ^nt, 

Pour;Pi(çi|ipt9  d'une  fièvre  ^nfiammatoire  terminée  par  les  H- 
«orcagies  du  nez. ,  Mpthon  ^  septième  malade  du  prçoiifr  livre  <!|es 


I 


'4>^  C  a  VK  s 

gères  iî  l'espèce  des*  maladies  >  et  qui  ^  dès4ors , 
ne  peuvent  servir  à  les  caractériser. 

L'hémorragie  dâ  nea  est  précédée  d'un  sen« 
timent  de  froid  qui  saisit  toute  l'habitude  du 
corps  'y  nous  avons  déjà  dit  que  c'étpit  une 
chose  bien  remarquahle  y  quç  cette  c^ncentrar 
tion  des  forces  vers  les  parties  intérieures  y  qui 
précède  constamment  tout  effibrt  cfiiâque ,  et 
plus  généralement  tout  effort ,  à»$  i'^xiejrciçç 
des  mouvemens  vitaux  ,  de  quelque  U9W^  que 
soient  ces  efforts.  Cullen  (i). 

Un  signe  encore  bien  remarqujable  relative- 
ment à  l'hémorragie  du  nez,  c'est  l'élévation  j 
le   gonflement   léger  «  des    hypocondrie  (^)  , 


(i)  «  Calor  innatus  coacenratni  resiftit  causlt  qi»  ipiivim  in* 
9  tolérant  »  in  hoc  (  •^imà  àUt  ,  far  ia  ffigwmftinw  Mm 
n  concentrées  )  in  lioc  fit  iam  velDt  iitrom^ntoa  facaliatis  alieiui 
p  excernemis  qine  omnibas  corporit  partibos  inest ,  nam  com  ci 
M  nattirâ  fuâ  jam  parata  eilèt  ériam  ipfii  per  te  elcaimw  «t  qàm 
»  affligunt ,  boc  ipfum  molio  mpgis  efficit  cooi  calow  W  fm- 
»  fiindo  progrediente ,  ut  qui  fimul  ipft  Monlf  ûàm  Impeta  es- 
»  tfudit  in  quancumqve  partem  fàdliatûfetnlpfi  lue  lbirft«  fiepé 
tt  quidem  i^mr  per  cutiili  ea  quie  aAigoni  eatmdit ,  fiipé  per 
M  vomitum  et  per  ln£Briorem  ahrom*  f  SMin  y  é€  r%0rt  »  a^.  19$ 
tom»  2 ,  p,  m.  ) 

,  M  Ce  travail  des  byporondres  prépare  aAei  cofAamntol  les 
appareils  de  crise ,  fur  quelque  «rgane  ^l6  doivent  i^f  labllr  tSt 
quelque  évacuation  ^'il.s  doivent  décider  ;  et  voiiâ  powqooi  Mot 
avons  dit  qu'on  pouvoir  ,  fl  bien  des  égprds^  regarder  la  légion 
précordiale  comme  le  centre  od  lot  forces  toniqnea  s^ippuiant 
dani  Itnr  développement.  (  epid«  Utaw  i  »  tsoliiéme  maladt)* 
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mais  sans  douleur  (i  j  \  d'où  U  paroît  que 
cette  région  des  hypocondres  offre  Vkypomo- 
chlion  ^  ou  la  base  $Mr  laquelle  s'appuie  l'ap- 
pareil de^  mouvemens  de  fluxion  qui  dçterniine 
et  pousse  vivement  le  sang  vers  la  tête.  Cet 
appareil  de  fluxion  s'établit  sur  Thypocondte 
droit ,  lorsque  le  sang  doîï  couler  par  la  na- 
rine droite  \  et  il  s'établit  sur  l'hypocondre 
gauche ,  lorsque  ce  flux  doit  se  fiiire  par  la 
narine  gaucjbe  :  et  cette  circonstance  est  %\ 
considérable  y  ^Hippoçtatt  regardoic  cotnoie 
une  hémorragie  dangereuse  ,  celle  qui  $e  fai« 
sanc  par  la  narine  droite ,  avoit  été  annoncée 
par  des  efforts  ressentis  dans  Thypocondre  gau- 
che ,  et  réciproquement» 

Les   autres  signes  qui  annoncent  récoule- 
ment  du  sang  par  le  nez ,  spnt  la  douleur  du 


Dans  Mérophonte  «  tro^ème  nabde  du  ptemlef  livre  des  épidé- 
oicf ,  là  trift  SèSfa  partie  par  Doe  dmlftif  et  tumearde  I^ioe 
gauche  ft  dts  iambei  lafmpttoei  ^1  forant  préi^dé»  trois  jours 
d'avance  d'un  gooflement  marqué  dans  la  rate  »  le  foie.  M. 
Pùpter  retnarque  qu'il  ftnt  bien  dUlinguer  ces  gonflemens ,  signet 
lit  ciifeflloiksiiypocMdrti«  afin  de  ne  pas  fe  décider»  d'Mprés 
leur  ^parence  «  à  &ire  de  leaièdet  qui  ièr^ientalQrs  fi  cotituires  » 
en  troublant  les  opérations  de  la  nature.  (  Piquât ,  obras  »  t  i , 
|>»fr  t«4*  ) 

(0  o  Proprium  vero  fignum  fangHinla ^iwis  cdftiamt»»^^- 
»  diomm  tanfib  fine  dolore  9  nam  et  boç  non  parvum  indicium 
»  t^  fangumis  ad  fupèrîora  tendentts.  f  GatUn ,  tU  cris,  îib,  | , 


c  o un  s  ' 

.ittur  des  tempes  ,  Tobscùrcisse- 
àà  vue ,  la  rougeur'  vive   des  narines , 

-.fVèioppement  des  vaisseaux  qui  rampent 
uàns  le  voisinage  ,  et  souvent  un  prurit,  ou  un 
sentiment  de  démangeaison  dans  Tintérieur  des 
narines. 

Parmi  les  signes  qui  annoncent  l'hémorragie  , 
un  d'es  plus  considérables  ,  et  qui  peut  dotfner 
lied  à  des  conséquences  très- importantes,  rela» 
tivement  à  la  nature  des  sensations ,  c'est  que 
frès- sou  vent,  dans  l'imminence  de  ces  hémor* 
ragics ,  l'ame  appèrçoit  des  objets  fortement 
colorés  en  rouge  ,  comme  l'observe  Galien; 
en  sorte  que  nous  pouvons  saisir  ici  une  rela- 
tion bien  évidente  ,  entre  les  connoissanCes  in- 
tuitives qui  sont  dans  l'ame  sans  l'affecter  sen- 
"^blement  ,  et  4es  connoissances  réfléchies  , 
dont  elle  peut  se  rendre  maîtresse  ,  et  sur 
lesquelles  elle  peut  exercer  les  actes  du  rai- 
sonnement ,  de  l'imagination  ,  de  la  mémoire} 
car  voilà  un  objet  intérieur  ,*  savoir  ,  le  sang , 
qui ,  dans  l'état  ordinaire ,  ne  fournit  à  l'ame 
que  des  connoissances  purement  intellectuelles  , 
intuitives  ,  qui  devient  cependant  la  cause  d'une 
sensation  réfléchie ,  et  que  l'ame  rapporte  aux 
organes  des  sens  extérieurs  ^  et  dans  cet  exemple, 
à  l'organe  de  la  vue. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  que  l'ame  est 
active  dans  la  réception  des  sensations  j  et  j'at 


PB    Fi  sr  RES.         419 

rapporté  bien  des  faiu,  que  vont  à  démontrer, 
que  la,  Coçu:K>issance  intuitive  que  l'ame  a  d,e 
son  coiV$  9  est  l'idée;  primitive  ,  fondaçneoiale , 
majeufe,9  ^\  aff^ae  et.  modifie  le  système 
entier  <les  actions  morales  ^^t  qui  le  marque 
de  son  empreinte  dominante  ,.  d.'une  manière 
ineffaçable  ^  indélébile  :  poMS  en  voyons  une 
preuve  sensible  dans  le  fait  de.  rhémorragie 
accompagiiée*  de  la  sensatipn  du  rouge  j  nqus; 
pouvons  trouver  encore,  des  preuves  de  cette 
espèce  dans  les  ;  rapports  que  présentent  si 
souvent  ks  idées  dont  Tape  s'occupe,  dans  les 
songes  9  fivçc  i^état  actuel  iojii  se  trouve  Jç 
corps  (i)j^t  à  cette  occasion  9  nous  pouvoQç 
remarquer  qu'il  faut  bien  <listy»guer ,  ^fiomrne 
dit  Galicfij^  ks  songes  qui  ^e  sont  fondés  que 
sur  les  objets  dont  l'ame  a  été  affectée  pendant 
la  veille  (  et  ce  sont  les  seuls  que  les  j»hilo-. 
sophes  modçrnes  reconnolssent  )  ^  d'avep  ceux 


(t)  Nom  pouvons  rappeler  à  cette  occafion  une  obfervation 
tttrkde  du  célèbre  Lêidmfiest ,  c'eft  ^«le ,  dans  le  déûre ,  les 
malades  nomment  aflès  fouvent  lapartie  do  corps  ^i  eft  affectée. 
(  Metjger  »  ady.  med.  tom,  t ,  pag.  loS  ,  en  noce.  ) 

Phng  rapporte  que  Cornélius  Buffui  ,  fbngeant  qoll  perdoH 
laf  vue  »  1»  perdit  efleaivement*  (  huu  nat*  lib,  7  ,  cap  50.  ) 
Voy  aussi  VallesUiSt  (  com.  in  prog..  Bip.  pag.  7.)  «Quaado 
»  quidem  (  dic-U  )  Hippocrates  et  GaUnus  molta  inromnia  di« 
1»  coot  effii  diviaa  tt  prenocioais  ex  HUt  magnum  vSam  in 
9  moibisii*  *  , 
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qui  «otit  tirés  de  la  coïinoissaiice  kimttive 
^  Partie  pretid  de  l'état  où  se  trouve  k  corps  i 
oe  5bftt  ks  spages  de  cette  espèce  qui  méri- 
tent la  plus  iprande  attention  de  iâ  p*t  du 
médecin  ,  et  que  les  ancfens ,  ki&ÉÎment  plus 
sages  que  nous ,  étudioknt  avec-k  fAis  grand 
tok  :  CaUtn  nous  rapporte ,  qu'un  homme 
^  awît  songé  qu'une  de  ses  jatnbeS  étoJt  de 
j^kfre ,  ifcvittt ,  bkntôt  après ,  paralytique  de 
«tte  jambe  ;  il  arrive  assez  souvent  que  y  dans 
lés  fièvres ,  <xux  qui  sont  sur  le  point  d'éplùuvet 
des  sueurs  critiques ,  songent ,  la  nuit  précé» 
dente,  qu'as  se  ba^nent  dans  Teau  chaude. 
Bùtrkaàve  tapjporte  avoSr  vu  des  petsôiiiies  qui  ^ 
pendant  plitekors  jours  ,  rêvoiettf  quHs  na-^ 
geoient ,  ou  qu'Ai  se  précipitoîent  dam  des 
fleuves ,  fc  cerveau  ^àroissoit ,  après  leur  ittort , 
inondé  d*humeurs  séreuses.  Il  serdit  -facile  de 
mukiplkr  ks  tàks  analogues ,  qui  TOnt  ^doiîC 
à  prouver  les  rapports  qui  existent  entre  la 
connotesance  teruftlve  que  Tsme  a  de  sôn 
corps  9  et  les  sensations  réfléchies  :  (  aussi , 
est-ce  un.  fort  maui^ais  signe  y  ihois  Jec  mak^ 
dîes  aîçucs,  torque  rame  revietit  â  ise^Occa» 
parions  ordinaires^  et  qu'elle  semble  dès-lc|ri 
ckvemr  étraogèse  à  ce  qui  se  pasfse  dam  M 
corp^  î  Voilà  pourquoi ,  comme  Ta  observé 
jpore^us^  Isk  piup^  àos  mqusans  ^  xlans  Jeuv 
délire ,  s'occupent  de  choses  dont  ils  sbccu* 
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pdfem  eu»  Vim  de  stmté  ).  En  comparant 
ces  observations ,  et  en  partant  des  idées  aux- 
quelles dies  mènent  naturellement ,  il  est  fk- 
cîle  dé  voir  côhàWen  est  peu  fondé  ce  que 
disent  lefe  physiologistes  modernes  sur  la  na- 
ture des  sensations ,  et  sur  l'état  passif  de 
rame  dan^  Texercice  des  organes  des  sens  : 
du  reste,  il  parolt  qu'on  se  dégoûte  aujourd'hui 
de  cette  philosophie  grossière,  épicurienne ,  et 
que  les  idées  platoniciennes  commencent  â  ger- 
iner  dans  toutes  les  têtes.. 

L^hétoorragie  ,  pour  être  salutan^e  ,  doit 
principalement  se  élite  dtes  certains  jours  de 
la  maladie  ^  nous  avons  déjà  remarqué  que 
tout  mouvement  réglé  et  ordonné, -doîtnéces* 
sàirement  avoir  une  mesure  fixe  :  of  ,  les  mou* 
femens  de  là  nature  sont  ordonnés  \  dès-lors  ] 
ces  mouvemens  doi\^nt  répondre  à  tel  ou  tel 
nombre ,  ou  plutôt  à  tel  ou  tel  période  de 
durée.  Nous  avons  dit  ci-devant  que  les  mou^ 
^pmens  de  la  nature ,  au  moins  dans  Fespèce 
humaine ,  marchent  le-pKis  généralement- assu« 
jettts  à  la  révolution  septénah^  \  <^est  une 
chose  vraiment  digne*  de  remarque  -,  qu'à 
quantité  égale  ,  les  évacuations  aient  sur  les 
forcer,  des  eflfèts  si  dîflferens ,  selon  quelles 
se  font ,  par  exemple  ,  le  sixièrlié  ou  le  sep- 
tième jour  î  dans  le  premier  cas ,  «lies  jettent 
communément  le  malade  dans  un  abattement 
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inexprimable  ^  au  contraire  >  le  septiiniie  jour  ^ 
elles  relèvent  notablement  les  forces  9  au  lieu 
de  les  diminuer.  Tout  cela  prouve  bien  , 
comme  nous  Tavons  dit  tant  de  fois  j  la  né* 
cessité  déconsidérer,  indépendamment  des  af- 
fections macérielltfs ,  les  affèaions  d^utt  prin- 
cipe supérieur  à  la  matière,  et  ^ui  se  sert 
de  la  matière  ,  conmie  'd*un  sujet  propre  â 
exprimer  ou  à  réaliser  les  dlfler^tes  idées  qu'il 
a  conçues }  ce  qui  le  ptouve  sur -tout  bien 
évidemment,  c'est  que,  quoique  la  quantité 
des  évacuations  soit  fqrt  différente,  dans  les 
différent  individus  i  cependant  ces  évacuations 
se  font  généralement  dans  les  mêmes  époques , 
ou  dans  les  mêmes  intervalles  de  durée  ^  c'est 
aiosi  que  nous  disions  en  physiologie ,  que , 
dans  chaque  espèce  d'animal ,  le ^ temps  delà 
formation  du  fœtus  est  constamment  le  même 
^ur  tous  les  individus,  quelque  différence  que 
ces  individus  présentent  dans  la  ms^se  respec^ 
tive  de  leur  corps. 

Mais  sur*tout ,  toutes  les  hémorragies  du 
nez,  de  même  que  toutes- les  autres  çvîjcua- 
tions  critiques ,  doi\^nt  nécessairement  ,.pqur 
être  avantageuses ,  être  subordonnées  aux  aaes 
de  la  coction  ,  c'est-à-dire ,  qu'elles  rie  doi- 
vent arriver  que  lorsque  la  coction  est  bien 
établie  et  qu'elle  est  en  pleine  vigueur.  Dans 
ta  ^vre  inflamn^atoire  générale  qui  0st  dé- 
pouillée 
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pciuillée  de  toute  affection  locale  y  le  sang  e«i 
le  sujet  sur  lequel  s'exerce  ^  d'une  manièif 
spéciale  ^  Taltération  maladive  ^  et  dès-lors  ^ 
c'est  dans  l'urine  que  l'on  doit  sur*tout  ob« 
server  et  Suivre  les  progrès  de  la  coçtion« 

Lorsque  là  coction  est  bien  établi^  ^  l'urint 
dépose  promptement  ^  et  la  matière  qu'elle  dé* 
pose  est  blanche  ^  homogène  9  bien  fondue  ^ 
bien  coulante  j^  et  elle  n'a  point  d*odeur  dé* 
sagréable^  (  »i  Optima  vero  urina  est  quando 
»  sediniemum  fuetit  album  et  laeve  et  .squale 
»  Èip^  progn.  )  Cette  matière  est  parfaitement 
puruleme  ,  comrme  nous  l'avons -dit,  c'est  â^ 
dire  ,x  qu'elle  est  absolument  semblable  au  pus 
qui  se  forme  daht  les  inflammations  locales^ 
lorsqu'elles  itti  eu  voie  de  guérison  ^  et  co 
pus  est  une  humeur  d'une*  nature  spéeifique  ^ 
qui  ne  feut  éit^  élaborée  que  par  lés  forces 
de  la  vie  y  et^ui ,  comme  le  disoit  fort  biea 
Galien  y  suppose  toujours  le  bon  état  de  la 
Aatùre  et  sa  victoire  sur  la  maladie.  »  Pu^  supe^ 
»  rante  quidem  naturà» 

(  C'est  un  bon  signe  dans  ïe^  fièvres  quist 
prolongent ,  lorsque  les  urines  sont  rendues 
avec  douleur  (i)  )  €'étoit*le  moyen  de  crise 


I     (I         II  mmmàmHmi^  !■  >         i     U 


(1)  «  $trangaria  lutçnr  liii  diuturna  tt  labpnoiâ  trvt  urinti  ai^^ 
»  tem  bis  cranc  mui»,  Crafiii  vsritf  ecmbrè,  e|  mism  parc  t\àék 
m  ^ïq\%  Supcfâitei  «utMi  ^Mnint  dmatt  lu  ftf^ue  qaeoqwim  h^ 
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le  plus  avantageux ,  dans  les  fièvres  si  difficilet 
et  si  dangereuses  qu'Hippocrate  décrit  dans  sa 
«econde  constitution ,  lib.  7 ,  sect»  ij  VaUisius 
donne  beaucoup,  de  valeur  à  ce  signe  dans  los 
fièvres,  Vallesiusy  pag.  17  ,  première  colonne 
i  ta  fin  ...  .11  dit  que ,  d'après  la  pratique 
de  Galien ,  il  avoit  soin  de  donner  les  diuré- 
tiques vers  te  déclin  de  toutes  les  maladies 
humorales  ^  é^  plus  généralement  vers  le  dédia 
de  toutes  les  maladies  j  qui  ont  leur  foyer  dans 
le  système  vasculaire.  ) 


»  i%m  morttram  vîdi  »•  A  Toccafion  de  cet  tirinet  aboodantet 
don(  parje  Hifpocrat$  >  j'obfenreni  qeil  arriva  ^pie^uefeh  daiv 
Itt  maladies  aiguës,  quMl/urvîenc  une  ifiection  oooiroe  d^  dii^ 
betés  ;  en  fone  que ,  quoique  les  maladet  rendent  des  urines  tn 
quantité  oftrra4>ondante  à  la  quantité  de  boiflbn  »  et  qu'il  ne'p»- 
reiflè  pu  qi^n  «doive  (bnpçenner  que  la  ?elie  eft  pleine  outr^ 
nelure  9  cependant  ceue  plénitude  de  la  teflk  exifte  réellement; 
Il  eft  donc  bien  important  ,  comme  l'a  dm^gagni ,  de  s'ài^ 
lorer  de  cet  itat  ;  et  qeoique  lea  joa^dkt  rendent  les  urintt 
foelqoefbis  coi)timtellcinent  9  il  fiwt^^enrer  dans  quel  eut  fe 
trouve  l*b]^gaftre ,  et  s'il  y  a  nne^tomenr»  qu*on  doit  raifonna- 
blement  attribuer  à  la  réplétioir'de  la  vefte ,  employer  tout  d'un 
coup  la  fendf  t  xetie  précaution  eft  doutant  plot  importante ,  qu^^ 
ce  diabètes  s'accompagne /buvent  d^me  aflèction  dn  système  aer« 
veux»  qui  pent  rendre  U  veflie  infenCble  à  Ton  ftimolus  ordi* 
ttalre.  H^p*crat€  a  p^rlé  de  cette  ifpèce  de  diabétèi ,  u  nrink 
n  aniem  mult^  prodjbant  ingefto ,  "quldem  potni ,  non  rafpon- 
M  denaeef  eeil  4MMinfla  wpoiaMeei^»  41  "^Ha-^pM  i<aiMeiMA  4ui 
cerveau  s^  Joignoit  (buvent.  0  Plurimos  autem  oranlno  fopor 
I»  gravis  oomitabfm  »  ^id.  lib.  |  »  iêct.  t.  USorgûgnî ,  epift.  41 . 
n*.  1$  y  onvragii  qui ,  à  ce  qnefe  foh ,  eft  fi  peu  connu  ^  et  qui 
Milite  taat  de  rêtri^ 
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XJtx  9^fx^  çaijactère  fakn  iniportatit  que  pré^ 
s^tçi^r  Ipi  yrîoç$  ioEsque  la  coctkm  est  ^ta<^ 
W^  f  ç*9s«  qw  )  comme  l'ont  vu  Jouhftt  et 
Grft4i 1 1» KomfwMwgsg^ ^'^  vérifié  ( dcseéi 
4f  fWSf  mprbp  tp.  49  >  «^*  rr  ; ,  Turiiie  cs|* 
^s^^  QCimmuâéintnt  chaigée  ilf  petit»  gravier^ 
^,  |pftiftf:»ii  itaorperficié  {))  9  ou  qui ,  lé 
plus  souvçitf  .y.  yattacheoc  i^ii'gtliaâe  ^uamité 
aW(  P^E^fti^ :d«l  vwsseauic  (a).  Ces  gravier$'ibnt 
ÇfrdjfiaM'^viefU;  4*iina  i»ulêur  ki«âe  ^  et ,  tofttitih 
l'a  obfervé(?m&*9  Ils  «vit  constamment  fHabie$V 
ç'd^t^^-4ir(l  9  ^qu'ils  t'içxztmi  -  âëilement    soûi 
]fi^  doigts  î .«  c'est  pa>là  qti^Ss  diffèrent  des 
graviers  ^m  pbr»  '  VarUie  xiant  les  afïfeaions 
iidpMtiqg^. .  Aksrgdgni  a  obiwirvé  çue  cefc 
pçtiiil  gf^vi^  le  trouvent  aussi  j  ttès-^fréquem* 
mcPFi  )^^  je  jdédiddae  xlouleufs  ^e  tété  et 

<t>  M*  tichy  «  dbfery)(  (}m  lei  nriritt  âontif nt  def  feh  ntutm 
fiapsl^f  At'lfl^i^  Ittuiler  qui4toi^M<  6  utrttiiti9t  heureti(êméiit« 

lei  urines  de  cette  efp^e  (bnc  fen^ei  If  pl|i|  !to0im^f4^^if 
«ne  qod^M  d«ultiir« 

,  (t)  Ce  fisne  n^ék  cepttiéun  pU  infttllt&le  i  toy.  i2e  Htfc^  » 
iQm,f,fH'  W  ^  tlfii*  jwr.  la^  M«y.  | ,  qui  •tteelie  tii* 
pendant  i  çc  figne  une  ^«dp  iwpvtni«  «  #<^.  #!«.  J|f  i  t#l> 
-1^9  9  «te  171 3  «  qut  propte^  inortqo  bomint  ^i  fftmf^l^i^ 
ff  01  &|.lirlft»^e«iiii|ttt0r  «t  «bmidé  irénoii  ^«cere  pôtdtfTet  ^ 

«  Uni  dari  et  cicra  excepttonem  »  régulant  aperSl  ^Oiga(i|i|i  •  •  ^ 
MorftffmdiiMt  q«i  M  l(pit  at  r«Toil  trfmpé  fiAme  feule  àM 
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^s  ^fTections  apopkcdques.  (  Les  urines  de 
cette  espèce  sont  renxiuesle  plus  souvent  i^ec 
t^el<}ue  doi^r,^  cum  aliquo  drdon  y  (  disent 
Albert ini  ).  J'ai  eu  ocq^km  de  voir  c^  çeths 
*gravîers  dans  uch  homme  attaqué  dHioe  6èvfe 
gasmfue  ^t  j^Ftdit  fortement  4ur  h  tête; 
Ifi  rétablissement  de  ce:  malade  fefpfais  promit 
gu*on  n*aii£oit  cni;  pouvoir  respérèr, 
.  HSiVhéqEiorrggie.  du  :iiez  esc   leulemeçt  àa- 
jQQOcée    par.  r^umnble  des  signiéT-  que   cous 
venons  d^ag^^m^^  ou  qu'elle  s(»€- trop  foible, 
let  que  le  sai^y^per  ocempie^  tatti>e  goutte 
à  goutte;,  il  l^otu  stfder   la  -àatûie-^ ,  décider 
rhéi;iorrag|e:oiii4aremtre  plus  abondante  (  pour 
lOfA^  il  hm  wAt  k  malade^  un  ^))^eu  chaude* 
voent  I  il  ÊHft. hii  donner  de  ié^rs  cordiaux, 
^  exposer  Jaiêie  àjavapeiu- de  l'eau  chaude: 
Hipp.  £dsoit  des  fomentations  chaudes  sur  la 
têUj  <^>  Pkistr'étMemn  ,  cbhtVWVaUcn , 
tt>^«  J 9  P^S*  4^>  J*  Galien  jiour apprend  que, 
(ààns  cène  circpnstaoce,  et  lorsque   l'état  du 
malade  étoit  désespéré  par  réffet  de  cette  hé- 
morragie manquéê  et  avortée  ^  Jes  anciens^mé* 
decins  étoient  dans  l'usage  de.  sacrifier  ies  na* 
xines  ;  et  Prosper  Mjnm  rap|>orte  que  cette 
{pratique  e^  encore' fort  commune  en  Egypte. 
(On  observe  qiie  ie^^  hémorragies,  du  nez  sont 
rares  et  diflkitei  chez  les  personnes  habituées 
ai)  tabac.) 
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Stahl  remarque  avec  raisçi;!  que  cette  prar 
tique  des  Egyptiens  est  fondée  sur  ce  qnç^ 
dans  les  climats  chauds  ,  la  nature  mettant 
plus  de  vigueur  et  d!énergie  dans  ses  mouy^r 
mens  y  la  solution  des  fièvres^  par  lçs>hénci^;^ 
ragies,  doit  être  plus  fréquente  que  dans.  1^^ 
pays  plus  tempérés. 

Il  peut  arriver  que  ThéniiQrmgie  ,  quoique 
critique  y  soit  dangereuse  paf  ^qn  excès  ,  et 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  apporter  remède  ^  ceci 
arrive  principalement  lorsque,  Thémorragie^^ 
décide  quelques-uns  des  jours  coïncicjens  ,  tçk 
sont  le  troisième  et  le  clnquiènae  de  la  pre* 
mière  révolution ,  le  neuvième  et  le  onzièn^e 
delà  seconde  ,  parce  que  les  q'i^ps  qui  se  ^Vic 
dans  ces  jours  coîncidens ,  dépenc^t .  presque 
toujours;  de  la  violence  extrême  de  la  fièvre 
qui  provoque  la  nature  d'une  nianière  perni- 


cieust.  '' 


Les  hémorragies  excessives  so^t  trèsrSOU^ircAt 
produites  par  Tabus  des  remèdes  éçhauffans^ 
sur-tout  dans  les  gens  d'une  cpmplexion  vjgou,- 
reuse  ,   et  qui  sont  dans  toujtes,  ie^  forces  4p 

;âge. .-.':.         ,  ;•■"  '  -,.;  • 

Cette  héniorragie  excessive  se  connoît  d'abor4 

,par  la  quotité  du  sang  évacué  ,  /nais  sur- tout 

par  Ja  pâleur  et  la  lividité  des  chairs ,  paVla 

foiblesse  extrême  ^  par  la  di5f|ari^ion  de'tpys 


u 
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lis  vàliSëaâ»  ^  rt  par  Fétat  da  poufe  qui  est 
'g»Xtérriémèhî  fbiMe  ,  trentbiaiit  ef  intermittent. 
Dans  cet  état,  îndépendarfinient  des  moyens 
févalsifs^  cotfiihe  là  saignéS  dii  brias  faifë  à 
p6^  Quantité  et  répétée  sélôri  les  cîrcôns* 
iSÉiêës  j  4q  la  Kgattrfë  déë  mènibres  ^ 
des  lavemens  froids  ,  dés  Boissons  très^ 
fi^ôidéi',  et' des  narcotiques,  ït  faut  appliquer 
*à  froid  ^r  k^  narines  un  nièlànge  d'eau  et 
idô 'Vinaigre?,  f  Vib^igte  rosaf ,  auqùèrori  peut 
i^omer  dti  $el  de  tiitte  et  ufi  peu  d'extrait  de 
'*â<un«i  )♦  BteïS  lés  cas  pfessâns ,  Vàri-^Swieten 
%  bealiïçôtfp  vàtttè  urie  forte  solution  dé  vitriol 
tHahc/'dnteouB  tfâcl?  de  Tëaû  çomnàune  ou  dé 
Téait  rà^e' ,  pat  exemple ,  derîi-drag.  dé  vitriol 
IMS^  y  dSi^usdatrs  démi^Cé  d'èâù  ;'on  trempe 
^ans  cette  dissolution  des  tentes  où  des  bou^ 
"ioniMi^tï  9  tht  les^  introduit  dans  les  harine^  ,  et 
on  9  soin  de  les  diriger  de  manière  qu'ils  y 
^jilnëtfBiSt  ptbfôndértfént  \  si  ce  nlioyen  ne  suffit 
^  y  on  peut  irittoduîré ,  avec  précaution  , 
à&A%  les  hàtîfles ,  une  éponge  fine  chargée 
jS^6dl  i  5ti  dViprît  dé  vin  rectifié* 

D'après  Hippoçrate ,  Ùalien  pppliquott  dés 
VWtouses  suV  les  hypocôhdrcs  ;  il  faisôît  cette 
application  5i*  rhyp'ocondr^  droit ,  lorsque  fe 
^artèCQuloit  dfe  la  nâfine  droite  ,  et  récîprd- 
quèrt^nA  urt  itîOyeft  très-pùissaût  pour  arrêter 
ii%  hémorragies  du  nez  ,  c'est  d'appliquer  à 


firôid  sur  les  reins,  sur  le  ventre  ^  mais  sur^ 
tout  sur  les  tc^icules  ,  un  mélange  d'eau  et 
de  vinaigre  (  on  dit  que  ce  moyen  abat  les 
fomées  du  vift  )  :  nous  avons  vu  %n  physiologie 
que  les  testicules  ,  quand  lis  commencent  à 
entrer  en  exercice ,  portent  leur  action  sur 
tout  le  corps  y  qu'ils  changent  toute  son  ha* 
bitude ,  et  qu'ils  altèrent  profondément  la  subs^ 
tance  ^  en  sorte  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
les  testicules  n'établissent  un  centre  principal 
de  force  et  de  vie ,  et  que  les  impressions  qui 
y  sont  ressenties  ne  se  répètent  avec  beaudout^ 
d'avantage  sur  le  reste  du  corps  ,  et  »HKQQt 
sur  le  système  vasculaire  ^  et  très-éminemn^nt 
le  système  anérieK 

(  Dans  Tes  hémorra^es  opiniâtres  y  on  ob* . 
tient  quelquefois  <ie  bons  effets  de  l'emploi 
des  lavemens  émoUiens ,  donnés  à  petite  dose 
et  fréquemment  répétés ,  de  semblables  fomen* 
rations  sur  le  bas-ventre  et  de  Tusâgë  iûtérieaf 
de  l'acide  vitrioiique  un  peu  duldfié  ^  étendu 
dans  l'eau  ft^oide  :  dans  ce  pays  ^  on  emploie 
fréquemment  l'eau  dé  Êabel  • .  On  peut  éprou- 
ver de  bons  efibts  des  compressions  fortes 
appliquées  sur  les  vaisseaux  des  narines  t 
Morgagni  rapporté  que  l'habile  médecin  Val- 
salva  guérit  une  hémon^gie ,  devenue  habi- 
tuelle y  en  comprimant  fortement  avec  les 
doigts  les  vaisseaux  intérieurs  4o$  narines  ^  il  ' 
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fut  conduit  à  Temploi  de  ee  moyen ,  par  cft 
içu'U  aroit  remarqué  souvent  dans  $esdissec-r 
tîons  y  que  les  vaisseaux  des  naines  étQiem  fort 
développés  ,  I  peu  près  à  un  travers  de  doigt 
de  Tunion  des  cartilages  avec  les  os  9  epist.  14 1 

Sydenham  observe  qu'une  précaution  im- 
portante ,  dans  le  traitement  de  ces  hémor? 
r9gîe$  y  i'est  de  donner  peu  après  un  pur-^ 
gatif  (i) ,  fît  il  dit  qu*il  n*y  a  que  ce  moyen 
qui  purisse  en  prévenir  les  retours.  Cet  effet 
des  purgatifs  ne  dépend  pas  des  évacua- 
tions qu'ils  procurent ,  mais  de  l'irritation  qu'ils 
portent  sur  les  intestins  ,  et  de  la  nouvelle 
tendance ,  ou  de  la  nouvelle  détermûmtion  qu'ils 
Introduisent  dans  les  mouvemens. 

La  fièvre  inflammatoire  ,  sur«tout  quand  elle 
traîne  en  longueur ,  se  termine  assez  ftéquem* 


«  (f)  •  (^ibat  in  lèbribos  fanguinit  multitudo  eramptt  nnde* 
»  Çtta»^oe  ,  Ittft.  io  >cfefîtioiiibut  alvt  humectuitur  ,  aph.  17, 
KCt.  4*  Hoftian^  pig*  )io^  stconde  çoloiine.  Morfûi/i  tntta^ 
^îf^rcmment  cet  aphoriroie  :  il  die  qne  le  foie  affbibli ,  dans  les' 
ikfxtt  »  par  les  grain^es  évacuations  de  Tang  ,  produit  des  finit 
à%  yentff  dans  If  convalefcence ,  eu  dépr^vaiit  la  digçftion  dçt 
f^imens  ^.  ycci^ent  t^i  est  a;inomé  par  \%  cénuit^  et  Téut  df 
jçrudicédes  urines. 

Cette  pradque  %A  fondée  fiir  Pobff ffratton  d*iFip|wc.  «  Qnibi^s 
^  \n  tebrU^s  inu)ticudQ  fang^inis  ,  erumptt  his  in  refectionibuf 
H  9lvl  humectantur  ^  aph.  27  ,  secr.  4  ;  il  me  pacoft  ^e  ProqfÇ^ 
M0^ian  ft  mal  çiicendii  laet  aphorifine^ 
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ment  par  les  sueurs  :  .ces  sueurs  y  Tnûment 
critiques  comme  moyen  d'évacuation  ^  doivent 
^tre  bien  distinguées  des  sueurs  qui  paroissent 
$ur  I^  déclin  de  presque  toutes  les  maladies 
fébriles  ,  et  qui  ne  contribuent  point  à  em^ 
porter  les  i^^oduitsde  lacoction,  pu  ksoiuset 
matérielles  dç  la  maladie  ,  mais  qui  indiquent 
seulement  que  la  maladie  est  détruite ,  et  que 
les  moui^meos  rentrent  y  comme  par  un  eâbrt 
brusque  >  dans  leur  mode  de  distribution  na* 
mrelle  et  otdinBhte^  pomme  Ta  très --bien  dit 
Mf  Frcind  :  quoique  Freind  ait  dit  beaucogp 
frop  généralement  que  la  sueur  n*étoit  jamais 
utile  comble,  moyen  de  solution  ou  d*évacuar 
tion  j  mais  s(sulemenp  cpmme  un  moyen  de 
pronostic. 

La  siieur,  pour  êtfe  avantageuse  dans  b| 
fièvre  inflammatoire  ,  doit  nécesiair^ent  être 
subordonnée  au:i|:  mouvemens  de  coction ,  com» 
me  nous  l'avons  déjà  dit  de  toutes  les  évacng*^ 
tidns  i  les  signes  qui  l'annoncent ,  sont  le  re- 
lâchement de  la  peau  et  la  chaleur  douce  et 
bumide  qui  la  pénètre,  la  mollesse  et  la  sou* 
plesse  des  artères  y  dans  lesquelles  il  sentie  que 
le  sang  roule  par  longues  ondulations  détachées* 
La  sueur  est  communément  précédée  d'un  frisson 
plus  ou  moins  considérable  y  comme  le  sont 
presque  toutes  les  évacuations  critiques  'y  et  ce 
^isson  y  dans  la  sueur  îmfninente  y  çst  accom- 
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pBghéé  de  b  sU|>pres9iôa  des  utitfies  «t  dtr  TôSier- 
rettient  du  rehtrëi  Sydenham  qtll ,  dâm  les 
lilÉdàdied  kiflammatoîres  ,donnoitdés  lavemens^ 
JW  hK»âi  ûfle  fois  chaque  jour  >  eH  suspetid&it 
côèétamment  Tu^ge  ve#s  le  ttxtvpt  de  la  crise , 
êdmmfe  très-pertiicieux  ^  et  il  rorfia^que  qtf à 
éértë  épdqtic,  il  est  dé  là  iJJus  grande- impor- 
ftAÈe  ^é  k  ipcntre  sdît  resserré  r  éc  Quantè 
1»  rhâgi»  admictaiti  àlviéit}  iUi  pf^^titéto^  ea 
i>  inSgi^  eictra  perfcuH  àleàm  c(^k>ca  ».  Si  le 
Veiitifé  <^rtrop  dévoyé ,  dit  ffetlt  do^r  Tq^mim* 
V#y*  Séletj  Xtfou  5 ,  pag.  79  ,  déiiu  physiol. 

Lorsque  ces  stgfK^s  d&uoncetit  réruptiou  de 
k  sueur  9  il  faut  aider  cette  opération  salutaire 
de  la  nature  par  des  sudorifiques  \  wdM  une 
|)récaution  importante  ,  c'est  de  déterminer 
Faction  i9>p  Vague  de  ces  remèdes  et  de  bi 
fijcer  sur  la  peau  y  en  excitant  légèrement  les 
f&tct$  de  cet  organe ,  sôit  en  tenant  les  lâaiade^ 
un  peu  plus  couverts  ,  sOit  en  disant  des  fric- 
tions. •   ' 

AAetH  y  dans  la  dissertation  qu'il  a  donnée 
sur  la  fièvre  des  camps  ou  la  fièvre  de  Hongrie , 
qui  paroît  participer  et  du  génie  inffammâtoire 
et  du  génie  catarral, ,  nous  instruit  d'une  pra* 
tique  très-commune  chez  le  peuple ,  et  qui  passe 
pour  spécifique:  elle  consiste  à  feire  bouillir 
de  ronouis ,  ou  de  rartête-4)œuf ,  dans  de  bon 


m ,  op  y  iajottt€  de»  oignûm^  detoèilett  et  éi 
sel  j  on  ia?e  la  tf  ce  à  cltHid  av«c  ceM  décoc- 
tion j  le  9Kitki  ^  r&ftt|s«!Biidï^  et  k  »if  4  et  M 
a^oip  de  li^  rfdonveter  à  chsqoa  «ouveyei  It^loo. 
Si  le  malade  m  peut  soppoiisf  «es  lottooir  de 
la  tête  y  on  lui  frotte  rudement  les  articulations 
WCrOB  1ÎHg§  Ssséï  lenïië  ,  éf  qtîî  iôîf  Ktt 
chargé  de  cette  décoction  ^  on  lépik. égale- 
mat  tfoisr  fois  t)àr*  fôuf  les  ftictlôit*  ;,  fdùjtfms 
avec  la  précaution  de  réjeter  ce  qui  a  déjà 
servi.  L'efièt  assuré  de  ces  fiictions  est  d'adou- 
cir promptement  toii4  les  symptômes ,  de  calmer 
le  délire  ,  de  procurer  un  sommeil  tranquille , 
suivi  d'une  sueur  légère  qui  coule  uniformé- 
ment de  tous  les  points  du  corps  :  il  y  a  ap- 
parence que  cette  pratique  réussit  dans  le  pre- 
mier état  de  la  contagion. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  Tindication  des^ 
sudorifiques  j  nous  remarquerons  seulement  ici  y 
que  toutes  les  déclamations  contre  les  sudori- 
fiques sont  vaines  et  dusses  dans  leur  géné- 
ralité ;  catt  il  n*est  pas  douteux ,  d'après  This- 
toire  des  épidémies ,  qu'il  n'y  ait  des  circons- 
tances dans  lesquelles  les  sueurs  emportent  tout 
d'un  coup  les  maladies  ;  il  n'est  question  que 
de  déterminer  ces  circonstances  :  or  ,  il  paroît 
qu'une  des  circonstances  les  plus  essentielles  y 
c'est  l'orqu'on  a  lieu  de  présumef  que  la  ma- 
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ladia  tf  été  Cûtitiactée  par  cratdgioh ,  où  par 
défaut  de  trampirMdh  <r) ,  et  quef  lei  miasmes 
semblent  eooMrë  flotter  librement  dans  le  tissu 
cetiulaire,  sans,  avoir  porté  sur  Te  corps  d*im< 
pression  profonde 'et  permanente. 


(s)  Cm  ce  qi'oa  appéit  l'éttt  xhnotacisinal  ou  cataiTal  \  ^  , 
ifiMiKl  U  €St  absolument  «impie ,  en  susceptible  de  cM^  itu  sin 
dorlfiqwt  f  aux  viiUa$o'vn ,   i  Vopium  »  eiCt 
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